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DICTIONNAIRE

R A I S  O N N É  

D'HISTOIRE NATURELLE.

G

( j " A A R .  Poisson de l’Isle de Tabago  , e t qui est 
le même, que Vaiguille  de l’Inde Orientale ; Voyc{ et 
m ot. L orqu ’il est parvenu à son plus' grand accrois­
s e m en t ,  les Espagnols le nom m ent grand-gaar.

GAB BR O ou  G a b r e .  Des Naturalistes , e t  plus 
particulièrement M. D esm arest , o n t  désigné gené-  
r iquem ent par ce nom  , les cristallisations p ierreuses , 
telles que le s c h o r l , qu’on rencon tre  dans les laves 
e t  pierres volcaniques ; V oyeç S c h o r l .  D ’autres o n t  
donné  le nom de gabre ou trapp  des Pyrénées , à  
u ne  serpentini dure et so l id e , d 'un gris sombre , e t  
tachetée de gris et de n o i r ,  susceptible d’un assez 
beau poli.

G AB IA N . V o y z i  G o é l a n d .
C A C H E T  , Sterna atricapilla. N om  donné à l'hiron­

delle de mer à tête noire. Cet oiseau peu com mun sur 
n o s  cô tes ,  qu’on  vo i t  quelquefois sur nos rivieres 
à  la fin de l’é t é , a été observé en Amérique par le 
Pere Feuillet ; sa femelle pond  deux œ u fs , t rès-gros  
p ou r  sa ta i l le , marbrés de tacheé d’un pourpre  som ­
bre sur un fond blanchâtre ; elle les dépose sur la 
roche  nue : le bec et les ongles son t n o irs ,  les pieds 
d ’un rouge obscur ; le no ir  dç 1» tête s’étend à laj 
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g o rg e ,  à la po it r ine  et au  c o u ;  le plum age supérieur 
est gris -  c e n d ré , l’inférieur est blanc. Voyeç H i r o n ­
d e l l e  de  MER.

G A D E , G adus, Linn. N om  d’un genre de poissons 
jugulaires. Voyt^ à l’article P o is s o n .

G A G N A G ES. Se dit des gazons o u  des champs 
où divers animaux pâturent.

G A G O U . Grand arbre de la G u ia n e ,  que les habi- 
tans regardent com m e une espece de cedre d’A m é­
rique. Son bois ressem ble , p o u r  la couleur , à la 
pierre à fusil : il est difficile à f e n d re , et l’on  s’en 
sert p ou r  faire des canots qui son t très -  volages , 
dit M, de Préfontaine, jusqu’à ce qu’ils so ien t imbibés.

G A IG A M A D O U . Les Indiens prétendent que c’est 
une  espece différente de Varbre à s u i f  o u  de ŸouarouM . 
V o y e z  ces deux mots. A C a y e n n e ,  on  les confond .

G A IN IE R . Vcyci A rbre de Judée.
GAL , Zeus ça llus , Linn. ; Zeus caudâ bifurcâ, A rt  c d . , 

G ro n o v .  ; Gallus marinas seu Fabtr îndicus , Willtighb. 
App. p. 33 ; Abucatuxiû Brasilien: ibus , Peixe Gallo-  
Lusitani*, Marcgr. ; Abacatuaja , Jo n s to n  ; Jsj:i-K.:pct!e, 
R uysch  ; Tetragonoptrus l&vissimus , totus coloris argentei , 
Klein. C’est la lune des Antilles  ̂ de du Tertre. Ce 
poisson  est du genre du Doré ; il se t ro u v e  dans la 
mer de l’A mérique ; la couleur du corps a l'éclat de 
l’argent. Gronovitts dit qu ’il a la tète et le corps minces 
dans le sens de la la rg e u r , et étendus en hauteur : 
en général ces poissons o n t  depuis six jusqu’à huit 
pouces  de d ia m e tre , et un  pouce ou environ  d’épais­
seur ; le dos et le ventre  son t très-  aigus ; la mâchoire 
d’en-bas un peu plus longue que celle de desrus ; 
tou tes  les deux hérissées de dents à peine sensibles ; 
la nageoire dorsale a trente-un rayons  , don t les neuf 
antérieurs son t épineux ; le premier des ray o n s  fle­
xibles qui su iven t,  form e une espece de long filament 
qui s’étend beaucoup au-delà des autres : les na ­
geoires pectorales son t longues et on t  chacune vingt 
r a y o n s ;  les abdom inales ,  qui son t n o i râ t re s ,  n ’en 
o n t  que six qui son t très-alongés ; celle de l’anus en 
a  v in g t , don t le premier est seul épineux ; le second 
se p ro longe comme le dixième de la nageoire dorsale ; 
celle de la queue qui est large , très -  échancrée , a



Ôïx-sept ra yon s , indépendamment de quelques autres 
plus c o u r t s , qui sont situés sur les côtés. On assure 
que de quelque maniere qu’on apprête ce  po isson  , 
sa chair est très-bonne et facile à digérer.

G A L A C T I T , Galaxias. Sorte d’argile qui est blan­
châtre , en du rc ie ,  remplie de veines r o u g e s ,  et qui 
a la propriété de rendre l’eau un peu m ousseuse  et  
savonneuse . En quelques contrées de l ’A l le m a g n e ,  
o n  s’en sert pour les ulcérés et les fluxions des yeu x  : 
elle  conviendroit  mieux pour dégraisser les étoffes.
Le galactit est la même terre ou  pierre si fameuse chez  
les anciens Egyptiens , sous les nom s de galaricidt 
et galarictt, d o n t  o n  se servoit  pour produire des 
enchantemens , etc. Consultez H i l l ,  H ist. nat. des 
Fossiles, et Boëce de Boot. Le galaclit est le  pietra di 
sarti des Italiens.

G A L A N I)  de jo u r ,  et G a l a n d  de nuit. V oye^’k  
Xarticle C estreaU. Le galant d’hiver est une perce-neige. 
V o y e z  ce mot.

G A L A N G A ,  de Rondelet. V o y e z  B a u d r o i e  
(  grande ).

G a l a n g a  , Maranta. Sous ce n o m ,  on trouve dans 
les boutiques deux especes de racines qui v iennent  
seches de l’I n d e , et qui different beaucoup par la 
grosseur : on  les distingue en grande et en petite  
espece.

L e g r o s  o u  g r a n d  G a l a n g a  , Galanga major 
Javanensis , Bauli. Pin. 3 5 ,  est une racine tubéreuse , 
n o u e u s e , genouil lée  , to r t u e , repliée et recourbée  
co m m e par articulations de distance en distance , 
divisée en branches, entourée com m e par des bandes  
circulaires , in éga le ,  dure , so l id e ,  de la grosseur d’un  
p o u c e ,  d’une odeur arom at iqu e , d’un brun-rougeâtre  
en-dehors et pâle en -d ed a n s;  on nous l’ap p orte  de 
l’Isle de Java et des côtes de Malabar, où il vient de 
lu i-m êm e : o n  le cult ive aussi en Chine : la plante , 
d ont on tire cette racine sé nom m e bangula, et est de 
la famille des Balisiers.

Le PETIT G a l a n g a  , Galanga minor , aut Galanga 
Sinensis , est d’une forme semblable au p récé d en t , 

mais en morceaux beaucoup plus menus et plus courts ; 
il  est également g en ou il lé ,  brun en dehors , rougeâtre
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en-dedans : il est d’un goût et d’une odeur bien plu» 
vifs et plus aromatiques que lé  gros galanga : sa saveur 
p iquante tient du poivre et du gingembre. Le petit 
galanga v ient d’une plante que les Indiens nom m en t 
lagundi : cette plante est com posée de feuilles graminées 
com m e le gingembre : ses fleurs son t blanches et 
com m e en casque : le fruit a tro is  loges pleines de 
petites graines arrondies. Le lagundi vient avec ou  
sans culture en Chine et dans les grandes Indes , où  
ces racines se nom m ent lavandoti : c’est le lawas des 
J a v a n s , le lanquas ou lancua  ̂ des Malais. O n  nous  
appo rte  ces racines par morceaux desséchés : on  s’en 
sert pour  fortifier l’estomac lorsqu’il est relâché. Le 
galanga est un  puissant carminatif ; il p rovoque  les 
regies et facilite la digestion. Les Indiens en assaison­
nen t leurs alimens. Les Vinaigriers l’em ploient dans 
la confection  du v ina ig re , au moins pour  en augm enter 
la force.

L’huile pure des fleurs (le galanga  , qu’on  tire 
aux Indes Orientales , est aussi rare que précieuse.' 
M . Tro n ch i# en  reçu*, en 1749, du G ouverneur de Bat;> 
v i a , une t r è s -p e t i te  q u a n t i té ,  mais d’une qualité 
si p a r fa i te , qu’une goutte  suffit pour  embaumer ad­
mirablement deux livres de thé. A  l'égard du G alanga  
à feuilles de balisier, c’est le toulola. Voyez ce m et.

G A L A R IC ID E  et G a 'l a r i c t e . Voyci G a l a c t i t .
G ALA X IE. N om  que quelques Naturalistes on t  

donné au g a la c t i t , ou  à la pierre de l a i t , ou au la i t  de lune 
V oyez  ces mots. Les A stronom es se son t long-temps 
servis du m ot g a la x ie ,  pour  désigner cette longue 
trace blanche et lumineuse qui occupe une grande 
partie du c ie l ,  e t  qui se remarque aisément dans une 
nu it claire e t  se re ine , su r - to u t  quand il ne fait point 
de lune : c’est ce que nous nom m ons aujourd’hui la 
voie lactée. V oyez  ce mot.

GALBANUM . G om m e -  résine dont 011 nous a p -

Îiorte deux espece dans le commerce : l’une est en 
armes p u r e s , et l’autre en pains visqueux remplis, 

d’impuretés. C ’est une substance g rasse , d’une consis­
tance de c ire ,  peu transparen te ,  b r illante , dem i-in ­
flammable et aemi-soluble dans l'eau fro ide , to ta ­
lement dissoluble dans le v in ,  dans le vinaigre, e t à



^)èu de chose près dans l’eau chaude, mais difficilement 
dans l’huile et dans l’esprit-de-vin : elle blanchit la 
sa live ;  elle est d’un go û t  a m e r ,  âc re ,  d’une odeur 
fo rte  et puante. Sa couleur est jaunâtre extérieure­
m ent,  b lanchâtre dans l’in té r ieu r , quelquefois brunâtre 
ou  ro u s sà t re , selon qu’elle est plus ou  moins récente 
o u  pure.

Le galbanum nous vient de S y r ie , de la Perse et de 
quelques autres endroits du L e v a n t , par la voie de 
M arse i l le , où il en arrive quelquefois tren te  ou qua­
ran te  quintaux pour l’usage de l’Europe. C ette  gomme- 
résine découle avec ou  sans incision d’une plante, 
férulacée ou  om bellife re , connue sous le nom  latin 
Ferula Africana galbanifera, aut Oreosclinurn dfricanum. , 
galbaniftrum , fruttsccns, a ni si fo l io , T o u rn .  ; Bubon 
galbanum, Linn. laquelle croît en A fr iq u e , et sur-tou t 
cans la Mauritanie : le galbanum se t rouve  aussi dans 
les grandes Indes. La quantité de gomme-résine qui 
découle des jeunes tiges est modique ; il faut qu’elles 
aient tro is  ou  quatre ans p ou r  en produire beaucoup. 
Si l 'on ne fait pas d ' inc is ion , le suc découle de lui- 
même des nœuds des tiges ; mais p o u r  en accélérer 
l’éc o u le m e n t , on a coutum e de couper la tige à deux 
o u  trois travers de doigt de là rac in e ,  et  le suc dé­
coule goutte  à goutte. Quelques heures après il s’é­
p a iss i t , se du rc i t ,  et on  le recueille.

La racine du galbanifcre est g ro sse ,  ligne.use et fi­
breuse ; la tige de ce petit arbrisseau est de la grosseur 
du p o u c e ;  elle s’éleve à la hauteur de tro is  à cinq 
p ieds ;  elle est fongueuse e n -d e d a n s ,  cy l ind r ique ,  
a r t icu lé e , l isse , de couleur g la u q u e , et divisée en 
quelques rameaux : chaque espace qui est entre les 
nœuds est couvert d’un feuillet membraneux d’où  
sorten t les feuilles qui son t semblables ù celles de l’anis 
ou- a celles du persil ', mais plus grandes et plus dé­
coupées , v e rdâ tre s , d’une saveur et d’une odeur âcres : 
la tige , les rameaux et les feuilles son t couvertes 
d 'une liqueur de la couleur de la p la n te ;  ses fleurs 
naissent en ombelles ou  p a ra so ls , de couleur jaune 
pâle. Lorsque la fleur est p a s sé e , le calice devient 
un  fruit g la l . e , presque cylindrique et strié ; il con tien t 
deux semences ap la t ie s , d’un b ru n -ro u s sâ t re , can-
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nellées et très-légérement bordées d’une aile mince 
e t  m em braneuse , telles qu’on en peut v o ir  dans les 
masses de galbanum qui en con tien t  tou jou rs  beau­
coup . Telle  est la description du g a tk m ifm  que q u e l ­
ques curieux fon t cro ître  dans des s e r r e s , et qui a 
réussi durant quelques années dans le Jardin R o y a l  
de Paris. T o u te  cette plante fourn it  un suc visqueux ,  
l a i te u x ,  c la ir ,  qui se condense .en une  larme sem­
blable à tous égards au galbanum,  et que les Arabes 
o n t  appelé chiné.

O n distingue une autre espece de galbaniftre, Bubon 
gommif (rum , Linn. ; Ferula A fr i canti galbanifera, fo li»  
myrrhidis ,  Com m . H ort .  : cette espece passe sept 
pieds de hauteur.

Le galbanum, pris in té r ieu rem ent, dissout la pituite 
qu i  est tenace ; c’est pourquo i il est utile pour  l’asthme 
e t  la toux  invétérée : il dissipe les vents et purge les 
lochies ; il soulage les maladies hystériques qui v ien ­
n e n t  d’obstructions de la matrice : on  le recom m ande 

"  aussi con tre  les poisons coagulans : sa fumigation 
es t utile dans la suffocation de la matrice et dans les 
redoublem ens épileptiques : appliqué extérieurement 
i l  am olli t  e t fait mûrir les bubons e t  les tum eurs 
squirreuses : étendu sur une peau de chamois ap p rê té e , 
e t  appliquée ensuite sur l’om bilic ,  il adoucit les m ou- 
vem ens spasmodiques et les convulsions des membres. 
O n  emploie le galbanum dans plusieurs onguens et 
em p lâ t re s , et dans la grande thériaque : cette substance 
é.toit autrefois em ployée p ou r  tan t  de m a u x , qu’il 
a r r ivo it  souvent, que le succès ne  répondo it  pas à  
l ’at tente  : c’est de là qu’est venu  le p r o v e rb e , donner 
du galbanum ,  p o u r  signifier , amuser par des paroles 
peu  effectives.

Malgré la puanteur qu’exhale le galbanum,  cç tte  
gom m e-résine  en tro i t  dans la com position  du parfum 
qui devoit ê tre  brûlé sur l’autel d’or. ( Exod. ch. x x x .  
vers. 34. )  Ce parfum ne déplairoit p o in t  au jourd ’hui 
à  nos femmes hys té riques , e t à nos hommes h y p o ­
condriaques : peut -  être ne seroit -  il pas difficile de 
tro u v er  les mêmes causes analogiques qui le rendo ien t 
autrefois agréable ou  nécessaire au  peuple Ju if  par  
son  influence : mais cette discussion nous  m enero it



G A L  f .

trop  lo in .  La réflexion que n o u s  présentons e s t  de 
M . le Chevalier de Jaucourt.

GA L BU L ES. N o m  donné à la tête ou  noix  de cyprès.  
Voye^ C y p r è s .

GA LE ou  G a lÉ  Voye{ à l’article MlRTHE BATARD, 
et le mot A r b r e  d e  c i r e .

G A L E C  , Galega officinalis. P lan te  d ont il est parlé  
so u s  le n om  d e 1 rue de chevre. V o y e z  ce moti II est 
m en tion  du galega d’Egypte à l’article S esb a n .

G A L E N E ,  galena plùmbi. C’est la mine de plomb  
la  plus com m u n e et la plus brillante : e lle  est en cubes , 
et toujours minéralisée par le soufre. Voye{ le mot 
G a l e n e  à l’article P lo m b .

G a l e n e  d e  f e r .  Espece de wolfram. V o y e z  et mot 
et  \’article F er .

G A L É O T E  , Lacerta (  Calons )  , caudâ terett lotigâ', 
dorso alitici capiteque postici dentato, Linn. Ce lézard 
est du quatrième genre : il se trouve  en A sie .  Quel-» 
q u es-un s prétendent qu’il se trouve aussi dans quelques  
contrées de l’Afrique , et qu’il c o u r t ,  com m e les ch ats ,  
dans les maisons et sur les to its ; qu’il est un dom es­
tique familier et fidelle , qui détruit les araignées e t  
dévore  les rats..

La tète du galéote est garnie d’écailles tuilées. Celles- 
q u i couvrent le dessus de cette partie so n t  obtuses ; 
les inférieures so n t  un peu aiguës ; celles des c ô t é s .  
vers l’o c c i p u t , form ent des rangées longitudinales  
d’épines. Le tronc est garni sur les ép au les , d’écailles  
disposées aussi en r eco u v r e m e n t , et tournées en haut. 
L e  dos est relevé en carène,  et p o r t e , depuis la tê te  
jusqu’au m i l ie u , une espece de crête produite par 
d'autres écailles en form e de la n c e s , et qui son t dis­
t inctes  , grandes et minces ; e n f in , les écailles situées 
sur l’abdomen et autour de la g u e u le , qui est un  
peu renflée, on t  une arête saillante et aiguë ; en sorte  
que le ventre paroît si l lonné dans sa lon g u eu r  par 
une multitude de stries très-sensibles. La queue est 
effilée et une fo is  aussi lon gu e  que le  corps. L e s  
pieds on t  chacun cinq doigts ; celui du milieu dans  
les  pieds de devant est plus lo n g  de moitié  que les  
autres. Les doigts de derriere so n t  in ég a u x , et garnis  
par-dessous d’écailles en form e de dents. La couleur
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du corps est azurée , e t prend sur le ven tre  une 
te in te  blanchâtre. Nous conservons un galcote dont la 
longueur  to ta le  est de deux pieds. , Ce lézard est le ko- 
' lotes et iiskalabotcs des Grecs ; Yophiomacus des Latins.

G A LER A  de Brown. Espece de grosse belette. Foyc^ 
T a y r a .

G ALER E. C’est une espece de zoophy te  ou de 
m ollusque qu’il est utile de connoitre . 11 est ovale : 
sa grosseur égale quelquefois celle d’un œ u f  d’oie : 
il paroît sur la surface de la mer comme un amas 
d’écume transparente , remplie de ven t,  ou comme une 
vessie peinte de vives couleurs , où dominent le 
b l a n c , le r o u g e , le violet ou  le bleu argenté d’un 
brillant de talc.

C ’est un  animal don t le corps est com posé de 
m embranes cartilagineuses, et d’une Rcau très-m ince, 
élastique et remplie d’air qui le soutien t sur l’eau , 
e t  le fait flotter perpétuellement au gré du vent et 
des lames qui le je ttent souvent sur le r iv a g e , où il 
dem eure échoué sans se pouvo ir  r e m u e r , jusqu’à ce 
qu’une autre onde le reporte  dans l’eau : il a huit 
especes de jambes faites comme des lan ieres , do n t  
qua tre  lui servent de jambes pou r  nager ou  r a m e r , 
e t  les quatre  autres de vergues à v o iles ,  qu’il éleve 
e t  tend en l’air pou r  prendre le ven t et se soutenir  
mieux sur l’eau : c’est ce qui lui a fait donner  le 
n o m  de galere. Ce zo ophy te  ne s’enfonce jamais dans 
l ’eau , même lorsqu’on le frappe ; mais il s 'attache à ce 
q u ’il rencon tre  par le m o y en  de ses jambes qui son t 
com m e gluantes. O n  a de la peine à observer de près 
les mouvemens de cet animal : si on  le touche  , 
il cesse de remuer , e t  embrasse fortem ent le corps 
su r  lequel il est p o s é , de maniere qu’il faut faire effort 
p o u r  l’en arracher : peut -  ê tre que cette adhérence 
es t  due en partie à l’humeur gluante don t ses jambes 
paro issen t être entièrement couvertes. Si l’on  vient 
à marcher dessus , lorsqu’il est à terre , il c r e v é , et 
rend  un bruit semblable à celui d’une vessie de carpe 
qu ’on  écrase d’un coup de pied. O n  n’y  peut distin­
guer ni bouche ni autre ouverture. Q uels  son t les 
canaux par où coule le suc nourric ier ? C om m ent cet 
animal se m ultip lie-t- il ?



O n  trouve  des galeres sur tou tes  les côtes des Isles 
tie l 'A m ér iq u e , et particulièrement dans le golfe du 
M exique ,  après les coups de ven t et les grosses 
marées. O n  l’appelle velette ou  vessie de mer sur la 
M édite rranée,  et moucieu au Brésil : on  l’appelle aussi 
frégate, Son apparition vers les côtes est un présage 
infaillible d’une prochaine tempête.

O n  prétend que cet animal por te  un  poison si 
subtil , si caustique , si v io le n t , que s’il touche la  
peau  de quelqu’autre a n im a l , il ÿ  cause une chaleur 
extraordinaire  , avec une inflammation et une douleur 
aussi pénétrante que si cette partie avoit  été arrosée  
d’huile bouillante. O n  ajou te  que la douleur que cause 
son a t touchem ent,  cro ît à mesure que le soleil m on te  
sur l’horizon , e t  qu’elle diminue à mesure qu’il des­
cend , en sorte  qu’elle cesse tou t-à -fa i t  un instant 
après qu’il est couché. Ce p h é n o m èn e , s’il a lieu , 
est des plus singuliers. A u r e s t e , pour dissiper ces 
douleurs on  se sert d’eau de vie battue avec un peu 
d’huile d 'acajou. Ce qu’il y  a encore  de surprenant 
dans cet an im al, c’est qu ’il co rrom pt et em poisonne 
la chair des poissons qui en on t  a v a lé , sans cependant 
les faire mourir.

M. J. P. D a n a , P iém o n to is , a donné une Disser­
ta tion  sur la galere, qu’il place dans un genre connu  
SOUS le nom  d'armenistere.

G a l e r e s .  N om  qu’on donne aux ephemeres, especes 
de mouches aquatiques , et à une  espace de crustacés 
marin qui a quantité de rames.

G A L E R U Q U E  , Galenica. Ce genre d’insectes se 
distingue de Ta chrysom ele proprem ent dite , parce 
que les antennes de la chrysom ele  vo n t  en grossissant 
vers le bou t ; au lieu que celles de la galeruquc so n t  
par  -  t o u t  d’une égale grosseur ; le corps de la ch ry ­
somele est sphérique , au lieu que celui de la gahruqut 
est plus alongé. O n  trouve  les larves de cet insecte 
sur les feuilles de l’o r m e , du bouleau et de plusieurs 
autres arbres ; mais une espece très-s inguliere , est la 
galcruque aquatique , qui v it  au fond de l’eau sur les 
feuilles du po tam ogefon ( épi d’eau )  , e t les dévore. 
Ces larves tirées hors de l’ eau ne paroisseot po in t



tlti tou t mouillées.  Il paroît qu’il transpire de leur  
corps quelque matiere grasse qui ne permet pas à 
l ’eau de s’y  attacher ; c’est ainsi que les plumes des 
canards et d’autres oiseaux aquatiques so n t  enduites  
d ’une espece d'huile qui les empêche d’être m ouillées  
par l’eau dans laquelle ces oiseaux v ivent ordinai­
rement.

G A L E T , Siliculus. O n  donne  ce nom  à  des pier­
railles ovales ,  ou  aplaties , ou  arrondies , et de diffé­
ren tes  co u le u rs , qu’on t rouve  au fond des rivieres 
e t - s u r  la greve des mers et des f leuves,  sur -  to u t  
dans les ports  et h av re s , et souvent en si grande 
ab o n d a n c e ,  qu’ils les gâtent et les com blen t ,  à cause 
q u e  la mer les pousse d’un côté et le couran t de l’autre , 
t ' e s  sortes de pierres varient beaucoup pour  la com ­
p os it ion  , é tant ou de quartz ou  de m a rb re , ou  de 
j a s p e , ou de g ran i te , ou  d’autres cailloux , tels que 
les pierres à fusil ; en un m o t , selon les especes de 
masses pierreuses qui bordent ou  servent de sol aux 
eaux ; les galets  n’en son t que les débris. Il est aisé 
d e  com prendre que la figure et le poli des galets 
leu r  v iennent d’avoir  été long-tem ps b a t tu s , agités 
p a r  les flots et par les coups de v e n t s , et usés les 
lins contre  les autres. A l’égard des galets  qu’on t ro u v e  
dans les te rres ,  les vallées et les m ontagnes ,  il faut 
soupçonner  qu'en général ils y  on t été portés et 
déposés lors d’une alluvion très-considérab le ,  qui a 
ta ig n é  de tels endroits , ou  par les eaux de la mer 
qu i  on t  pu y  sé journer autrefois. La grande plaine de 
l a  Crau d’Arles (•/), qui paroît être l’ouvrage de la 
D u ra n ce  et du R .hôna, est to talem ent recouverte  de 
cailloux ou  galets parsemés sur une immense poud in ­
gue  , dont l’épa isseur, en quelques endroits , est de 
c inquante  pieds. Q u an d  un galet de riviere ou  de mer

(a) M .  le Baron de Setvicres rappo r te  les idées des Anciens sur 
la  Crau d’Arles ,  (  Jcurn. de P h y f.  A la i tjS y .  ) «  Strabon  , P om - 
■ponius M ela  e t  Pline  l 'appellent Campus lapideus , Campus Hcr eu leux , 
e n  m ém oire  d 'une p ré tendue  pluie de p ierres  avec  laquelle Jupiter 
s e c o u ru t  H ercu le , m a rq u a n t  de tra its  , dans un com ba t  con tre  
44lbion e t  B e lfio r i ,  fils de N eptune. C et te  fable ridicule m o n tre  que  
les  Grecs é to ient aussi peu instruits  quç nous su r  le  temps de U 
na issance de la Crau. Chez eux la mytho log ie  suppléa to u jours  au
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a une sorte  d’éc o rc e ,  l’on  peut dire qu’il est encore 
dans son  état naturel ou  primitif  ; mais plus un galet 
est lisse , sans écorce et p e t i t , plus il a r o u l é , c’est- 
à-dire , qu’il a souffert un fro ttem ent long  et violent. 
A u  re s te ,  com bien de galets o n t  éprouvé par le laps 
du temps, etc. un ram ollissem ent, une décom position 
plus ou  moins absolue. Ce m oyen  est long sans d o u te , 
mais la nature ne com pte pas avec le temps.. Tantum 
a v i longinqua valet mutare vetustas.

G A L IC E , en G a sc o g n e , est le n o m  des Sardines. 
iVoyez et mot.

CA LIN E. En Languedoc o n  donne  ce n o m  à la 
torpede. V o y e z  T o r p i l l e .

G A L IO T  ou  R e c i z e . Voye{ B e n o î t e .
G A L IP O T  ou B a r r a s . Espece de résine. Voycç 

aux articles P i n  et S a p i n  , etc. .
G a l i p o t  d ’A m é r i q u e . N om  donné à la résine 

chibou, don t il est parlé à 1*article G o m m i e r  d ’A m é ­
r i q u e . Voye^ ce mot.

G A L L E ,  Galla. O n  a donné le nom  de galle à ces 
excroissances singulières, à ces tubérosités qui s’é­
lèvent sur les différentes parties des p la n te s , des a rb re s , 
e t  qui doivent leur naissance à l’extravasion du suc 
nu tr i t i f  du v é g é ta l , que la piqûre de certains insectes 
a  détourné de son cours  n a tu re l , dans la partie où  
elle a été faite. C’est dans l’intérieur des galles que 
des vers d’insectes on t  c r û , ou  que des insectes o n t  
déposé leurs œufs. Elles imitent si bien les productions 
naturelles des plantes , qu’au premier coup d'œil on  
est porté  à en prendre plusieurs pou r  leurs f ru i t s , et 
d’autres pour  leurs fleurs. Mais ces fruits apparens 
o n t  pour  n o y au  ou  pou r  amande un insecte , et au- 
dessous de ces especes de fleurs on  trouve  également, 
un  insecte au lieu de graines.

silence de l’h is to ire  At'ninicns , disoit  un  P r ê t r e  d’Egypte  à
So lon  , Athéniens , vous  ctes semblables à  des enfans ; vous  ne 
connoissez rien de ce qui est  plus  ancien que  v o u s r e m p l i s  de 
vo t re  propre  excellence e t  de celle de v o t re  nation , vous  ignorez 
to u t  ce qui vous  a précédé : vous  c royez  que ce n ’est  qu’avec 
v o u s  e t  qu’avec vo tre  ville que le m onde  a com m encé  d’exister . 
C e  reproche  philosophique est  applicable à bien des hom m es  de 
nos jours .  »



Ces galles nous m ontren t  une prodigieuse variété 
de fo rm e s , de couleurs et de cons is tances , variété 
qui est due en partie aux différentes especes d’insectes 
qu i  on t occasionné leur form ation. U ne  mere insecte 
q u i ,  pon r  l’o rd in a i re , est 011 une m ouche à quatre  
a i l e s , ou  un papillon , ou  un sca rabée , en un m o t , 
u n e  mouche Ichneumone , un  cinips , a été pourvue 
d ’un instrum ent p ropre à percer ou à entailler le b o is ,  
Fécorce ou les feuilles ; elle Je porte  au d er r iè re , c’est 
u ne  tariere ou  un  aiguillon : ceux des meres de diffé­
rentes classes son t ordinairement faits sur différens 
modèles. N ous ne pouvons  pas distinguer à la vue 
t o u t  ce que renferme la s tructure de ces instrumens , 
mais nous en appercevons assez p ou r  l’admirer : ( o n  
p eu t  v o ir  au mot M o u c h e  a  s c i e  , la description 
d ’une de ces tarieres d’une stucture to u t -à - fa i t  é to n ­
nan te .  )

D ans des insectes t rè s -p e t i ts , tels que son t les dif­
férentes especes de mouches à quatre ailes qui fo n t  
naître  les différentes especes de galles du c h ê n e , l’ai­
guil lon  est très-grand par rapport  à la grandeur de 
l’insecte ; la N ature  a cependant trouvé m oyen  de le 
loger  dans le corps même ; il y  est courbé et con tourné .  
Q u a n d  la m ouche v e u t , elle fait sortir  cet instrument 
de son corps ; avec la po in te  elle perce tan tô t une 
f e u i l le , tan tô t  un b o u r g e o n , tan tô t  un  jet d’arbre , 
e t  elle dépose un  œ u f  dans le trou  qu’elle a formé. 
Q uelquefo is  la même m ouche perce a in s i , les uns 
après les a u t re s , plusieurs trous dans chacun desquels 
elle laisse un œuf. Chaque cellule sert de logem ent 
à  chaque individu.

Les endroits de l’arbre qui o n t  été blessés , ou  ce 
qu i est la fhême c h o s e , ceux à qui un ou plusieurs 
œufs o n t  été confiés , végètent plus v igoureusem ent 
que  le res te ,  parce que la séve se por te  plus a b o n ­
dam ment en cet en d ro it ;  elle s'y accum ule , la plaie 
se  ferme t r è s -v i t e , et l’endroit où elle est se gonfle. 
Il y  paroit bientôt une nouvelle production  , qui 
n ’est autre chose que la galle don t nous parlons ; elle 
devient le domicile du ver qui y  trouve la nou rri tu re  
et le couvert.  D e  ces galles les unes son t à peu près 
sphériques, de la grosseur d’un grain de groseille ;
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d’autres deviennent grosses com me des n o ix , et d’autres 
Comme de petites pommes : q u e lq u e s -u n e s  son t c o ­
lorées comme les plus beaux f ru i t s , et l’œil les prend 
même pour  de vrais fruits : les unes son t lisses, les 
autres son t épineuses ; les unes on t une chevelure bien 
su rprenante  , telle que le bedeguar qui se trouve  su r  
le rosier; d’autres semblent de petits artichauts; d’autres 
p ou rro ie n t  être prises pou r  des fieitrs. La substance de 
q u e lq u e s -ur.es  est spongieuse : il y  en a même cer­
taines qu’on mange en quelques p a y s , et qu’on p o r te  
au  marché. Les V oyageurs  nous rapporten t qu’à C ons­
tan tinople  on vend au marché des galles ou  pomma  
de sauge : V oyez  aussi B a is o n S e  à l'article PuCHRON'»' 
Sans aller chercher des exemples si lo in ,  des paysans 
des environs du bois de Saint-Maur_, près de P a r i s ,  
se son t avisés de manger de ces galles en pommes ,  
prises sur le lierre terrestre : ils les on t  trouvées t rè s -  
bonnes : leur saveur est arom atique. Il faut les cueillir 
de bonne  heure avant qu’elles soient trop  seches e t  
t ro p  filamenteuses ; cependant il n’y  a pas lieu de 
penser qu’elles parviennent jamais à être mises a u  
rang des bons mets : d’autres son t plus dures que le 
bois. Enfin parmi les galles, il y  en a plusieurs don t 
les Arts font un  grand usage ; telles son t les noix d t 
g.iUe d’Alep. Voyc{ cet article.

L’œ u f  qui a été enfermé dans une galle naissante,' 
y  cro it lu i-m êm e; et ce n’est qu’après que cet œ u f  a  
pris un assez grand accro issem en t, que l’insecte en 
so r t  ordinairement sous la forme de ver. Ce v e r , par 
la suite , se m é tam o rp h o se , soit en une mouche à 
deux ailes ,  soit en une m ouche à quatre ailes ,  so it  
en un scarabée selon l’espece dont il est lui-même. 
Après avoir  subi sa derniere t ransfo rm ation ,  il quitte 
ce lo g e m en t ,  où il a été si bien défendu contre  toutes 
les intempéries de l’a i r ,  et qui lui a donné à v ivre .  
Il y  a quelques insectes de galles, qui son t de fausses 
chenilles, et des vers de scarabées, qui sortent de leurs 
g a lle s ,  lorsqu’ils son t  prêts à se transformer pour  la, 
premiere fois

Dans l’institution de la N ature , ces insectes eux-  
mêmes doivent servir à nourrir  d’autres insectes. D es  
mouches carnassières, e t qui donnent naissance à des



vers carnass iers , so n t  munies de tarieres qui valent  
bien celles des m ouches qui font naître les galles. La 
m ou ch e  .carnassiere va  percer une g a lle ;  elle dépose  
un œ u f  dans sa cavité ; il en naît un ver qui mange  
celui qui sem bloit  devoir être en sûreté dans un lo g e ­
m ent environné de murs sol ides et épais.

La quantité de vers étrangers , introduits dans les  
g a lles ,  les variétés de leurs especes et des belles m ouches  
qu’ils d o n n en t ,  son t  encore  de véritables merveilles. 
Il sort des galles  plus de m ouches qui do ivent leur 
naissance aux vers étrangers, quül n’en sort de celles 
qui la d o ivent a un habitans naturels. V o yc^  C in ip s  et 
ICHNEUMONES (  m ouches ) .

Entre ces diverses especes de g a l le s , les unes ne  
nous offrent qu’une grande cav ité ,  dans laquelle plu­
sieurs insectes v ivent et croissent ensemble ; ou  di­
verses cavités plus p etites ,  entre lesquelles il y  a des  
com m unications. L’intérieur de quelques autres est  
rempli de plusieurs cellules , quelquefois au nombre  
de plus de c e n t , et quelquefois seulement au nombre  
de trois ou  q u a tre ,  qui toutes so n t  séparées les .unes  
des autres par une c lo iso n .  Enfin d'autres, quoique  
assez g r o sse s ,  ne sont o c c u p é e s ,  dans leur cavité , 
que par un seul insecte. O n recon no ît  qu’une galle  
sur l’arbre est encore habitée par les insectes, lorsqu’on  
n e v o it  point qu’elle so it  percee nulle part. Les insectes  
de certaines galles sont si petits , qu’on  ne peut les  
appercevoir qu’avec une loupe.

G a l l e s  d e  C h ê n e  o u  f a u s s e s  G a l l e s .  Les pom­
mes de c h ê n e s , ordinairement arrondies, quelquefois  
l i s s e s ,  et les raisins de c h ê n e ,  s o n t ,  se lon  les N atu­
ralistes, des excroissances produites par la piqûre de 
certains moucherons qui y  déposent leurs œufs et  
qui y  produisent des vers : ces excroissances so n t  
astringentes. V oyez  N o i x  d e  g a l l e s .

G a l l e s  d e  l a  G e r m a n d r é e .  M. de Reaum ur  a o b ­
servé que tandis que les galles des autres plantes sont  
produites sur les feu i l le s , celles de la germandrée le  
sont sur la fleur , et pour surcroît de singularité , par 
une p u n a ise , le seul insecte conn u  de sa c la s se , qui  
se forme et croisse dans ces sortes de tubercules  
monstrueux. Cet insecte est niché en naissant chus-



ia  fleur to u te  jaune du cliamœdris (  g e rm a n d ré e ) , e t 
il la suce avec sa trom pe. La fleur sucée croît beau­
coup  sans pouvo ir  s’o u v r i r , parce que sa levre qui 
devro it  se dégager du calice fait par les autres péta les ,  
y  reste retenue à cause qu’elle a pris t rop  de v o lu m e , 
e t  la petite nym phe de punaise y  conserve son loge­
m ent clos. Voyci G e r m a n d r é e  et P u n a i s e .

G a l l e  r é s i n e u s e  d u  P i n . C ette  galle se rencon tre  
sur les jeunes branches du pin da^is toutes les saisons 
de l’année. Elle a une form e o v a l e , et est longue 
d’un pouce e n v i r o n , d’une couleur blanchâtre sale : 
elle devient brune en vieillissant. C ette  galle est de  
substance rés ineuse , car elle est dissolube dans l’esprit 
de vin. O n  trouve  dans son intérieur une petite che­
nille qui fait sa nourri tu re  de la substance résineuse 
de la partie de la branche renfermée sous la galle. 
Elle s’accom m ode de cette rés ine ,  et résiste à l’odeur 
de l’huile essentielle qu’on  en r e t i r e , tandis que to u te  
au tre  chenille en périt au  bou t de deux 011 trois mi­
nutes. Ces observations son t de M. Gccr, et so n t  
insérées dans le T o m e  II  des Mémoires présentés â  
l ’Académie.

C et article fournit un exemple que plusieurs insectes 
t ro u v en t  la vie et le couvert sur certaines plantes. 
C ’est au soin qu’ils p rennent d’y  loger leurs petits ,  
que nous devons la matiere ou les ingrédiens des plus 
belles cou leurs ,  rouges , n o ire s ,  etc. que l’on emploie 
tan t  en peinture qu’en te inture : n o tre  rec o n n o is -  
s a n c e ,  ni no tre  adm ira tion ,  n ’égalent pas le service 
de ces insectes.

G A L L E R A N D , en B retagne , est le butor. V o y e z  
ce mot.

GALLTNAGE. Voyei P i e r r e  d e  g a l l i n a g e .
GALLINACÉES. Les O rnithologis tes exprim ent 

par ce m ot des oiseaux du genre des Poules, ou  des 
oiseaux granivores , q u i ,  comme les pou les ,  les per­
drix , etc. ne por ten t  po in t  la nourritu re  à leurs p e t i ts ,  
qui se nourrissent à la suite de la mere. Les oiseaux 
de l’ordre des Gallinacées son t sujets à avoir  les os 
très-renflés par les ex trém ités; et il ne pnroit pas que 
les individus qui sont affectés de ce vice ou de cette 
irrégularité ,  se por ten t  moins bien d’ailleurs. M, Son-



G À £
nini de Manoncour dit que ces bipedes o n t  été regardés 
com me particuliers à l’ancien c o n t in e n t , e t  absolu­
m ent étrangers au n o u v e a u  : il prétend même que 
£  Acosta est le seul qui ait sou tenu  que les poules 
existoient au Pérou avant l’arrivée des E sp ag n o ls , e t 
qu’elles s’appeloient dans la langue du pays , gualpa , 
e t  leurs œufs , ponto. M. Sonnini dit qu’il existe une  
race de çallinacks dans quelques parties de l’Amé­
rique Meridionale ?  ces oiseaux y  s o n t , à la v é r i t é , 
rares et petits ; ils n’habitent que l’intérieur des déserts ; 
o n  en entend quelquefois chanter au po in t du jo u r  
dans les solitudes de la Guiane : leur c r i , quoique 
parfaitement semblable à celui de nos co q s ,  est moins 
fort. Si le Lecteur est curieux d’apprendre quelques 
détails sur la digestivi! des gullinacées, il peut consulter 
l 'article OlSEAU.

GALLINASSE ou  G a l l i n â z a .  N om  que les Espa­
gnols du Pérou donnen t à un oiseau n o i r , de la gros­
seur d’un dinde : Garcilasso Jaca dit que les habitans 
du pays le nom m ent suyuntu (  qu’il faut p rononcer  
souyoumou. ) Cet oiseau , qui est d’une odeur désa­
gréable , est très-goulu  , très-carnassier ; il v it de cha­
rognes  comme les corbeaux , et enleve le immondices 
des chemins. Le gallinata ( les Espagnols p rononcen t 
gaiUinaça )  se rencon tre  aussi dans le Mexique , où  il 
y  est appelé aura et tropillot. V oyez  le mot A u r a .  Ce 
so n t  au tan t de vautours.

G ALLIN E. Voyci M i l a n  m a r i n .
GALLIN SECTËS. Les Naturalistes modernes don ­

n e n t  ce nom  à des insectes qui ressemblent fo rt à des 
ga l le s , mais qui n ’o n t  de com mun avec elles que la 
ressemblance extérieure. C’est sur les a rb re s , sur les 
arbrisseaux , et com m uném ent sur des plantes qui 
passent l’hiver, que naissent et croissent les gallinsectcs : 
il  faut à ces sortes d’an im aux , une plante qui les n ou r ­
risse près d’un a n , terme auquel est fixée la durée 
de leur vie.

I l  y  a peu d’arbres et d’arbustes , dans no tre  p a y s , 
qui n’en nourrissent différentes especes : on  les y  
rec o n n o ît  à leur figure et à leur couleur. Elles nais­
sent toutes d’assez petits animaux. Après leur accrois­
sem ent , les unes semblent être de petites boules atta ­

chées



chées contre  une  branche par  une très -  petite partie 
de  leur c irconférence : elles son t ordinairement grosses 
com m e un grain de poivre ; d’autres son t com m e 
sphériques , excepté la partie plate par où elles so n t  
attachées à l’arbre. Il y  en a qui o n t  la figure d’un  
rein ou  d’un bateau renversé ; et elles so n t  tou tes  
appliquées aux petites branches par la partie la plus 
écnancrée ou enfoncée de leur corps. Les couleurs 
des gallinscctes n’on t rien de bien frappant : com m uné­
m ent elles en o n t  une qui tire plus ou  moins sur le 
m arron  : il y  en a aussi de rougeâ tres ,  de v io le t te s ,  
e t  d’un beau no ir  ; d’autres dont le fond est ja u n e ,  
avec des ondes brunes. M. de Reaumur en a t rouvé  
de brunes veinées de blanc.

Les pêchers et les orangers o n t  des gallinscctcs faites 
en bateau renversé ; et ce sont de tous les arbres ceux, 
desquels on  est le plus a t ten tif  à les ôter. Les Jardi-« 
niers les appellent im proprem ent punaises d’orangers ; 
ces g-zllinsectes son t  les plus com m unes ,  et celles sur 
lesquelles on a fait des observations don t on  peu t 
faire l’application aux autres especes. ' /

Les gallinsectes son t presque to u jou rs  nuisibles aux  
arbres : il y  en a cependant de très-utiles , et d o n t  
on  désire la multiplication ; telle est celle du k erm ès ,  
appellée coccus ou  graine d’écarlate. V oyez  K erm ès .

Ces sortes d’animaux parviennent à leur dernier 
term e d’accroissement à la fin de Mai et au com m en­
cement de Juin. Il faut observer les gallinscctes dans 
to u s  les temps pour  les bien conno itre  ; sans cette 
exactitude , on  les prend aisément p ou r  des coques o ù  
divers insectes renferment leurs œufs. L’insecte a six: 
jambes , qu’il t ient appliquées con tre  son corps : il y  
en a quatre plus aisées à distinguer que les aut es. La 
d :rn ie re  paire de celles-ci est immédiatement au-dessus 
du premier des cinq anneaux. Au-d .ssus de la premiere 
paire de jambes on apnerçoit ime espece de petit 
m a m elo n , qui est la partie par le trioyen de laquelle 
l’insecte se nourrit .  La gall'.nsectc couvre ses œufs de 
son  co rp s ,  qui leur t ient lieu d’u n e 'coque  bien close. 
La ponte  étant f in ie , l’insecte meurt b ie n tô t ,  e t à  la 
même' place oii il s’é to it  fixé depuis long-tem ps : son  
corps se desseche, et ce-cadayre qui semble transformé 
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18 G A t
en  une espcce de c o q u e , sert de berceau à sa famille,1 
Selon M. de Reaumur, les petitesgallinsectes son t douze 
jours  à éclore , et ne prennent l’essor que plusieuis 
jou rs  après leur naissance : il y a des Auteurs qui o n t  
com pté  depuis mille jusqu’à deux mille œufs sous 
certaines especes Az gallinsectes. Celles qui son t n o u ­
vellem ent nées sur les pêchers , com m encent à sor t ir  
de dessous le squelette de leur mere au com m encem ent 
de Juin. Les fourmis qu i ,  com m e nous  l’avons d i t ,  
indiquent les puce rons ,  indiquent aussi les gallinsectes 
des pêchers. Ces insectes tirent des feuilles sous les­
quelles ils se fixent la substance p ropre  à leur n o u r ­
r itu re  et à leur accroissement : ils ne rongen t p o in t  
les feuilles ; ils en pom pent le suc avec leur t rom pe , 
qu’on  ne parvient à distinguer que dans les grosses 
gallinsectes.

L’expérience a appris aux Jardiniers-fleuristes à net­
to y e r  avec soin leurs arbres fruitiers des gallinsectes, 
et su r - to u t  les orangers et les pêchers ; sans quoi elles 
épuisent , en quelque s o r t e , la séve de ces arbres j ce 
qui les fait languir et même périr.

Les gallinsectes tom ben t en au tom ne avec les feuilles 
sur lesquelles elles so n t  attachées ; mais elles regagnent 
b ien tô t l’arbre et s’y  fixent. C ’est en Avril qu’elles 
se défont de leur vieille peau ; après quo i elles cro is ­
sent très-vite  et p rennent la figure de galles : arrivées 
au  dernier terme de leur accroissement ( e n  M a l ) , 
elles son t en état de pondre.

D e  petites m ouches fort  jolies à deux ailes , do n t  
la  t ê t e , le corps , le co rse le t ,  et les six jambes son t 
d’un rouge f o n c é , son t  les mâles qui fécondent les. 
gallinsectes : la fin d’Àvril est la saison de leurs plaisirs. 
Ces mâles o n t  une forme bien différente de leur 
fem elle , e t  une grandeur bien disproportionnée. A u tan t  
les femelles son t immobiles , au tan t on  vo it  un même 
mâle a c t i f ,  lég er , aller successivement sur plusieurs 
femelles , les parcourir  chacune, d’un bo u t  à l’a u t r e , 
d’un coté à l’a u t re ,  tenant tou jours  ln partie en form e 
d’aiguillon inclinée, vers leur corps. Parcourant ainsi 
son  sé ra i l , et passant en revue ses femelles, il s’arrête 
e n f in , il se fixe ; et quand il s’est placé sur la partie 
sexuelle d’une femelle to u te  prête  à le r e c e v o i r , il



in troduit la partie qui fait la fonction  nécessaire à 
la reproduction .

\  Différentes especes de nos chênes fournissent aussi 
des gallinstctis , a r ro n d ie s , grosses com me dé petits 
pois  , qui y  t iennent par Une base circulaire assez 
é t r o i t e , e t qui ressemblent beaucoup au htrmès. Là 
charmille -, l’ép ine ,  la v igne ,  fon t aussi v o ir  dés gallin- 
scctes, don t les œiifs paroissent être  dans urte coque  
de soie. Enfin , M. dt Réaumur cite Une espece de 
gallinsecrt b ru n â t r e , lisse et semblable à une valve dé 
la moule de m e n  ........

P r O - G A L L Ì N S E C T E S Ì  '■'•'Ti

O n donne ce nom  à de petits animaux qui t iennent 
beaucoup  des caractères des gallinsectes, fnais qui ett 
o n t  p ourtan t  qui leur son t particuliers. Les pro-gallin- 
scctcs passent une grande partie de leur vie attachées 
con tre  l’écorce des arbres, sans changer de place et 
sans donner des m ouvemens sensibles ; cependant o n  
les reconno ît  en to u t  temps p ou r  des animaux ; pour  
peu qu’on les regarde avec là loupe * o n  distingué 
leurs anneaux : on  a peu étudié encore  cette espeeé 
d ’animaux. La cochenille est peut-être la pro-gallinsectt 
la  plus im portante à examiner. Voye^ C o c h e n i l l e .  >

O n  co nno ît  urie pro-gallinsccte qui se tient v o lo n ­
tiers sur l’orm e : elle est petite et peu allante ; o n  la 
t rouve  dans les bifurcations des petites branches qui 
n ’o n t  qu’un an ou  deux ; on  en t rouve  quelquefois 
co n t re  les branches et les petites tiges. Leur dernier 
te rm e d’accroissement est fait en Juillet. La vue  ne  
p e u t  néanm oins distinguer qu’une  petite masse ovale 
e t  c o n v e x e , d’un assez mauvais rouge-b run  4 en tourée  
d ’un  cordon  blanc et cotonneux . La partie ovale est 
le  dessus du corps de l’insecte ; on  y  reconno ît  avec 
la  l o u p e , des anneaux ; du reste l’animal est parfai­
tem ent immobile ; il ne m ontre  rti tête ni jambes 4 
to u t  est caché par un  bourre let c o to n n e u x , qui ne 
laisse à découvert que la partie ovale. C ette  matiere 
co tonneuse  form e une espece de n i d , en forme de 
corbeille et com m e godronné , dans lequel l'insecte 
est logé en grande partie. Son  v en tre ,  qui pose sur le
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fond d e c e  nid se. t rouve  séparé de l’arbre par une 
couche de c o to n .  Ce nid est non-seulem ent destiné à 
mettre  le corps de l’insecte plus à son  a i s e m a i s  aussi 
à  recevoir les petits qui do ivent naître en Juin  ou  en 
Juillet. En .retirant alors la pro-gallinscctc de son  n i d , 
pn  trouve  dans le fond et dans les inégalités des 
côtés , un grand nom bre  de petits , v iv a n s ,  don t la 
couleur  est d’un blanc - jaunâtre . '  I ls p o r ten t  devant 
e,ux deux petites antennes ; leur corps est assez sem - 
blflble à celui des gàliinseçtes nouvellem ent nées. Ils 
m archent sur six ja m b es , assez courtes ; on a de la 
peine à reconno itre  leur trom pe ou  suçoir. Q uand  la 
m ere pro-gallìnsectc met ses petits au j o u r ,  ils so r ten t  
par  l’anus , ou  par une ouverture qui en est proche : 
ils passent sous le corps de la mere , qui s’aplatit à  
mesure qu'elle se vide. L’enfantenient f in i ,  la mere 
p é r i t ;  elle se desséché, et par la suite elle tom be du 
nid. O n est en c o re  incertain si les mâles des pro-gallin- 
sectes son t -ailés.
- La ardì n i -de 'Pologne . d ont n ous avon s parlé à 
l ’article cochenille du N o rd , est e n co re -u n e  pro-galUn- 
secte ou  un ver  à six jam bes, qui porte également sur 
là tête deux a n te n n e s , et qui ä  d’ailleùrs une ressema  
blance géné ra le ’avec  la gallinsecte et la prô-gallinsecte‘. 
C e -ver dir Nord, pond des œ ufs ; de très -  petites  
-mouches à deux ailes blanches et bordées de rouge , 
qui sortent de la graine d’écarlate , en son t les mâles. 
V o yt\ aìi mòt C o ch enil le  d u  N o r d . 
ü; G À L L IO T E  ou G altot , Voye^ B en o ît e .

G A LO N É. N om  donné p a r M .  Brous sonet, à  une 
espèce ite -chien- di mtr , de la section  de ceux qui o n t  
Une nageoire  derrière l’an u s ,  aveëles trous des tempes. 
i^e igaloné. Se t rouve  dans les mers d’A fr ique ;  on le 
pêche assez com m uném ent dans la Baie False du Cap  
de B onne-E spérance; il se distingue de tous les autres 
chiens"de mer, par sept bandes noirâtres qui s’étendent 
parallèlem ent depuis le bou t du museau jusqu’à l’e.xtré- 
mité de la queue. M. Broussonet a fait la description 
suivante du g■alone , d’après un  individu m â le , long  
de deux pieds et d e m i , et qui sé v o i t  dans le Musœiim 
JBritannicuml

« La tête du .ga lon iest plus large que le c o r p s , e t



aplatie ; l’ouverture de la gueule en dem i-cercle  ; les  
dents très-com prim ées, a lo n g é e s ,  a igtiës ,  rangées en  
plusieurs séries transversales à la mâchoire supérieure;  
le  palais et la langue chargés de petits tubercules m o u s , 
épars , ce qui rend ces parties un peu rudes ; les narines 
plus près de l’ouverture de la gueule que du bout du 
museau ; un l o b e , assez large et ch agr iné , les ferme  
en partie; o n  v o it  un autre lobule m o u ,  à coté de 
celui-ci ; les y e u x  d’une grandeur médiocre et ob longs  ; 
l’iris verdâtre ; les trous des tempes trois fo is  plus  
petits que les ye u x  ; cinq évents de chaque côté , .d o n t  
le  dernier se trouve sur^la base des nageoires pecto ­
rales ; ces nageoires grandes et horizontales ; celles  
de l’abdomen , d’une form e presque triangulaire, obli­
ques à leur extrémité , mais en sens contraire avec les  
pectorales ; la nageoire de derrière l’a n u s , m oins rap­
prochée de cette partie que de la base de la nageoire  
de la queue ; sa forme un peu a lo n g é e , arrondie anté­
rieurement ; sa partie postérieure terminée en pointe  ; 
la premiere dorsale au-delà du milieu du dos et de 
celles de l’abdomen ; la seconde placée à l’aplom b de 
la partie postérieure de celle de aerriere l’anus ; celle  
de la queue en-dessous , arrondie à son  extrémité ; la  
peau chagrinée , couverte  de petites écailles presque  
carrées. ,

GALONNÉ , Lacuna lemniscata , aut Laccrta eau dà 
tereti longâ , dorso lineis octo striato , Linn. Ce lézard 
est du quatrième g e n r e , il se trouve  dans la G uinée .  
Scion  L innaus , il a beaucoup de rapport avec  Vameiva ;  
V o y e z  ce mot. Le galonné, dit Laurenti, est d’une c o u ­
leur noire ; il a sur le dos huit bandes blanches lon g i ­
tudinales ; les cuisses sont m ouchetées de points  
blancs; les pieds de devant on t  cinq doigts. /

G a l o n n é .  Voye[ G r e n o u i l l e  dite la G a l o n n é e .
G A L O S -P A U L Ê S  , des Espagnols. C ’est la guenon, 

rouge ou patas. V o y e z  P a t a s .

G A M A IC U . N o m  que les Indiens donnent tantô t  
à un morceau de madrépore fo ss i le ,  tantôt à une c o n ­
crétion pierreuse, r o n d e , protubérancée , semblable  
aux stalagmites ou  oolithes. V o y e z  ces differens mots. 
Les Indiens attribuent au gamaïeu des vertus mer­
veilleuses.
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G A M B E T T E . C’est le chevalier aux pieds rouges*.
G A M M A  D O R É  , Gamma aurcum. O n  donne  ce 

n o m  à un phalene ou  papillon n o c tu r n e , don t les 
ailes son t agréablement variées et d’un brun nébuleux. 
O n  d is t ingue , sur chaque aile supérieu re , le gamma 
ou  lambda des G re c s ,  bien marqué de couleur d’o r , 
quelquefois blanchâtre. Sa chenille es t,  dit M. Deleu\ey 
u n e  arpenteuse verte à douze jambeà. Ce papillon se 
t ro u v e  sur la m a tr ica ire , sur la bourrache et sur la 
laitue. Le gamma qui n 'est po in t doré est le double C , 
ou  lei gamma vulgaire. V oyez  D o u b l e  C.

G A M M A R O LIT E S  ou C r a b i t e s  , Gammarolithus. 
Les Lithologistes donnent ce nom  aux fossiles con ­
génères , aux astacolites et aux cancrites ; c’est-à-dire 
a  des crustacées ensévelis dans la te r re ,  et qui y  son t 
devenus t rè s -d u rs , ou qui y  o n t  changé de nature : tels 
so n t  les crabes. O n  vo i t  dans les cabinets des C u r ie u x , 
des crabes pétrifiés ou fossiles, que l’on trouve a b o n ­
damment sur les Côtes de C o ro m a n d e l , de Malabar 
e t  de Schepy, Isle Angloise. Voyeç C r a b e .

G A N D O L A . Voÿe^ B a s e l l e .
G AN G A . Cet o iseau , qu’on nom m e vulgairement 

gèlinote des Pyrénées, est de la grosseur d’une  perdrix 
grise ; il a le to u r  des yeux  no ir  , sans avoir  de 
flammes ou  sourcils rouges au-dessus des yeux ; son  
•Lee est presque droit ; l’ouverture des narines est à 
la  base du bec supérieur , et jo ignant les plumes du 
f ro n t  ; le devant des pieds couvert de plumes jusqu’à 
l’origine de doigts ; il a les ailes assez longues ; la tige 
des grandes plumes des ailes n o i r e , les deux pennes 
du  milieu de la queue une  fois plus longues que les 
a u t r e s , et fort étroites dans la partie excédante ; les 
pennes latérales v o n t  tou jours  en s’accourcissant de 
part et d’autre jusqu’à la derniere. Le plumage est 
agréablement varié ; le supérieur est nué d’o l iv â t r e , 
de jaune-clair ,  de noir  et de roux : quant à l’in fé r ie u r , 
la gorge est n o i r e , avec un collier roux  ; le reste du 
corps est blanc. La femelle est de la même grosseur 
que le mâle ; mais elle en différé par son p lum age, 
don t les couleurs son t moins be l les , et par les filets 
de sa queue qui son t moins longs ; elle n ’a po in t de 
collier. O n  trouve cette espece d'oiseau , Edwards



a  appelé petit coq de Bruyere aux deux aiguilles à la. 
queue , dans la plupart des pays chauds de l’ancien 
C o n t in e n t ,  en E spagne , dans les parties Méridionales 
de la F ra n c e ,  en I ta l ie , en S y r i e , en T u r q u ie ,  en 
Arabie , en B arb a r ie , et même au Sénégal : pl. enl. 
105 , le mâle ; 10 6 ,  la femelle. La gèlinote du Sé­
négal , pl. enl. 130 , ne paro ît  être qu’une variété du 
ganga.

G A N G U E  , M atrix mineralium et metallorum. Ce 
nom  , qui est A llem and, e t qui signifie en cette langue 

filon ou  veine métallique, se donne à des terres endurcies 
o u  à des pierres de roche qui con tiennen t ou  renfer­
m en t des matières minérales et métalliques. Ces pierres 
étrangères à la nature des minéraux m êm es , son t tan tô t 
du quartz ,  tan tô t du spaht ou  du sch is te , etc. Elles 
se réduisent en sco ries ,  dans la fusion des métaux o u  
dem i-métaux.

G A N T E L É E  ou G a n t s  d e  N o t r e - D a m e .  Voye^ 
C a m p a n u le .

G A N T S  D E  N O T R E -D A M E . Quelques-uns d o n ­
n en t ce nom  à la digitale, à la gantelée et à  Yancolie. 
V o y ez  ces mots.

GAN U S ou  G a n n u s .  Par ce m o t ,  quelques Ecri­
vains modernes désignent Yhyene. V o y ez  cet article.

G A R A N C E , Rubia. Il y  a plusieurs especes de 
garances , qui toutes fournissent de la teinture. L'avala 
ou  i{ari de S m y rn e , que l’on  emploie à Darnetal et 
A ubenas,  pour faire les belles teintures in ca rn a tes ,  à 
la façon d A n d r in o p le , est une vraie garance. Il en 
cro ît  naturellement quelques especes dans les h a ie s , 
dans les b o i s , et dans les jo in ts  des pierres des m u­
railles de ja rd in s , don t le rac ines ,  lorsqu’elles son t 
sechées avec précaution , fournissent d’aussi belle tein­
tu re  que Vacala de Smyrne. M. Dambournay , des 
Académies des Sciences et d’Agriculture de R ouen  , a 
cultivé une espece de garance qui s’est t rouvée sur 
les roches d’Oisel en Norm andie r ies  racines de cette 
plante lui on t donné une aussi belle te inture que Vacala. 
Suivant les expériences de M. Gurnard, on  peut t irer 
aussi une couleur rouge des caille-laits.

Le grand Colbert, qui ne négligeoit rien de to u t  ce 
qui pouvoir faire valo ir  les avantages naturels du
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R o y a u m e ,  regrettan t les sommes immenses qui en sor-* 
to ien t  tous -es ans pour le com m erce de cette rac ine ,  
est le premier Ministre qui so it entré clans le détail de 
to u t  ce qui regarde la culture et la préparation de 
la  garancc. Consultez Y Instruction generale pour les Tein­
tures 3 du mois de Murs 1671.

L’espece de garance que l’on  cultive le plus ordi­
nairem ent p ou r  la te in tu r e , est le Rubia ünctorutn 
s a tiv a ,-C. B. Pin 333 ; Linn. 158 ; T o u rn .  114. C ette

Î lante pousse des tiges qui se sou tiennent assez d ro ites ,  
ongues de trois ou quatre p ieds, ca rrées , noueuses , 

ram euses ,  fort rudes au to u c h e r ;  chaque nœud est 
garni de cinq ou six feuilles, qui font l’anneau oit 
l 'étoile au tou r  de la tige. Ces feuil es son t lo n g u es ,  
é t ro i te s ,  d’un vert fo n c é ,  un peu lu isan tes ,  garnies 
à  leurs bords de dents fines et dures qui s’attachent 
aux habits. Les fleurs son t d'un jaune-verdâtre ; elles 
naissent vers les extrémités des b ran c h es , et son t 
d’une seule piece en godet. Il leur succede un fruit 
com posé  de deux baies attachées ensemble , d’abord 
verdâtres , puis rouges , enfin noirâtres quand elles 
so n t  t o u t - a  - fait mûres. Chaque baie contien t une 
semence presque ronde. Les racines de cette plante 
so n t  longues, ram euses ,  ram pan tes ,  de la grosseur 
d'un tuyau de p lu m e ,  ligneuses, rougeâ tres ,  e t elles 
o n t  un goût astringent.

C ’est cette même espece de carence , dont on fait 
des p lantations dans l’isle de T e rg u ès , en Zélande et 
au£ environs de Lille. O n  la desseche, on a pulvé­
r is e ,  e t on  l’envoie vendre en France sous le nom  
de garance ou  de grappes de Hollande. Il n’est pas possible 
d ’ob ten ir  un aussi bel incarnat sur le c o t o n , avec cette 
garance, qu’avec Vacala de Smyrne. A i  re s te ,  il n’y  
a  pas lieu de penser que cette différence provienne 
de la p lan te ;  car la graine tirée du Levant , sous le 
no m  d’a^ala , a p r o d u i t , au Iardin du Roi , la même 
espece de garance, que celle de Lille. Ces différences 
proviendroient-elles du degré de maturité ou de dessic­
cation de 'a p lan te ,  ou de la m ain-d’œ u v re ,  ou de 
la nature du s o l ,  e tc .?  M. Ber tin ,  Secrétaire d’E ta t ,  
a fait venir de Sm yrne , il y'n quelques .innées , une 
quantité  de graines la ou  i^ari; ce M in is tre ,  to u ­



jou rs  occupé de tous  les m oyens qui peuvent tendre 
à  l’avancement et aux progrès de l’agriculture, a fait 
distribuer gratuitem ent cette graine à toXis ceux qui 
o n t  voulu en faire la culture. Q u a n t  à la garance 
d 'O ise] , elle pousse plutôt au prin tem ps, que celle de 
Lille ; ses tiges menues se penchent jusqu’à terre ; ses 
racines son t moins grosses , moins vives en c o u le u r ,  
m oins garnies de nœuds e t de chevelu , que celles 
de ia g arance de Lille. La garance d’A u v erg n e ,  celles 
des dehors de C arcassonne et des environs des étangs 
de M ontpe llie r ,  (celle-ci est sauvage, Rubia sylvestris, 
Monspessuiana, major t J. B. 3 ,  715 ) ,  donnen t des 
couleurs aussi vives que celle que fournit la garance 
des Indes. Selon M. H aller, la garance de Suisse est 
beaucoup  plus rude que cel e de Zélande ; les racines 
so n t  d’un rouge plus v i f ,  e t n’on t po in t à l’axe un 
po in t no ir  , qui ôte à  la garance de Zélande une partie 
de sa belle couleur.

Culture et propriétés de la Ga r a n c e .

La garance cro ît  dans tou tes  sortes de terres ; mais 
elle ne pousse po in t p a r - to u t  d’aussi belles racines : 
elle aime les terres fortes, d o u ce s , humides en-dessous ; 
cependant elle périt quand elle est submergée. Les 
garancieres ou  les terrains les plus favorables pour la 
garance, son t  les marais desséchés, bien exposés au 
s o le i l , e t don t le terrain est un peu salé.

O n peut multiplier la garance de trois maniérés dif­
fé ren tes ,  so it par la gra ine , so it par les rac ines, so it 
en la provignant. La premiere maniere qui est la plus 
lo n g u e ,  est cependant nécessaire lorsqu’on est éloigné 
des garancieres. O n  doit semer la graine de garance, 
depuis Mars jusqu’en M a i , et le plant qui en p ro ­
vien t n’est bon à transplanter dans les champs qu’après 
la seconde année. La garanciere est bien plutôt fo rm é e ,  
lorsqu’on plante des racines. Q uand  on arrache des 
racines de garance pour les livrer aux T e in tu r ie r s , on  
peu t se procurer beaucoup de p lants,  qui ne diminuent 

• que très-peu le produit de la vente : car il est d’expér 
rience , qu’un bout ou  t ro n ço n  de racine , pourvu  
q u ’il soit garni d’un b o u to n , ou  d’un peu de cheve lu ,



produira  un  pied de garance. O n  peut aussi avo ir  
recours  aux p ro v in s , en couchant les tiges de garance, 
qui prennent r a c in e , e t que l’on  replante ensuite. I l 
faut un certain te m p s ,  pour  que ces b ranches ,  co n ­
verties en rac in es , puissent être aussi abondantes en 
couleur- que les vraies racines : on  doit avoir grand 
soin  d’arracher les mauvaises herbes, de donner des 
labours à la gar andere , et de recouvrir  les racines 
de t e r r e , afin qu’elles deviennent plus belles.

D ans le mois de sep tem bre , on  peut faucher l’herbe 
de  la garance. Cette herbe fournit un excellent fou r ­
rage pour  lés vaches ; l’usage de cette nourritu re  leur 
p rocu re  beaucoup de la i t ,  don t la couleur tire un 
peu  sur le r o u g e , et don t le beurre est jaune et de 
b o n  goût.

La récolte  des racines se fait en O c tob re  et en 
N ovem bre. L’état le plus favorable où elles puissent 
être po u r  la te in tu re ,  c’est lo rqu ’elles son t de la gros­
seur du tuyau  d’une grosse plume. Si on  les laisse 
t ro p  v ie ill ir ,  elles donnen t moins de te in tu re ;  si on  
les arrache t rop  menues , elles ne fon t po in t de 
profit.

A  mesure que les racines son t a r ra c h é e s , on les 
étend sur le pré pour les faire sécher. Il faut éviter 
d e  les laver pour  les débarrasser de la terre qui leur 
reste a t tachée ; car on apperçoit b ie n ,  à  la couleur 
que l’eau c o n t ra c te , qu’elle a un peu dissous la partie 
co loran te . La racine de garance est difficile à faire 
sécher ; son suc est v isqueux , et elle perd à l’étuve 
sept huitièmes de son poids. En F lan d res , on  fait des­
sécher la garance dans une étuve , don t la chaleur 
est bien menagée. Q uelques essais faits en p e t i t ,  don­
n en t lieu de croire  que la qualité de la garance seroit 
m eilleure, si on p o uvo it  la dessécher au so le i l ,  ou  
même à i’om bre ,  e t par ia seule action d u y e n t ,  com m e 
on  prétend qu’on  le fait à S m y rn e , où l’air est bien 
plus sec qu’en Flandres, P ou r  cet effe t, il seroit avan­
tageux d’arracher les racines au printemps , et non  
p o in t  en au tom ne com me on le fait.

Il ne suffit pas que la garance soit assez seche pour  
ne se point gâter;  il faut encore qu’elle puisse se pul­
vériser,  ou  com me l’on  d it ,  se grapper. O n  reconno ît



que la garance est suffisamment desréchée, lorsqu’elle 
se rom pt net en la pliant. O n  bat les racines de 
garance a petits coups de fléau, p o u r  les debarrasser 
du c h e v e lu , d’une partie de l’ép id e rm e , et d’une 
p o r t io n  de terre f in e , que l’action d e ' l ’étuve a fait 
dessécher ; toutes ces matières pourro ien t rendre la  
te in ture moins belle. Les plus petites rac in es , ainsi 
p réparées , po r ten t le nom de billont.

P our  avoir  une belle teinture de garance , suivant 
les épreuves qu’en a faites M. Paynel de D a rn c ta l , 
il faut trier les bonnes racines séchées et ép luchées, 
les mettre dans un grand sac de toile ru d e ,  les secouer 
v io lem m ent ; le frottem ent du sac et celui des rac ines, 
les unes contre  les a u t r e s , détachent presque en tiè ­
rem ent l’ep iderm e, qui aclieve aisément de se séparer 
au m oyen  du van. O n  a ,  d i t - i l , par cette m é thode , 
de belles racines de garance robée, don t l’effet prévaut 
sur Vacala, au tant que celle -  ci à d’avantage sur la 
plus belle garance de H ollande : mais cette  garance 
devient nécessairement plus chere.

Les terres substantielles et légères donnent de meil­
leures racines que les terrains fo rt  gras et marécageux ; 
mais ces derniers en donnent en plus grande abon ­
dance. O n  ne peut guere com pter que sur quarante- 
cinq ou quarante -  six milliers de garance verte  par 
arpen t : huit milliers de racines vertes ne d o n n e n t , 
au sortir  de l’é tu v e , qu’un millier de racines seches. 
O n  fait passer la garance séchée, sous les pilons ou  
sous la meule. O n v o i t ,  dans les Elémcns d Agriculture 
de M . Duhamel, don t nous avons tiré une partie de 
ce t a r t ic le , la description de l’étuve et du moulin à  
grapper la gérance, qui son t à Lille en F lan d res , ainsi 
que celle du moulin à pulvériser la garance, qui a  
été constru it à Corbeil.

L’habilé e t savant A g ricu lteu r ,  M. Dambournay “ 
a fait sur la garance une découverte d’autant plus 
im p o rtan te , qu’elle tend singulièrement à l’économ ie. 
L’expérience lui a appris que quatre livres de garance 
fra îche, fon t le même effet dans un bain de te in tu re ,  
q u ’une livre de garance seche e t réduite en poudre . 
D ’où il est aisé de conclure qu’en em ployant la garance 
de vert  on épargne une m oitié de racine , puisque



hu it livres de vertes n ’en d o n n en t qu’une livre dé 
seches. O n  peut encore consulter un  Mémoire sur la 
culture de la garance, par le sieur Althen, dans le Journal 
de Physique et d’Histoire Naturelle, M ai s jyz .

Les racines de garance, p ou r  être b o n n e s ,  do iven t 
a v o i r  une odeur f o r t e , ti ran t un peu sur celle de la 
réglisse ; l’é c o r c e , qu’il faut bien distinguer de l’épi— 
d e rm e , doit être unie et adhérente à la partie ligneuse : 
c’est la partie la plus utile ; car c’est dans l’écorce que 
l ’on  apperço it ,  à l’aide du m icroscope , des molécules 
rouges  : on  remarque aussi une substance ligneuse, de 
cou leu r  f a u v e , qui p ro b ab le m e n t  altere , ainsi que 
l ’épiderme , la couleur rouge. M. de Tournure c ro it  
q ue  les lessives e t l’avivage ne donnen t de l’éclat à 
la  te in ture de garance , que parce qu ’elles em porten t 
ce  fauve. Ce seroit une découverte bien u t i le , que 
de  trouver  le m oyen  d’extraire la partie r o u g e ,  sans 
aucun  alliage de la partie jaune ou  fauve ; je c r o i s , 
d i t  M. D uhamel, que ces tentatives devro ien t être 
faites sur des racines v e r te s , afin que la partie r o u g e , 
qu i  est en d isso lu tio n , fût plus aisée à extraire. D e  
nouvelles expériences o n t fait conno ître  que l’écorce 
d o n n e  à la vérité  une couleur plus fo n c é e , et le bois 
u n e  couleur plus pâle ; mais que l’épiderme é tan t  
e n le v é e , l’une e t l’au tre  fon t bien ensemble.

La garance en poudre do it  être o n c tu e u se , se pelo ter  
lo rsq u ’on la manie en tre  les doigts. L orsqu’elle est 
v ie i l le , elle perd son onctuosité  , e t p rodu it  une 
poudre  seche.

La racine de garance est un  des meilleurs ingrédiens 
qu’on  puisse em ployer p o u r  la tein ture des laines ; 
elle donne un r o u g e , à ta vérité  peu é c la ta n t , mais 
qui résiste sans altéra tion  à l’action  de l’air et du so le i l , 
ainsi qu’à l’épreuve des m oyens qu’on emploie po u r  
ép rouver la ténacité des couleurs ; elle contribue aussi 
à  p rocurer  de la solidité à plusieurs autres couleurs 
com posées : on s’en sert po u r  fixer les couleurs déjà 
em ployées sur les toiles de co to n .  Enfin il y  a un  
grand nom bre de cas où le succès des opéra tions de­
m ande qu’on fasse le garançage. O n  appelle sa te in ­
tu re  rouge de garance. O n  vante  beaucoup le rouge de 
b ou rre  ou  nacarat qu ’on  en prépare.



La meilleure maniere de conno ître  la qualité de la  
garance , est d’en faire des essais sur des m orceaux 
a ’étoffe que Vpn a fait trem per dans un bain d’a lu n ,  
e t  de prendre po u r  objet de co m p ara iso n , de l’étoffe 
teinte avec de la belle garance de Zélande , ou  avec 
de Vacala. M. Haller observe que la garance de Zé.'ande 
a de l’avantage par  l’ex:’.ctitude avec laquelle elle est 
séchée chez un peuple qui ne néglige aucune pré ­
caution. D ’ailleurs sa couleur est moins vive que celle 
de la garance de Smyrne ou même de Suisse. La garancc 
appeilée mulk dans le com m erce , est la m oindre de 
toutes.

Les tiges et les feuilles de la garance so n t  très-bonnes 
p o u r  n e t to y e r  la vaisselle d’étain , à laquelle elles 
donnen t le plus beau lustre. Les vaches mangent avi­
dem ent les feu illes ,  qui so n t  pour elles u ne  nou rri ­
tu re  excellente. La racine de. la garance est mise au* 
rang  des cinq petites racines apéritives (qui sonrce lles  
de l’arrête-bœuf, du câprier, de la garance, du chiendent,  
et du chardon-roland) .  Elle résout puissamment les hiw 
m eurs épaisses : on lui attribue aussi iar vertu dé dis» 
soudre le sang coagulé ; elle donne  aux urines u ne  
couleur rouge ; elle est d’un usage familier en H o l­
lande ( s o u s  le nom de krapp)  „ où on la prend inté­
rieurem ent cuite dans le vin , l’eau e t la biere , p o u r  
les chutes considérables. Elle conv ien t dans l’Liydro- 
pisie naissante , d:ins la jaunisse et dans les obstruc­
tions du bas -  ventre. Q uelques Médecins du N ord  
s’en servent p ou r  p rocurer  les regies aux femmes. 
M. Duhamel a  aussi reconnu  ( d’après Belchier) dans 
cette plante la proprié té  de teindre en rouge les os  
des animaux qui en o n t été nourris  quelque temps. 
T ro is  jours  suffisent pour  un pigeon : i l e s td ig n e .d e  
rem arque que tous  les os dans un même animal ; 
a i  les mêmes os en difFérens an im aux , ne prennent pas 
la même nuance. Les cartilages qui doivent s’ossifier * 
ne se teignent qu ’en s’ossifiant, (M . Haller a jou te  que 
le cal ne se colore qu’à mesure qu’il devient osseux. )  
Si on cesse de donner en nourritu re  des particules de 
garance, les os perdront peu à peu leur teinture. L e i  
os les plus du rs ,  so it qu’il so ient formés par là 
N a tu re ,  o u  qu’ils so ient l’ouyrage d’une m aladie,  se



co lo re ro n t  le m ie u x , et sou tiendron t l’épreuve cteâ 
débouillis : ils ne son t cependant pas to u t  - à - fait 
in tacts  à l’action de l’air ; les plus rouges y  perdent 
de leur couleur. La moelle ces os teints et toutes 
les autres parties molles de l’a n im a l , conservent leur 
couleur naturelle. U ne au tre  r e m a rq u e , c’est que la 
garance que prennent les oiseaux de basse-cour,  agit 
aussi sur leur jabo t et sur leurs in te s t in s , ils en 
s o n t  co lo rés ;  pour peu qu’on les tienne à ces alimens^ 
ils tom ben t en langueur et meurent ; on  leur trouve  , 
quand  ils son t m o r t s , les os les plus gros plus m oël-  
leux , plus spongieux et plus cassans. Mais pourquo i 
les parties colorantes ne se portent-elles qu’aux os ? 
N e  sero it-i l pas sage de p ré su m e r , d’après les expé­
r iences précédentes , que l’usage de la garance est 
to u t  au moins mal-sain ? O n  v o i t , dans le Recueil de 
TAcadémie des Sciences , ann. 1747, qu’elle n ’est pas 
la  seule plante qui ait la p roprié té  de teindre en 
ro u g e  ; mais on  a fait de vains e f fo r ts , ainsi que 
l ’observe M. H a lle r , po u r  teindre les os en bleu , 
en  jaune , en vert.

G a r a n c e  ( p e t i t e ) , Rubeola vulgaris, quadrifonia  
la v is , floribus purpurascentibus. T o u rn .  Inst. ; Rubia 
cynanchica , C. B. Pin. 333 ; Aspcrula tinctoria et 
cynanchka , Linn. 150. Cette  plante qui est la véri­
table herbe à Pesquinancie, ressemble à un  petit p lant 
de garance. Ses fleurs son t découpées en tro is  ou  
quatre  parties , rouges , quelquefois blanches et 
d ’une odeur de jasmin. Ses tiges, qui o n t  depuis six 
pouces jusqu’à un pied de lo n g u e u r ,  son t dures, ra-  
m euses ,  grêlées, et se couchen t la plupart à te rre  ; 
ses feuilles son t g lab res , linéaires et petites ; les v e r -  
ticilles,inférieurs son t de trois ou  quatre feuilles ; 
les supérieurs , de deux, avec des stipules. Cette  
petite garance porte  aussi le nom  de cinanchine , et ses 
racines teignent très-bien  en rouge. Elle son t d’un 
grand usage dans les Isles de la Mer Baltique. L’A ca­
démie de S tockholm  a fait des essais sur ces racines ; 
cuites avec du vinaigre t r è s - f o r t , elles teignent la 
laine en rouge. Cette plante croit dans les lieux arides, 
sur les c o l l in e s , e t dans les prés secs de la plupart 
des contrées de l’Europe.



M . Hellot met au  nom bre des garances la p lanté 
de la Côte de C o ro m a n d e l , dont la racine teint le 
c o to n  en beau rduge. Cette p lan te ,  nomm ée c'hat, se 
t ro u v e  très-abondam m ent dans les bois de la C ô te  
de M alabar; on la cultive à T u rcov in  et à V ao u r  : 011 
estime particulièrement celle de Perse , nom m ée dumas.

La garance à  épis et à feuilles é t ro i te s , est désignée 
a in s i , par Linnaus , Cruciandla rhariùtna , 158.

G A R D E -R O B E . Voye{ à l'article AüRONE.
G A R D O N  ou R o sse  , ou  le R o u g e â t r e  de 

M. D auben ton  , Cyprinus R u tilu s , Linn. ; Cyprinus 
iride , pinnis ventris ac ani plcrumquè rubentibus, Àrted. 
G ro n o v .  ; Rutilus seu Rubellus fiuviatilis  , Charlet. ;  
R utilu s , Rubellio et Rubiculus, Schoneer. ; en S uede , 
M ort;  'en A llem agne, Rothaug , Rothauge et Rotei ; en 
Angleterre , Reach. Poisson du genre du Cyprin : il 
se trouve  dans différens lacs ou  étangs de l’E u ro p e ,  
e t même quelquefois dans les fleuves. O n ne c o n -  
n o î t  aucune espece de poisson qui se multiplie en aussi 
grande abondance et en aussi peu de temps. Il a huit 
pouces ou  environ  de longueur ; sa chair est pleine 
d’arêtes ; ce qui fait qu’on  l’estime peu. O n  l’appelle 
Gardon, parce qu’il se garde très-iong-remps dans u n  
vase plein d’eau. Le nom  latin de R utilus, donné  
par  plusieurs A uteurs à ce p o is s o n , exprime sa belle 
couleur d’un rouge de cinabre , et relevée par des 
reflets brillants ; cette couleur est plus décidée sur les 
nageoires du ventre et de l’anus ; car sur les a u t re s , 
il n’y  a que de légères teintes du même rouge : le 
dos est brun et quelquefois bleuâtre ; le ven tre  blan­
châtre  : les écailles son t larges, s tr iées , peu adhérentes, 
e t o n t  l’éclat de l’argent ; l’iris des yeux  est d’un  
rouge doré ; la même teinte s’offre à l’endroit des 
sourcils et au tour  des ouïes : le corps est large e t 
com prim é, mais un peu moins que celui de la brème : 
l ’ouverture de la gueule est circulaire et dépourvue 
de dents ; mais les mâchoires se recourben t de part 
e t  d’autre vers le gosier ; et à  cet e n d ro i t , elles so n t  
garnies chacune de cinq dents, dont la partie intérieure 
est âpre comme une lime: les lignes latérales son t pres­
que  paralleles à la carène du ventre : la nageoire dor-



G A R
sale a  onze ou  douze rayons  ; celle de l’anus en a  
a u ta n t ;  les pectorales en o n t  chacune seize ; les abdo­
minales , neu f  ; celle de lu queue est fourchue. M. 
pdcitç t dit que ce poisson paroît être le même que 
le  vcngeron du lac de Lausanne. Celui-ci est cependant 
Bien plus grand que le précédent.
' C A R E N C E. Voye\ g a r a n c e .

G A R E N N E  , Lcporarium. N om  donné à un  espace 
de te r ra in ,  rarem ent cu ltivé , niais tou jou rs  peuplé 
.d’une grande quantité de lapin r. V oyez  ce mot.
’ G A R G O U L E T T E , d u  M o g o l . V oyti b o l s .

G A R ID E LLE. Voyc{ N ie l l e  d e s  b l é ».
'  G A R IG U E . N om  donné par les Naturels d e l’Acadie 
à  une espece de champignon qui naît sur le som m et du 
p in  blanc de ces contrées. Les Sauvages du pays s’eri 
servent avec succès con tre  les maux de g o r g e , de 
p o i t r in e ,  et même con tre  la dyssenterie.

GAR.LU. C’est le geai à ventre jaune de C a y e n n e ,  
pl. ehi. 249. Il y  a sur sa t ê t e ,  cinq raies longitudi- 
n a e s ,  une ja u n e ,  deux brunes et deux b lanches; le 
plumage supérieur est d’un gris-brun ; la gorge blanche ; 
le bec et les p ieds, d’un no ir-brun .

G A R O U . Voyt{  B o is  g e n t i l  , e t l'article T h y -
MELÉE.

G A R O U PE . Voyc{ C a m e l e e .
G A R O U T T E .  Voyeç L a u r è o l e .
G A R R IQ U E S . Voye£ bàrticlt PACAGE.
G A R R O T . C ’est le canard de mer que les Italiens 

appellent quat rocchi ( clingula'). V o y ez  à la suite de. 
l'article CANARD DE MER.

G A R .SO TTE , de Selon. C ’est la sarcelle commune. 
Voyez, cc mot.

G  A RU M . Les Anciens appeloient ainsi une espece de 
saumure fo rt  d é l ica te , qu’ils faisoient avec les en ­
trailles d’un petit poisson saxatile nom m é garus. Cette  
saumure friande est encore au tan t en usage chez les 
T u rc s ,  que le vinaigre parmi les Aubergistes à Cons­
ta n t in o p le ,  po u r  conserver plusieurs po issons ,  etc. 
Voyci aux m ots P icarel  et A n c h o i s .

Plusieurs personnes recom m andent le garum ‘pour  
ne t toyer  les vieux ulcérés , po u r  la m orsure du chien 
e n ra g é , et p o u r  résister à la gangrene. O n  en fom ente

les



les parties malades ; on  en mêle aussi dans les la v e-  
mens pour  l’hydropisie.

G A R Z E T T E . Voyt{ J â r s e t t e .
GAS ou G a z .  N om  générique ( d u  m ot Hollandois 

ghoast, qui signifie esprit, ) donné  à des exhalaisons 
plus ou moins v is ib les , et produites dans des souter­
rains profonds , com m e les galeries des mines ; quel­
quefois elles sorten t de certains creux , grottes ou  
fentes de la terre : il y  en a qui so n t  accom pagnées - 
d ’une odeur forte et suffocante ; ce son t des especes 
de mouffettes. Le prétendu esprit > des eaux minérales 
(  aérées )  est une sorte  de gas : Vanhelmont donne 
aussi ce nom  aux vapeurs invisibles et incoercibles 
qu i s’élevent des corps doux actuellement en fer­
m en tation  spiritueuse (  c’est le gas sylvestre ) , de la  
braise ou  du charbon embrasé , du soufre qu ’on fait 
brider. Le phlogistique rédu it  en vapeurs et p rove­
nan t du foie de soufre qu ’on  décompose par un acide 
o u  par une douce chaleur , est un gas très-perfide, etc.1 
A ujourd ’hui on  donne aussi le nom  de gas à  to u te  
espece de vapeurs invisibles qui son t mal-faisantes par  
leurs principes capables de détruire l’é las t ic i té , c’e s t-  
à-d ire  , le ressort de l’a i r ,  qui altèrent la respiration 
des animaux au poin t même de les suffoquer quelque­
f o i s ,  qui éteignent la flamme, qui se deeelent d’ailleurs 
par  une odeur plus ou  moins fé t id e , et souvent en  
ir ri tan t les yeux jusqu’à en arracher des larmes r  
tou tes  les vapeurs qui résultent du charbon de te r r e , 
des substances végétales e t animales en combustion 
celles des corps qui pourrissent et des la tr in es , d’autres 
matières abondantes en ph log is tique, son t encore des 
especes de gas. La substance que quelques Chimistes 
modernes nom m ent aujourd’hui air fixe, est plus pesante 
que l’air atmosphérique , et doit être placée dans le 
rang des gas. Il y  a aussi des gas qui o n t  la p ro ­
priété de .prendre feu lorsqu’on leur présente une 
bougie allumée ou une étincelle électrique : ils son t au 
nom bre des fluides élastiques aé r ifo rm es , don t on a 
fait la découverte et examiné les principales propriétés 
dans ces derniers temps ; ils son t aussi légers que 
les fixes son t pesans. O n en obtient d’un grand nombre 
de substances,.et par une grande quantité d’intermedes 

Torn: V I.  Ç



et de procédés différens. Q u e lq u efo is  il suffit de remuei* 
avec un bâton la vase putride d’un étang peu profond ,  
ou  la terre fa n g eu se , végétale et animale des fosses à 
eaux m o rtes ,  et approcher-une chand.'lle allumée des 
petites bulles qui s’en élevent à la superficie de Veau. 
Presque tou s  les corps combustibles des trois régnés  
en  fournissent saps intermede et par la seule action  
de la chaleur : on  en retire aussi d’un grand nom bre  
de ces mêmes c o r p s , par l’intermede et l’action  de 
presque tous les acides. M . de Lassant a fait v o ir  que  
dans la d issolution de plusieurs m é ta u x , et en parti­
culier du fer et du zinc , par les alkalis , il se dégage  
u n e quantité notable de gas très-inflammable. Il y  a  
de ces gas qui o n t la propriété de donner de grands 
jets de flamme , de détonner ou  fulminer plus o u  
m o in s  fortement dans leur inflammation et par leur  
mélange avec  l’air com m un. Si ce gas inflammable 
é to it  pur , il brûleroit lentement et donneroit  u n e  
flamme peu sensible. C e gas inflammable p e rd ,  par 
l ’agitation ou  par un lon g  séjour dans l’eau p u r e , sa 
propriété com bustib le; mais il forme alors , à la sur­
face de l’e a u ,  une pellicule déliée ,  qui présente diverses 
couleurs. La grande variété d’effluves aér ien s , qu’oïl  
obtient par la d issolution ou  la d é c o m p o s it io n , a  aug­
m enté les dénom inations des gas ; l’air alkalin , 
acide , rntreux, vitrioliqut ,  marin , spatlùquc , inflam­
mable , etc.

Si l’émanation de la plupart de ces exhalaisons se  
fait d’une maniere lente et grad u ée , ou  qu’un animal 
entre peu .à peu dans l’atmosphere m ofétique , le  
mal de tête et l’envie de vo m ir  se manifestent ; insen ­
siblement le  malade s’a sso u p it , et tom be dans un état 
d’asphyxie. S i , au con tra ire , il y  entre to u t  d’un coup  , 
aussi-tôt il en est frappé , et l ’anxieté de la respiration , 
les  m ouvem ens convuls ifs  et l’asphyxie se succedent  
rapidement. Pilaintenant, v o y e z  Y article E x h a l a i s o n s  
et W m ot A ir .
, G A S C A N E L . Est le  maquereau bâtard de Rondtltt'. 

V o y e z  G a s c o n .
G A S C O N  ( l e )  ou S à u r e ï .  ou  S i e u r e l  ou  G a s -  

C â n e t  . C h i c a r o u  en G a s c o g n e ,  Scomber trachurus, 
Linn. Hasselq. ; Scomber lima laterali aculeatâ,  pinnâ
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itn t ossìculornm trigintà , Arted. ; à R o m e , Sauro ; en 
A ng le terre ,  the Horst mäklet; en A llem agne , Mïiseken* 
C ’est le maquereau bâtard. Poisson du genre du Scombri. 
■Rondelet dit qu’ils nagent par t r o u p e s , et qu’on en 
prend un  grand nom bre , en même temps que des 
maquereaux , dans la Méditerranée et dans l’O c é a n , 
notam m ent vers les côtes de l’Angleterre. Selon 
Willughby , le gascon ressemble beaucoup au ma­
quereau , tan t par sa forme et sä c o u le u r , que par le  
g o û t de sa chair, mais il est plus petit et a le corps moins 
épais et un peu plus com prim é: la couleur de son dos est 
bleuâtre ; le ventre  est a rg e n té , avec des teintes ro u ­
geâtres ; les yeux  son t très-ouverts , e t de couleii? ver­
dâtre ; les deux m âcho ires , la langue et le p a la is , so n t  
hérissés d'aspérités ; les lignes latérales un peu arquées 
e t  formées de laines osseuses q u i,  vers la q u e u e , son t 
garnies de petites épines en leur milieu ; ce qui donne  
a  l’endroit de la queue une forme à peu près carrée : 
les deux nageoires dorsales o n t  leur base engagée dans 
un  sillon qui est sur le d o s ;  la premiere nageoire a huit 
ray o n s  ; la seconde en a trente-quatre ; chacune des

Îiectorales, vingt ; les abdominales en on t six rameux à 
eur extrémité ; celle de l’a n u s .  Suivant .A r tid i , en a 

tren te  ; celle de la q u e u e , qui est profondém ent échan- 
c ré e ,  en a vingt-deux.: la chair de ce poisson n ’est 
pas aussi délicate que celle du maquereau. Il y  a des 
H ollandois qui Vai ment quand elle est fumée.

G A S T R É , Gasterosteus, Linn. N om  d’un genre de 
poissons pectoraux. Voye^ à l’article P o is so n .

N ous citerons ici deux especes qui n’o n t  po in t de 
nom  particulier. La premiere , que Linnaus pré­
sume pouvo ir  être placée parmi les Labres, c’est le 
gastré o v a le , Gasterosteus ovatus , Linn. Ce poisson , 
qui se trouve dans les mers de l’A s ie , est très-petit ; 
son corps est d’une forme o v o ïd e , comprimée ; la 
membrane des ouïes a six osselets ; les mâchoires , 
ainsi que les dents, son t hérissées d’aspérités : antérieure­
ment à la nageoire du dos , son t situées sept fortes 
épines, dont la premiere est penchée en a v a n t , et 
les autres dirigées alternativem ent vers les côtés ; la  
nageoire de l’anus est précédée aussi de deux fortes 
épines j  la nageoire de la queue a vingt rayons  ; celle

Ç  a,



du d o s , au tan t ; chacune des pectorales en a seize ; cha­
cune des abdom inales , six ; celle de l’a n u s , dix-sept, 
do n t le premier épineux.

La seconde espece est désignée sous le nom  de 
trois-épines , Gasterostcus acule.itus, Linn. ; Splnachla , 
À uc to r .  ; Plsciculus aeuhatus, Rondel. V/iilughb. ; en 
A ngleterre , StickUback ; en Suede , Skittspipg. Cette 
espece se trouve dans les f leuves, les lacs , les ruis­
seaux et les fossés remplis d’eau. Schonfd.1 dit qu’il 
y  a arussi de ces poissons dans les eaux salées , où 
ils nagent par troupes ; leur longueur est d’environ 
tro is  pouces. ArteJi dit que la tê te est assez grosse , 
term inée par un museau assez aigu ; le dessus est légère­
m ent strié ; l’ouverture de la gueu le ,  g rande; la m â­
choire  inférieure dépasse celle d’en haut ; toutes deux 
garnies sur leurs bords d’une multitude de très-petites 
dents : les yeux  son t très-ouverts , leurs iris a rgen tés , 
les opercules des o u ïe s , grands et com posés de deux 
lames osseuses ; les lignes latérales paralleles au d o s , 
e t  terminées auprès de la queue par une saillie sem­
blable à  une nageoire ; en sorte  que la partie posté ­
rieure du corps paroit être quadrangulaire : la poitrine 
est couverte  de deux os d u r s , o b lo n g s , et qui se 
réunissent en devant ; le ventre en offre un aussi ; 
çelui-ci est semblable à un  b o u c l ie r , et s’étend pres­
que jusqu’à l’anus : to u t  le dessus du corps offre 
vingt-six  lames osseuses qui s’étendent en t ra v e rs , et 
d o n t les in term édiaires, sur-tout vers le cen tre ,  sonr 
les plus grandes : la nageoire dorsale est fort longue 
e t  garnie de quinze rayons  , don t les trois premiers 
son t épineux ; mais les deux antérieurs son t trois fois 
aussi longs que le troisième et dentelés sur leurs 
côtés : les nageoires pectorales o n t  chacune dix 
ray o n s  ; les abdom inales , chacune deux , dont l’an­
térieur est long , épineux , e t souvent dentelé sur les 
côtés ; celle de l’anus a neuf rayons  ; celle de la 
queue , qui est sans éch an c ru re , en a d o u z e , tous 
fo u rc h u s , excepté le premier e t ie dernier : !e dessus 
de la tète est n o irâ tre ;  les nageoires sortt blanchâtres. 
Les mâles, dit Wlllughby-, on t le corps de couleur ver­
dâtre , avec des taches brunes transversales ; le devant



de la partie inférieure du corps est d’une teinte rouge .  
La couleur des femelles est bien plus pâle.

G A T E A U  d e  m ie l  et de  c i r e .  Voyc^ au mot 
A b e i l l e .

G A T E A U  FEU ILLE TÉ. Coquille bivalve de la 
famille des Huîtres. Il y  en a de différentes cou leurs , 
de b lanches, de lilas , de rouges et de jaunes. Sa forme 
est arrondie et bombée. Les deux valves son t couvertes 
de feuilLs circulaires profondém ent découpées Lachar- 
niere de chaque valve est une dc-uble m o u lu re , dont la 
plus grande est garnie de petites dents qui s’engrenent 
dans les cavités correspondantes des deux valves ; cette 
charnie/e est la même dans toutes les huîtres appelées 

feuilletées.
G A T -E L -C H A L L A H , en A rab e ,  c’est le caracal,  

espece voisine de celle du lynx. V oyez  C a r a c a l ,
G A T IL IE R  , Vitex. N om  d’un genre de plantes à 

fleurs monopétales , d o n t l 'agnus castus est tine espece. 
G A T O  D E  ALGA LIA. Voyc^ K a n - K a n . .
G A U D E  ou  H e r b e  a  j a u n i r  , Lutiola herb a ,  sali- 

t i s  fo l io , C. B. Pin. ioo  ; T o u rn .  ; Lutea P linii quibus- 
darn , J. B. J , 465 ; Lutum htrba , D od . Pempt. 80. 
O n  cultive cette p lante avec soin en Espagne et en 
F rance , pour  la te inture. Elle cro ît naturellement le 
long  des chemins et sur les murs , dans presque toutes 
les provinces du R oyaum e ; mais la gaude cultivée 
lui est bien supérieure p ou r  la teinture.

La racine de cette plante est ligneuse, et poussé 
des tiges qui s’élevent à la hauteur de deux a trois 
p ie d s , glabres, cannelées : elles son t garnies de feuilles 
lo n g u e s , lancéolées , un peu é t ro i te s , douces au to u ­
ch e r ;  le haut des rameaux po r te  en Mai de longs 
épis de petites fleurs jaunes qui son t  formées par des 
pétales de grandeur inégale ; le fruit est une capsule 
qui contien t de petites semences sphériques et n o i ­
râ tres ,  qui mûrissent en Juin  et en Juillet.

Cette plante qui est le Reseda luteolafoliis simplicibus, 
lanceolatis , integris, Linn. 643 , v ient parfaitement 
bien dans les terrains propres au chanvre , et sa cul­
tu re  est la môme. V o y ez  le mot C h a n v r e .

O n seme la gaude en Mars , e t , comme la graine 
de cette plante est extrêmement -fine, p ou r  la semer
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plus également on  la mêle avec de la cendre. Dansi 
le mois de Juillet ou  d’A o û t  on arrache la gaudi ; 
on  la bat p ou r  recueillir la g ra in e , et on  la m et en 
b o t t e ;  la plante est alors d’un jaune-verdâtre . D ans  
les pays chauds , com me en L an g u ed o c , elle est sou ­
ven t assez seche lo rsqu’on la recueille ; mais dans les 
pays  tempérés com m e la Norm andie , la P ica rd ie , etc» 
il est essentiel de la faire sécher exactement. Il faut 
encore  obs-rvçr  de ne la po in t couper qu’elle ne soit 
m u r e , et d’empêcher qu’elle ne se mouille quand elle 
est cueillie : en la cueillant il faut la couper à fleur 
de terre.

Les T ein turiers  regardent la gaudt la plus m enue 
e t  1a. plus rousse com me la meilleure ; ils la fon t 
bouillir  , pour  teindre les laines et les étoffes en 
couleur jaune , cou leur  de c h a m o is , et en couleur 
v e r t e ;  s a v o i r ,  les blanches en jaune d’un bon  t e i n t ,  
e t  en vert les étoffes qui o n t  été préalablement mises 
au  bleu. Suivant les réglemens de F ra n c e , les cé ladons, 
verts  de p o m m e , verts  de m e r , verts naissans e t yerts 
j»a is , do iven t être  alun is, ensuite gaudés, et puis 
passés sur la cuve d’Inde : Voyc{ I n d e  et I n d i g o .  
La gaudt est estimée en Médecine p o u r  résister au  
venin . Sa racine.est ape r i t ive ,  prise en décoction  : 
on  l’applique aux bras des fébricitans pendant le 
p a ro x ism e , po u r  chasser la fievre. La gaudt s’a p ­
pelle en Allemand , W a id , Færber-grass ; en A nglois ,  
Grcenine weed; en I ta l ie n ,  Guaderella.

G A U D R O N  ou  g o u d r o n .  Voye^ à Particle P in .
G A V IA L  N om  donné  à un  crocodile du G ange. 

Ses deux mâchoires so n t  plus, prolongées que dans, 
les autres crocodiles.

G A V IA N . Voye\ M o u e t t e  t a c h e t é e .
G A V IA O U . Voyci C a r a c a r a .
G  A  V  O  U  Ë de Provence. Les Provençaux  lui 

donnen t aussi les nom s de chic-gavotte et chic-mous­
tache. C’est un orto lan  qui a beaucoup de rappo rt  à 
l’ortolan des roseaux, pl. enl. 65 6 ,  fig. 1.

G A Y A C OU BoiS SAINT, Gayacum, aut Guajacum. 
Grand arbre qui donne  un bois très -  com pacte et 
t r è s - d u r , e t qui cro it naturellement à la J a m a ïq u e , 
dans les m ornes de presque tou tes  les Isles des A n -
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t i l le s , e t généralement dans la partie de l’Amérique , 
qui est située sous la zone torride. Il y  a deux especes 
de gayac, l’un  à fleurs bleues ,  l’autre  à fleurs blanches 
dentelées. La premiere espcce de gayac , Gajacum 
officinale, L in n . , devient un arbre très-grand , lorsqu’il 
es t dans un bon  terrain ; c’est le gaillard franc de 
Saint-Domingue. Les Caraïbes l’appellent malira , man- 
lira , ibirae, hyvourae. Le tro n c  de cet arbre est un  
peu tortueux , a peu d’aubier , qui est pâle ; le cœ ur 
est de couleur verte  d'olive foncée e t-b ru n e  ; son  
bois est très-solide , h u ileu x , p e s a n t , d’une odeur 
qui n’est pas désagréab le , d’un goû t amer et un peu 
âcre. Ses branches o n t  beaucoup de n œ u d s , ainsi 
que les petits rameaux qui en partent par  paire. Ses 
feuilles son t épaisses , o v a l e s , d’un vert pâle o u  
clair , longues de deux p o u c e s , e t d’un pouce  dans 
leur plus grande largeur : elles son t sans d en te lu re , 
e t o n t  en-dessous cinq petites nervures : elles n’o n t 
p o in t  de pétio le ; elles son t attachées deux à deux 
sur une ramille qui est tou jou rs  term inée par  deux 
feuilles. Ses fleurs bleues son t en rose  , e t on t  dix 
étamines : il leur succede un  fruir charnu , dé la 
grandeur de l’ongle , qui a la figure d’un c œ u r , 
un  peu creusé en maniere de cu i lle r , et qui est de 
couleur de vermillon. Ce fruit con tien t une seule 
graine dure et de la forme d’une olive.

L’arbre du gayac à fleurs blanches ou nuées de bleu , 
OU le gaillard bâtard, Hoaxacan , sive Lignum Sanctum , 
H ernand. , cro ît  un peu moins haut que le précédent : 
son  bois est aussi so lide ,  mais de couleur de buis. 
Les fruits de cet arbre son t quadrangulaires com me 
ceux de no tre  fu sa in , et de couleur de cire. Cette 
seconde espece de gayac est très-abondante dans l’Isle 
de S a in t -D o m in g u e , aux environs du P o rt  de Paix. 
O n  la trouve aussi dans l’Isle de Saint-Juan de P o r to -  
R i c o , et au Mexique : ses feuilles son t o b lo n g u e s , 
sans dentelure ni p é t io le , épaisses , longues de huit 
à neuf l ig n e s , larges de trois à quatre l ignes , d’un 
vert foncé , et disposées com me celles du gaillard 

franc.
Le gayac à fleurs bleues , e t le gayac à fleurs d'un 

liane nui de bleu , fleurissent au mois d’Avril , e t

C 4



don n en t des fruits mûrs au mois de Juin. O n ne peut 
les élever que dans nos serres ; encore  faut-il que 
la graine ait été semée dans leur pays natal , e t 
qu ’on  transporte  ici le jeune plant. Le gayac ne croît 
qu ’avec une extrême lenteur , même dans le sol qui 
lui est naturel : il ne donne point de résine dans nos 
climats. Ses racines son t j a u n e s , et sorten t beaucoup 
h o rs  de terre.

Le gayac a été connu  en Europe à peu près dans 
le  même temps que la maladie vénérienne , par les 
secours qu’on en tira con tre  cette maladie , avant 
q u ’on eût trouvé le secret de la traiter plus effica­
cem ent par le mercure. O n  assure que dans l’Amé­
r ique M eridionale le gayac est un spécifique aussi 
ép rouvé  con tre  la v é r o le , que le mercure l’est dans 
n o s  climats. N ous  ne nous servons de la décoction  
du bois ou  de l’écorce de gayac râpé , que dans le 
tra i tem ent des maladies vénériennes légères , qui son t  
censées n ’avoir  po in t infecté la masse entiere des 
hum eurs , ou  du moins n’y avoir  répandu qu’une

Î>etite quantité  de virus , qui peut être évacué par 
es couloirs de la peau ; alors ce remede est un  

sudorifique très-ac tif  : il co n f ie n t  aussi dans les trai- 
tem ens de diverses maladies chroniques , com m e dar­
t res  , humeurs froides , cedemes , fleurs b lanches , 
rhum atism e , vieux ulcérés humides et sanieux. 
M . Bourgeois observe qu’en général ce remede ne 
conv ien t pas aux personnes maigres , seches et ex­
ténuées.

Le bois de gayac est très-résineux , et contien t une 
petite quantité d’extrait p roprem ent dit , que l’on  
peu t retirer par décoction  , ce qui rend ce bois un  
excellent sudorifique. L’extrait qu'il donne est en 
petite quantité, , en com paraison de la résine qu’il 

. con tien t ; car à l’aide de l’esprit de vin , on  peut 
retire r  deux onces de résine par livre ; au lieu qu’il 
ne  donne qu’un ou deux gros d’extrait.

La résine que l’o n  retire ainsi par le m oyen  de 
l ’esprit de vin , est to u te  semblable à celle qui dé­
coule naturellement ou par incision de cet arbre dans 
le pays , et que l’on  nom m e im proprem ent gomme de 
gayac, Cette résine doit être luisante ,  t r a n sp a re n te ,



brune en dehors , blanchâtre en dedans ; tan tô t rous- 
sâtre , tan tô t verdâtre ; d’un gßü t âcre ; d’une odeur 
agréable quand o n  la brûle : elle excite puissamment 
la  transpira tion insensible , et est très-utile dans les 
maladies de la peau , e t notam m ent pour  la goutte. 
O o  fait infuser e t dissoudre deux onces de cette 
résine dans tro is  pintes d’eau de vie de sucre , vu l­
gairement appelée taffia , e t l’on  en prend le matin 
deux cuillerées à bouche.

Le bois de gayac , à cause de sa dureté , est em ­
p lo y é  , dans les Isles , à constru ire  les roues et les 
dents des moulins à sucre , à faire des manches 
d’outils , des boules , et autres ustensiles. I l  est sur­
to u t  recherché po u r  faire les poulies don t o n  se 
sert sur les vaisseaux : on  en fait aussi de beaux 
meubles.

Le bois de gayac réduit en copeaux , et distillé à 
feu n u , donne beaucoup d’a i r , ce qui feroit éclater le 
r é c ip ie n t , si l’on  n’avo it  soin de lui donner issue ;  
p a r  cette opéra tion  on  obtient une huile em p y reu -  
matique , devenue fameuse , com me étan t une des 
premieres qu’on ait enflammée par le m oyen  de l’esprit 
de nitre. C ette  huile , qui est aussi fo rt  â c r e , est 
recherchée p o u r  faciliter l’exfoliation des os cariés. 
Consultez Y analyse du gayac dans le Dictionnaire de 
Chimie.

G AYAPIN. Voyei G e n ê t - G a y a p in .
GAZ. Voye^ G as.
G A ZÉ ( l e )  , Papilio Cratœgi. Papillon diurne , qui 

em ploie ses six pattes po u r  marcher. Il est com m un 
dans to u te  l’Europe : il paroit dans les plaines au 
mois de Juillet. M. Pallas, dans ses V o y ag e s ,  torn. 1 , 
pag. 187 , dit qu’aux environs de W in o fk a ,  dans les 
endroits abrités du v e n t , il y  en a une si grande 
quan t ité ,  qu’il semble v o ir  tom ber une grosse neige. 
I l cesse de v o l e r , un peu avant le coucher du so le il , 
et se fixe sur les épis de b l é , où il passe la nuit. 
Il est alors aisé de le p re n d re , même avec la main. 
D ans le jou r son  vol est rapide. Sa femelle donne 
jusqu’à deux cents œ ufs ,  qu’elle dépose ordinairement 
sur  des feuilles. Ils son t  de form e con ique ,  e t très-  
•serrés les uns contre les autres. O n  trouve  quel-



quefois de ces papillons au  printemps. Il est à pré­
sumer qu’ils prov iennent de chenilles, q u i , s’étant 
transformées plus tard , son t restées en chrysalides 
pendant l’hiver. Le papillon gaçé est blanc des deux 
côtés ; ses nervures son t noirâtres et très-grosses ; 
ses ailes son t bordées d’un petit liseré no ir  sans 
frange. Les ailes de la femelle paroissent moins blan­
ches } parce qu’elles son t plus transparentes : la tê te  
e t  le corps son t noirs et couverts  de longs poils 
g r isâ tre s , de même que le papillon Apollon.

Sa chenille n ’éclôt qu’en au tom ne : elle est d 'abord  
presque to u te  noire ; son  corps se couvre  b ientôt 
de poils c o u r t s , qui fo rm ent des raies de différentes 
co u le u rs ;  il y  en a  une n o ire  sur le d o s ,  et une 
pareille de chaque côté du ventre ; l’intervalle (  en tre  
ces ra ie s )  est mélangé de poils jaunes e t de b lancs; 
ceux du dessous du ven tre  so n t  grisâtres , plus lo n g s ,  
plus touffus e t recourbés en arriéré : tous ces poils 
pa r ten t  de la peau., de la chenille ; sa tê te  est no ire  
e t  chargée de deux taches blanches. Cette  chenille 
v i t  en société. Elles ne son t pas plutôt écloses , 
qu'elles se filent une to ile  dans laquelle elles se pra ­
t iquen t de petites cellules po u r  se m ettre à l’abri 
des injures du temps. Elles passent ainsi l 'h iver au 
n o m b re  de cinq ou  six dans chaque ce l lu le , e t ne 
p rennen t aucun accroissement dans cette saison. Elles 
n ’o n t  alors que deux lignes de longueur A u  mois 
de M a r s , elles rom pen t la to ile  p ou r  aller à la p i-  
corée  ; elles dévastent ordinairement les bourgeons. 
Elles v iennent re trouver  leur demeure pendant la nuit 
e t  les fraîcheurs du m a t in , e t ne la qu ittent po in t  
les jou rs  p lu v ieu x , ce qui facilite le m o y e n  d’en 
détruire  beaucoup à la fois. Parvenues à leur derniere 
g ra n d e u r , vers le mois de M a i , ces chenilles se sé­
paren t et se distribuent sur les feuilles de l ’aubépine ,  
du  prunier sa u v ag e , sur le cerisier des bois ; elles 
so n t  très-voraces : elles mangent aussi les feuilles des 
arbres fruitiers, q uelquefo is  celles du chêne. Quand  
elles so n t  rassasiées , elles se rapprochent les unes  
des au tres , et restent long-temps en repos. Ces che­
n il les  filent b e a u c o u p , et tapissent de leur so ie  tou t  
c e  qui les environne. Près de se m é tam o rp h oser ,



chaque chenille fait un  tissu dans lequel elle fixe sa 
q u e u e , et elle s’attache ensuite par un lien au tour  
du cinquième anneau. En peu de jours la chrysalide 
est achevée ; elle est anguleuse. Sa couleur est tan tô t 
ci tron  , tan tô t blanche , ou de ces deux c o u le u r s , 
e t chargée de points et de raies noires. Le papillon 
en so r t  ordinairement au bou t de tro is  semaines , 
mais il y  en a beaucoup qui périssent dans l’état de 
chrysalide.

G A Z E L L E , en latin Ganzila. N om  générique par 
lequel on  désigne une famille de jolis quadrupèdes 
à  pied fourchu , d’une taille f in e , bien prise , e t 
t rès  -  légers à la course. Ces animaux se trouven t 
com m uném ent en Afrique , en Asie , e t aux Indes 
Orientales. Il y  en a de plusieurs especes , qui offrent 
des différences en tr’elles. Il y  a des gabelles d’Afrique 
qui approchent du chevreuil pour la ta i l le , la forme 
du c o r p s , • la vivacité des yeux . Ces gabelles o n t  
les oreilles grandes , droites , ouvertes dans leur 
m i l ie u , terminées en po in te  et pelées en-dedans , 
où la peau est noire  et polie com m e de l’ébene. 
Leurs cornes son t n o ir e s ,  environnées d’a n n e a u x ,  
striées dans l’in te rva lle , creuses jusqu’à la m oitié de 
leur longueur : elles se rapprochent par le bou t 
com me les branches d’une lyre. Les anneaux m arquent 
les années de l’accroissement. Les cornes des femelles 
so n t  rondes , mais un peu aplaties : les mâles les o n t  
courtes  et plus recourbées en arriéré : l’intérieur 
ou  le dedans de cet é t u i , com me écailleux et per­
m anent , est rempli d’une corne osseuse. O n rem ar­
que à l’origine des cornes une touffe de poil plus 
long  que celui du reste du corps , qui est co u r t  
e t  de couleur fauve. Les gabelles o n t , com me le 
chev reu il , des larmiers ou  enfçncem ens au  -  devant 
de chaque œil.

Les gabelles v ivent en société et rum inent ; elles 
n’ont po in t de dents incisives à la mâchoire supé­
rieure ; elles n’o n t  que deux mamelles. En g én é ra l ,  
ces animaux on t les yeux noirs , grands , très-vifs , 
e t en même temps si tendres , que les O rientaux 
en on t fait un  p ro v e r b e , en com parant les beaux 
yeux d ’une femme à ceux de la gapUe, Les jambes



antérieures de cet animal son t fo rt fines et moins 
longues que celles du derriere , ce qui lui donne , 
com m e au lievre , plus de facilité po u r  courir en 
m o n ta n t  qu’en descendant : elles couren t uniformément 
p lu tô t  qu ’elles ne bondissent. La plupart son t fauves 
su r  le dos , blanches sous le ventre  , avec une bande 
brune qui sépare ces deux coùleurs au bas des flancs ; 
deux bandes blanches s’étendent , une de chaque côté 
de  la tê te  , depuis les narines jusqu’aux cornes ; la

Î runelle inférieure offre un poil de la même couleur. 
,es gabelles ressemblent au chevreuil par la qualité 

du  poil e t par la blancheur des fesses : leur queue 
p lus  ou  moins grande est tou jou rs  garnie de poils 
assez longs e t noirâtres.

O n  va à la chasse de ces animaux avec une gabelle 
m â le  et apprivoisée , qu’on  mene dans des lieux 
o ù  il y  a des gabelles sauvages ; on  lui entrelace 
dans les cornes une corde lâche à noeuds coulans , 
d o n t  les bouts son t attachés sous le ventre. A ussi- tô t 
que cet animal approche d’un troupeau  de gabelles , 
le  mâle , quoique d’un naturel doux et timide , 
s ’avance avec agilité p ou r  faire face à ce rival ; 
il présente ses cornes pour  en frapper sa tê te  ; 
mais dans les divers mouvemens qu’il fait , il ne 
m anque pas d’embarrasser ses cornes dans les lacs 
d o n t la tête de son rival est garnie ; le Chasseur qui 
s ’est mis en embuscade , arrive à l’instant et s’en 
saisit sans peine. O n prend à peu près de même 
les gabelles femelles. O n  les chasse aussi avec des 
chiens courans aidés du faucon , ou  avec la petite 
pan there  , que nous appelons onci. Les gabelles se 
nourrissent-d’herbes arom atiques et de bou tons  d’ar ­
brisseaux.

Les Arabes désignent sous le nom à'alga^el, la 
famille des gabelles en général. 11 y  en a une espece 
particulière qui se tro u v e  dans le Levant , en Egypte 
e t  en Arabie , e t qui est à peu près de la grosseur 
d ’un daim. O n  distingue deux sortes d'alga^els : l’une 
q u ’on appelle gabelle de montagne , qui est la plus 
b e l le , don t le poil sur le dos et sur le cou  est d’un 
brun  foncé. L’autre , qu’on  appelle gabelle de plaine , 
qui n’est ni aussi légère , ni aussi bien faite que la
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premiere , et qui a la  couleur du poil plus pâle. Ces 
animaux couren t très-vîfe et très- long-tem ps. La ga* 
felle commune est la dorcas à'Ælien , 1’Alga\elex Africa  , 
de Hernandès ; la gabelli A’ Afrique de M Brisson.

O n v o it  au Sénégal et sur la Cam bra de grands, 
t roupeaux  de petits quadrupetks. Ce s o n t , dit Bos­
nian , les plus charmantes créatures du m onde : elles 
ne  son t gueres plus grandes qu’un lapin ; les Negres 
les appellent les petits rois des ccrjs ; leurs jambes 
son t de la grosseur d’un tuyau  de pipe ; leurs cornes 
so n t  aussi très-petites et d’un n o ir  luisant : elles so n t  
si légères , qu’elles paroissent voltiger au milieu des 
buissons ; cependant les Negres en prennent quel­
quefois pour en manger la chair qu’ils trouven t assez 
bonne. Ces animaux , qui ne son t que des chevrotains J  
et n o n  des gabelles, son t trop  délicats pour  p o u v o ir  
être transportés dans ce pays-ci : lo rsqu’on veut les 
faire venir  , on  les couvre avec du co ton  ; mais 
o rd in a i re m en t , à peine on t- ils  passé la ligne , qu’ils 
meurent : on  dit cependant qu ’il y  en a eu deux 
vivans au Palais Pvoyal, à Paris , il y a quelques 
années. Voye^ C h e v r o t a i n .

La gabelle des Indes , celle qui donne le béçoard 
est de la grandeur de la chèvre domestique , ou  , 
suivant d’autres Auteurs , de la grandeur du cerf : 
son poil est c o u r t , et d’un gris mêlé de roux  : elle 
a une barbe sous le m e n to n ,  comme no tre  chevre : 
ses cornes son t rondes , assez longues , droites 
com me garnies d’anneaux presque du haut en b a s , 
excepté le b o u t qui est lisse. Les femelles o n t  les 
cornes beaucoup plus courtes que les mâles. O n  
trouve  ces gabelles dans la Province de Laar en Perse.

Q u a n t  à la nature des bc^oards que l’on  retire de 
ces an im aux , Voye^ B é z o a rd .

On distingue aussi la gabelle à bourse sur le dosi: 
Elle différé uniquement de la gabelle com m une par 
une raie de poils blancs , longue de dix pouces , 
placée sur la partie postérieure du dos , qui s’étend 
vers l’origine de la q u e u e ,  et q u i ,  quand l’animal 
c o u r t , s’élargit tou t-à-coup  , et se convertit en une 
grande tache blanche qui s’étend presque de côté et 
d’autre de la croupe : voici com m ent cela s’opere.
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C ette  gabelle a sur le dos une pspece de bourse formée" 
par  la peau , qui se repliant des deux côtés , forme 
deux levres qui se touchen t presque. Le fond de 
cette bourse est couvert de poils blancs , e t c’est 
l ’extrémité de ces poils , qui , passant en tre  ces deux 
lev re s ,  paroît être une raie ou  ligne blanche. Lorsque 
la cou r t , cette bourse s’ouvre , le fond blanc
paro ît  à découvert ; et dès qu’elle s’arrête , la bourse 
se referme. Cette gabelle se trouve  dans l’intérieur 
des terres du Cap de Bonne-Espérance. O n distingue 
dans cette même contrée , une variété de gabelle à 
bourse sur le dos : on l’appelle springbok. P ou r  les 
autres especes de ga^tlles  ̂ V oyez  C o r i n e  , K e v e l  , 
etc.

Q uelques-uns on t regardé la gabelle com me étan t 
l ’animal qui donne le musc. Selon M. de Buffon , il 
paro ît  que l’animal du musc , d o n t M. de la Peyronie 
a  parlé dans les Mémoires de l’Académie Royale des 
Sciences , année i y j i  , est une espece de çibet ou  ci­
ve tte ; V oyez  ce dernier m ot. Il est m ention du véri­
table animal du musc , sous le nom  de porte-musc ; 
V o y ez  ce mot.

M. le D oc teu r  Pallas d i t , dans ses Mélanges \oolo- 
gyques , qu’il ne faut pas confondre le "en re  des 
antilopes avec celui des chevres ;  que la difference est 
plus considérable que celle de la brebis à la chevre , 
d o n t  on  fait à to r t  , dit-il , deux genres différens. 
Les antilopes tiennent le milieu entre  les cerfs e t 
lés chevres. Elles o n t  l’air du cerf ; leur taille est 
plus élégante : l’Amérique paro ît  plus favorable à 
ces animaux que nos climats.

L'antilope est une espece de gabelle , et est de la 
taille de nos plus grands chevreuils. Elle ressemble 
beaucoup à la gabelle commune et au kevel. L'antilope 
a  les larmiers plus grands que la gabelle ; ses cornes 
o n t  environ quatorze pouces de longueur , et on t 
par  leur po in te  une plus grande distance ; mais elles 
se to u c h e n t , po u r  ainsi dire , à leur origine : elles 
so n t  environnées d’anneaux et de demi - anneaux 
moins relevés que ceux de la gabelle ; elles o n t une 
double flexion sym étrique et très-remarquable , en 
so rte  que ces cornes prises ensemble représentent
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tssez exactement la form e d’une ly re . Ces animaux 
v o n t  en t ro u p e s ,  et quand ils précipitent leur fu i te ,  
ils fon t des sauts et des bonds étonnans. L'antilope 
a  , sur-tout après sa m ort  , une légere odeur qui 
n ’est pas désagréable , e t qui est semblable à celle 
que les cerfs et les daims exhalent dans les mêmes 
circonstances.

L ’espece de Yantilope offre des variétés p o u r  la  
grandeur. Les grandes , que l’on  désigné sous le n o m  
de lidmées , son t beaucoup plus communes en Afrique 
qu ’aux Indes ; elles son t plus fortes et plus farouches 
que les autres gabelles , desquelles il est aisé de les 
d is t inguer, tan t par la double flexion de leurs c o r n e s , 
que par le défaut de bnnde no ire  ou  brune au bas 
des flancs. Les antilopes moyennes son t  de la grandeur 
et de la couleur d u  daim ; elles on t  les cornes fo rt 
n o i r e s , le ventre  très-blanc , les jambes de devant 
plus courtes que celles de derriere. O n  les trouve 
en grand nom bre dans,les contrées du Trem ecen ,  
du D u g u e la , du T ell e t du Zaara ; elles o n t  u n  
instinct de p ro p re té , et ne se couchent que dans des 
endroits secs et nets ; elles son t aussi très-légeres 
à la c o u r s e ,  t r è s -a tte n tiv e s  au d an g e r ,  e t malgré 
leur timidité naturelle , lorsqu’elles so n t  surprises ,  
elles s’arrêtent to u t  c o u r t , et font face à ceux qu i 
les attaquent. L 'antilope des Indes est la plus p e t i te ;  
elle a les cornes pointues et longues d’un pied et 
demi. Les Prêtres Gentoux po r ten t ces cornes comme 
une marque d’honneur ou de dignité.

M  Pallas , dans l 'ouvrage que nous avons cité 
divise les especes d'antilopes d’après les caractères 
tirés de la disposition des cornes : i .°  en curvi- 
cornes ; 2 °  en lyri-cornes ; 3.0 en recti-cornes ; 4.° en 
contorti-cornes ; 5.0 et en spiri-cornes.

Parmi les curvi-cornés , il y  en a don t les cornes 
se recourbent vers le f ron t , e t les autres en o n t  
qui se recourbent sur le dos : telles son t l'antilope 
lèucophæa , l'antilope rupicapra , Yantilope dama de 
Pline ou le nanguer , Yantilope reversa ou  le nagòr 3 
et Yantilope trago-cam" lus.

Les lyri-cornes o n t  leurs cornes doucem ent re­
courbées en deux , sous la form e de la ly re  antique :



telles son t l ’antilope saïga , l'antilope dorcas ou le 
s^einan de M. de Buffon , l'antilope gabelle , l'antilope 
kevel , l'antilope corine , l'antilope buselapkus o u  le 
bubale.

D ans les recti-cornes , M. Pallas ne reconno it que 
deux especes bien distinctes ; savoir M antilope bc{oar- 
tica ou  le pasan , et l'antilope grimme.

Les contorti-cornes o n t  leurs cornes singulièrement 
contournées : telles son t le guib et le coudons (  antilope 
orix )  décrits par M. de Buffon.

Les spiri-comes o n t  leurs cornes roulées en spirales : 
telles son t Xantilope strepsiceros ou  condoma , l'antilope 
cervi-capra ou  antilope de M. de Buffon.

Ces deux derniers ordres caractéristiques o n t  peu 
de différence, et au jourd’hui l’on  a reconnu  que le 
condoma et le coudous ne fon t qu’un seul et même 
animal.

GAZO N  , Cespes. Est une m o tte  ou  une p e lo u se , 
plus ou moins considérable , de terre fraîche , m o lle ,  
garnie en sa superficie d’une herbe courte  et touffue. 
Le ga\on est un des objets de la campagne le plus 
agréable aux yeux  : c’est aussi l’un des plus grands 
ornemens des parterres e t des jardins de propreté . 
Il naît de lui-même dans un terrain favorable , ou  
bien il vient par culture , de graine ou  de placage. 
Parlons de ces deux méthodes.

O n  sait que le beau ga^on v ient des graines de bas 
pré , et que la graine qu ’on  apporte  d’Angleterre 
est la plus estimée , parce qu’elle p rovien t d’her­
bes fines et peu mélangées. Le petit trefle de H o l ­
lande , l’herbe à chat et autres petites herbes f ines , 
s o n t , après la graine de bas pré , les plus propres 
à  form er un beau ga^on.\ Le trefle , le sainfoin , 
la luzerne , servent ausii à aVoir du ga^on ordi­
naire. A vant de semer les graines à ga^m  , on  doit 
ôter tou tes  les mo'ttes et pierres , labourer le 
terrain avec un fer de bêche , le niveler , passer 
la terre au  rateau fin , e t répandre unim ent sur 
la surface un ou  deux pouc s de bonne  te rre  ou te r ­
r e a u ,  po u r  faciliter encore  mieux la levée du gn^on; 
ensuite on seme la graine fo r t  dru en au to m n e , par un  
temps couvert et ç a lm e , et on  la recouvre  avec le

râteau»
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tà teau .  H eureux  quand après avoir  se thè , .  ta pluia 
v ien t à  tom ber , parce qu’elle épargne la peine des 
arrosem ens ; de plus elle plom be la terre , e t fait 
lever la graine beaucoup plutôt : aussi choisit-on p o u r  
semer les graines à ga^on , les mois de Mars et de 
Septembre , avant et après les grandes chaleurs de 
l’été. O n  doit  faucher le gJ{on quatre fois Vannée ,  
e t  même plus , e t le tondre  de p rè s ,  afin que l’herbe 
so it  tou jou rs  épaisse, r a se ,  p u r e ,  et d’un beau vert : 
il faut aussi avoir  soin d’y  semer tous les ans de 
bonnes graines pour  le re n o u v e le r , le rafraîchir et 
l ’épaissir, sur-tout dans les endroits où il est t rop  clair. 
I l  faut en ou tre  l’arroser dans les temps de sécheresse , 
le battre quand il s’éleve t r o p , e t faire passer dessus 
u n  rouleau de pierre ou  de fe r ,  ou  dé b o is ;  à défaut 
d’au tre s ,  afin d'affaisser l’herbe et d’empêcher qu’un 
brin ne passe l’autre.

L’au tre  maniere de gd^onner est plus c o û te u s e , à 
la vérité  , mais beaucoup plus agréable , e t elle 
peut être mise en pratique avec un  succès tout-à-fait 
surprenant. V o ic i en quoi consiste cet a r t  de faire le  
çaçon-plaqué.

O n  choisit dans les endroits les plus convenables 
de la cam p ag n e , tels que les bords des chemins et 
les pâturages , même dans certaines prairies , de 
belles pelouses du ga^on le plus fin e t le plus ras : 
on  le leve à la b ê c h e , en le coupant par c a r ré s , de 
deux à tro is  pouces d’épa isseu r , d’un pied e t demi 
de lo n g u e u r , sur un  pied de la rg e u r , e t on enleve 
la même épaisseur de terre sur le terrain où  on veu t 
les mettre : on  arrange au cordeau ces carrés , en les 
serrant l’un  con tre  l’autre  : ensuite des P laqueurs 
aplatissent unim ent le placage avec des ba ttes ,  et on  
l’arrose amplement.

A  l’aide de ces m o y e n s ,  le ga^on s’attache immé­
diatement à la nouvelle terre , s’incorpore  avec e l le ,  
y  je tte ses racines de tou tes  pa r ts ,  et s 'en nourrit .  I l  
ne  s’agit p lu s , p ou r  conserver le ga^on ainsi formé , 
que de le t o n d r e , d’y  passer le r o u le a u , et de l’en ­
tre ten ir  avec soin et intelligence. C ’est ainsi que les 
Anglois gazonnent non-seu lem ent des bordu res ,  des 
ram pes, des ta lu s ,  des glacis, mais des boulingrins

Tomi V I  . Ö
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des parterres , des a l lé e s , des promenades entières ; 
c ’est un spectacle enchanteur que ces beaux tapis 
ras et unis de verdure qu’on  v o i t  dans tou tes  leurs 
campagnes. O n en garnit aussi les bords extérieurs 
des étangs qui servent à arroser les prés. Le ga^on 
sert encore  à soutenir et à affermir les bords des 
grands chemins élevés au-dessus du terrain. On en  
fait des b a n es ,  des so fas;  dans les jardins, des mar­
ches en form e d’escalier. Il y  a des pays où l’o n  en  
garnit les basses-cours pour donner de la verdure  
ordinaire à la volaille  qui s’en nourrit.

G a z o n  d ’A n g l e t e r r e  , Saxifraga hypnoïJcs, Linn.' 
579. Plante gazonneuse et v iv a c e , qui ressemble à de 
la m ousse  épaisse : ses feuilles son t  p e t i t e s , linéaires 
et  pointues ; les unes s im p les , les autres découpées  
en  trois parties'; les tiges so n t  grêles , nues ; les fleurs 
B lanches , é t o i l é e s , assez grandes. O n cultive cette  
plante pour les parterres..

G a z o n  d’O lym pe  o u  d ’E sp a g n e  ou  de  M o n ­
t a g n e . Voyci St a t ic e .
' G E A I ,  Gracculus cut Garralus, aut Pica ghindarla ,

;>1. erti. 481. C’est parmi les Oiseaux , un genre dont  
es especes paroissent peu multipliées. M . Brisson n’en 
a décrit que quatre.

Le geai de F r a n c e , Garrulus nostrâs, est plus petit 
que la p ie ,  et il en différé par la diversité de son  plu­
mage ; il a le derriere de la tête co m p o sé  de roux et  
cou leur perse ; le dos plus pâle et tirant sur le cendré ; 
les  plumes vo is ines du croupion  s e n t  blanchâtres; e t  
Sa queue tiquetée de blanc est beaucoup plus courte  
que celle de la pie : il a la poitrine et le ventre d’un  
cendré pâle , ainsi que les pieds et les doigts ; des 
taches carrées , les unes d’un bleu clair , d’autres 
d’un bleu plus fo n c é ,  se v o ie n t  sur l’aile bâtarde. Il 
a le  y e u x  d’un gris-bleu. Les ongles son t  noirs et 
un peu crochus. Le bec est noir  , fort et robuste.  
L e geai mâle est un peu plus gros que la femelle : les  
plumes de sa tête so n t  plus noirâtres et forment une  
espece de huppe ; celles de ses ailes son t d'un plus beau  
bleu.

Le geai a à peu près les mêmes habitudes que la 
pie ,  même pétulance , même action  brusque dans ses
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tooiiveniens, même antipathie p ou r  le rep o s ,  é t même 
propension  à caqueter ; m ais, avec la mc-me vivacité * 
il est moins défiant et il se précipite plus inconsidé­
rém ent dans le piège : la vue des quadrupedes carnas­
siers , tels que le re n a rd , ou  celle des oiseaux de n u i t ,  
l ’inquiete et l’agite; ü pousse un cri aigu aussi-tôt qu’il 
les a p p e rç o i t , et ce cri est un signal qui rassemble 
tous les-geais des e n v i ro n s ;  ils con tinuen t de crier 
ensemble , comme si le nom bre ou  le bruit qu ’ils fo n t  
diminuoit le danger qu ’ils semblent craindre ; ce tte  
hab i tude ,  au co n tra ire ,  leur est souvent funeste ,  e t  
est càuse qu’on les prend aisément à la pipée i leur 
cri naturel est h a u t , r a u q u e , fort e t désagréable. O .i  
dit que cet oiseau est sujet au mal caduc. Elevé en  
cage , il apprend à p a r le r , à siffler. Il a une grande 
facilité à imiter les sons qu’il entend. Il contrefa it plu-, 
sieurs sortes d’oiseaux ; il se fait aisément à la domes­
ticité e t se rend fo rt familier; mais pour  cela il faut 
le prendre niais. Il s’accom m ode, dans cet é t a t ,  de 
presque tou te  espece de n o u r r i tu re , e t il v it  de hu it  
à dix ans. Cet oiseau est aussi voleur que la  p ie :  
il se plaît à d é ro b e r ,  e t à chercher les lieux les plus 
secrets pour cacher t e  qu ’il a pris. ^

Les geais se plaisent cjans les bo is ,  d’où ils fo n t des 
excursions dans les campagnes voisines. Ils p ré fè ren t ,  
po u r  placer leur nid , les chênes les plus touffus ; ils 
le com posent de racines entrelacées ; la femeMe y  
dépose quatre ou  cinq œufs d’un gris-verdâtre avec 
des taches plus foncées. Les petits com mencent à muer 
dès le mois de Juillet,  et cependant ils acôôm pagnent 
le pere et la mere jusqu’au printemps su iv a n t ,  que 
la famille se sépare : le plumage devient d’autant plus 
beau qu’ils avancent en âge. Les geais on t le gosier 
si ample qu’ils avalent des glands to u t  entiers ; ce 
qui les a fait appeler Pica ghindarla : c’est la nou rr i ­
ture qu’ils prennent l’autom ne et l’h iv e r , car ils en 
font provision : le printemps et l’é té ,  ils v o n t  cher ­
cher les pois v e r t s , les h a r ic o ts , les g roseil les , les 
fruits de la r o n c e , les sorbes et les cerises qu’ils a i­
m ent beaucoup. O n prétend que le gtai qui fréquente 
nos forêts , a  aussi du goû t pour la cha ir ,  et qu’fl 
détruit une assez grands quantité  de jeunes oiseau*
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qu’il tue  dans le nid en l’absence des pere et mere ; 
mais il exerce su r-tou t de grands dégâts sur les œufs 5 
ces déprédations son t cause qu’on  donne la chasse aux 
geais et qu’on en tue au tan t que l’on peut.

O n  emploie les belles plumes de l’aile , en fo u r r u re , 
À  l’usage des D am e s ;  mais ces plumes on t quelque chose 
de dur et de roide qui s’accorde mal avec la souplesse 
que  doivent avo ir  les parures qu’on en embellit.

Le geai se trouve dans tou tes  les contrées de l’Eu­
ro p e  , e t l’on  en trouve  différentes especes et variétés 
dans les deux Continens.

Le geai blanc n’a de co lo ré  que l’iris des yeux qui 
est rougeâtre  ; car le bec ,  les pieds et les ongles s o n t ,  
ainsi que le p lu m ag e , parfaitement blancs : on  en a 
tué  un  dans la forê t de Chantilly  ; on  le v o it  dans 
lç  Cabinet de S. A. S. Mgr. le Prince de Condé. On 
y  en  a vu  un au tre  to u t  b la n c , excepté aux ailes 
qu i p o r to ié n t  la marque bleue ; l’un  et l’au tre  éto ien t 
4e la g rosseur du geai ordinaire.

Le geai d'Alsace OU de Strasbourg, Galgulus Argen-  
toratensis. C e t oissau a le plumage varié de ja u n â t r e , 
de b le u , de v e r t ,  de no ir  et de violet. Ses couleurs 
so n t  si vives et si ag réab les , qu’elles lui on t  mérité 
le nom  de corneille bleue ou  de perroquet d’Allemagne. 
C e t  oiseau se tro u v e  aussi à Malthe. Vcye\ R o l l i  e r  

d ’E u r o p e .
Le geai de Bengale est plus grand que le geai com­

mun : le dessus de sa tète est to u t  bleu ; le dessous 
de son  ven tre  est v io le t ou  au ro re  ainsi que les cuisses ; 
le dos et le croup ion  son t d’un ver t obscur ; la queue 
es t no ire  et bleue ; les pieds son t fauves et les ongles 
no irs .  C ’est encore  une espece de rollier.

Le geai bleu de Canada , pl. enl. 52.9. Ce geai de 
l’A m érique Septentrionale est beaucoup plus petit e t 
d’une form e plus alongée que n o tre  geai : il est très- 
com m un à la Louisiane ; il est d’une form e très-é lé ­
gante et d’un  plumage très-agréable : sa tê te  est o rnée  
d’une belle huppe qui est d’un beau bleu ; le plumage 
supérieur est de la même couleur ; l’inférieur est bleuâ­
t r e ,  excepté le ventre et la queue qui son t  blancs ; les 
pennes des ailes so n t  b leues , avec des barres n o i r e s , 
e t  terminées de blanc.



Le geai brun de Canada, pl. en!. 530. Le plumage 
supérieur est brun ; l’inférieur est d’un gris-blanc ; le 
dessus de la t ê t e , la g o r g e , le c o u , les bordures des 
pennes des ailes et de la queue son t blanchâtres.

Le geai de bataille ; c'est le gros-bec. V o y e z  ce mot.

L e geai de Bohême. V o y e z  Ja s e u r .

Le geai du Cap de Bonne-Espérance a le bec long  et 
rouge ; d’ailleurs il ressemble au geai de l’Europe : il 
aime beaucoup les amandes sauvages ; il apprend faci­
lement à parler. O n  le tro u v e  perché sur le haut des 
rochers ou  dans les arbres de haute futaie.

Le geai de la Chine. Cet o ise a u , qui a été en v o y é  
de C anton  vers la fin de 1772, est à peu près de la 
grosseur du geai com m un ou du geai d’Europe . Il a 
eny iron  dix -  huit pouces du b o u t du bec à celui de 
la q u e u e , qui est longue de onze pouces. Sa taille est 
svelte et dégagée. Les plumes du som m et de la tê te  , 
celles qui en tou ren t la base du bec e t  du cou  jusqu’au  
pii de l’a i le ,  celles de la g o rg e ,  so n t  d’un  n o ir  foncé : 
ces plumes noires son t terminées par des taches d’un 
gris-cendré ; ce qui fait que cette partievparoît m o u ­
chetée ; les plumes du dessus du cou jusqu’au som ­
m et du d o s , sont d’un gris clair ; les plumes du dos 
so n t  d’un bleu p â l e , te in t de v io let. Le mélange de 
ces deux couleurs form e des re f le ts , et l’oiseau es t 
de couleur changeante suivant les aspects dans les­
quels il se trouve posé. Les ailes son t du même bleu 
que le d o s ;  mais chaque plume est term inée par une 
ligne b lanche, qui est d’autant plus large que les plumes 
son t moins longues ; -cette ligne est à pèiiié sensible 
dans les dernieres e t les plus longues plumes de l’aile ;  
celles de la queue son t étagées et marquées par tro is  
larges b an d e s , une supérieure qui est b le u â tre , u ne  
moyenne qui est noire  , e t une qui est à l’extré ­
mité de la q u e u e , et qui est blanche. Le v e n tre  esc 
d’un gris-perlé t irant sur le blanc nué de bleu : le bec 
et les pieds so n t  rouges. Cet oiseau est un  de ceux 
qu’on voit le plus souven t dessinés sur les papiers de 
la C h in e , et qu’il sera facile de reconno itre  d’après 
cette description. Les O rnithologis tes peuvent le dési­
gner ainsi : Garrulus S inensis , superne pallide cxruhiis y
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inferni albicans, callo et guture nigris, rostro ptdlbusaut
rubns. M. Sonnerat assure que cet oiseau est fo rt  com­
m un  à la C h in e , qu’on en tien t beaucoup en c a g e ,

Î ue ces geais deviennent très -  familiers, et que les 
hinois les dressent à dïfferens exercices . com me de 

m ettre  le feu avec une mèche a l lum ée, don t ils t ien ­
nen t l’extrémité à leur b e c , à  ces pieces de bas a r t i ­
fice qui son t d’usage à la Chine.

O n  lit dans le Voyage aux Indes et à la Chine, tome
J I  , p. 188, qu’il y  a à  la Chine un autre geai
plus p e t i t , don t le plumage est d’un g r is -b ru n , etc. 
le bec et les pieds noirs.

Le geai ! de Cayenne. V oyez B l a n c h e - C o i f f e .
L e  geai de montagne est le casse-noisette. V o y e z  

'ci mot.
Le geyzZ du Pérou. Il a tro is  touches d’un bleu d’azur 

sur  la tê te  dont le fond du plumage est blanc. 
L e  plumage du corps est de cette derniere t e in t e , 
mais avec une tçuche  de vert brillant ; la gorge e t 
le  devant du cou  so n t  d’un très-beau no ir  ; le reste 
du  plumage inférieur est d ’un beau jaune de soufre. 
Le bec est plus n o ir  que les pieds.

Le geai de Sibérie. Le plumage supérieur est b ru -  
pâ tre  ; les joues et la gorge son t d’un  blanc-gris ; 
la  po itrine  est d’un jaune clair , le reste est couleur 
de rouille, le bec et les pieds so n t  bruns..

Le geai à ventre jaune , de C ayenne ; Voye^ G a r l u .
O n  donne le nom  de geai à pieds plats au petit 

corbeau d’eau , qui est le petit Cormoran. V oyez  ce mot.
G E A N T  , Gigas. O n  entend par ce m ot un hom m e 

d’une structsure colossale. O n  n ’a pas encore  déter­
m iné à  quel degré de haute taille le nom  de géant 
do it  être appliqué.

La question  de l’existence des géans a été souvent 
agitée •: to u te  l’antiquité fait m ention de plusieurs 
hom m es d’une taille démesurée ,  qui on t paru  en 
divers temps ; et tous les Ecrivains , tan t sacrés que 
p rofanes , même les Navigateurs , s 'accordent à en 
dire des choses é tonnantes : ils prétendent même qu’ii 
y  a des races et des peuplades de géans d’une gran-- 
deurexcessive  et d’une force p rod ig ieuse , sortis des 
çhefs qui en  avoien t fondé les colonies. D es M o~



«Iernes , pour  donner du poids à cette opinion ", rap ­
p o r ten t  des découvertes en différens endroits de la 
te rre  , de squelettes ou  d’ossemens si m onstrueux , 
q u ’il a fallu que les hommes auxquels ils o n t  appar­
tenu , a ien t’ été de vrais colosses. Cependant quand 
on  vient à examiner de près tous  ces témoignages ; 
à prendre dans leur signification la plus naturelle les 
paroles du Texte sacré ; à réduire les exagérations orien ­
tales ou  poétiques à un  sens raisonnable ; à peser 
le  mérite des A uteurs ; à  ramener les V oyageurs d’un 
certain ordre , aux choses qu’ils on t vues eux- 
mêmes , ou  apprises de témoins non  suspects ; à 
considérer les prétendus ossemens de squelettes hu ­
m ains ; à  apprécier l’au torité  des Navigateurs d o n t il 
s’agit i c i , et à suivre la sage analogie de la N ature ;  
à se régler sur ses lois ordinaires , le problème en 
question ne paroit plus si difficile à résoudre. M. le 
Chevalier de Jaucourt a  discuté tous ces faits dans l’an­
cienne Encyclopédie : il y  fait vo ir  que ces sortes de 
narra tions so n t  pleines de contradictions et d’ana­
chronismes ; en un  m o t , qu’elles se trouven t dé­
truites par les seules circonstances dont les A uteurs 
les on t accompagnées. Plusieurs nous disent que d’a ­
bord  qu 'on s’est approché des cadavres de ces géans , 
ils son t tom bés en poussiere ; et ils le devo ien t,  p ou r  
prévenir  la curiosité de ceux qui auro ien t vou lu  s’en 
éclaircir : ailleurs on v o it  que la simplicité d’un A u ­
teu r  a pris pour  vrai un  conte  forgé dans un siecle 
d’ignorance ; ici c’est un défaut de traduction  ou  d’in­
terprétation  , qui rend un  m o t par un a u t r e , don t 
le sens n 'est pas le m ê m e , etc. Les M ythologues e t  
les Poètes consultèrent plus leur imagination que la 
saine Physique ,  lo rsqu’ils firent des géans les rivaux' 
de la D ivinité , et qu’ils leur inspirèrent le dessein 
d ’assiéger Jupiter jusque sur son  trône.

Pour ce qui regarde la découverte des dents , 
des vertebres , des c ô t e s , des fém urs, des om oplates , ,  
qu’on d o n n e a t t e n d u  leur grandeur et leur grosseur , 
pour des os de géans , que tant de villes conservent  
encore , et montrent com m e tels , les Naturalistes 
o n t prouvé que c’é to ien t de véritables ossemens  
d ’éléphans , de vraies parties de squelettes d’animaux



terrestres , ou de girafes , ou  de veaux marins , dé 
baleines , et d’autres animaux cétacées , enterrés par 
hasard et par accident dans les différens lieux de la 
te rre  où on les trouve. Ces o s , par exemple , qu’on  
m o n tro i t  à Paris en 1613 , et qui furent ensuite 
p rom enés en Flandres et en A ngleterre , com me s’ils 
eussent été du géant Tcutobochus d o n t parle l’H isto ire  
R om aine  , se trouvèren t des os d’éléphans. C e tte  
fourberie  n’est pas nouvelle : car Suétone rem arque 
dans la vie Ü Aügustc, que dès ce temps l’on avo it  
im aginé de faire passer des ossemens de grands animaux 
terrestres po u r  des os de géans ou des reliques de 
H éro s .  T o u t  c o n c o u re »  à trom per  le peuple à ces 
deux égards. I l est donc  con tre  to u te  vraisemblance 
q u ’il existe dans le m onde une race d’hommes to ta ­
lem ent com posée de geans. Ceux qui , com m e les 
Patagons (  habitans du Chili vers les T erres  M agel- 
laniques )  , o n t  une taille gigantesque e t surpassent 
e n  général la taille des homm es de no s  climats , 
p ’excedent po in t  six pieds et demi de hauteur. La 
plus haute taille de l’hom m e ne paro it  pas , dit 
M . Haller , avo ir  at te in t n eu f  pieds. Les géans à  
taille énorm e , nés de temps en temps en E u r o p e ,  
e t  ceux de la Patagonie , varient de sept à huit 
pieds du R hin  ( a ) .  Ainsi , les géans , de même 
que les nains , V o y e z  ce m o t , do ivent être regardés 
com m e des variétés trè s - ra re s ,  individuelles et acci­
dentelles. Au reste  , le Lecteur peut consulter l’ex­
cellente Gigantologie physique du Chevalier Hans~Sloane , 
insérée dans les Transactions philosophiques , n.° 404 , 
-Ainsi qye la récen te  e t  futile Gigantologie ( 1 7 5 6 )

( a )  U n  Finlandois fut m o n tré  à  P a r i s ,  en  173$ , com m e lin 
G ia n t  : il  avo it  six  pieds hu it  pouces hu i t  lignes de  hau te u r .  U n  
ga rde  du  D u c  de B runsw ick-H anovre  , e t  le géan t Alacgrath ,  vu 
è Londres en 1760 , avo ien t  sept pieds e t  quelques pouces .  La 
h a u te u r  d 'un paysan  Suédois e t  du  géan t C aiar.us , Finlandois , 
titoit de h u it  pieds hu it lignes. L e  géan t G illi  , de T r e n te  , avoit 
h u i t  pieds deux  pouces hu it  lignes. L a  hau teur  d’un garde du Roi 
«le Prusse  , é to it  de hu i t  pieds six pouces  e t  h u it  lignes. Le géan t 
G olia th  av o i t  six  coudées e t  u*e  palme d e  h a u te u r  ,  c’est-à-d ira  
f l ê r f  f ied s  nua tre  pouces.
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du P. Joseph Tarrubia , Espagnol. Le Lecteur peut
encore  consulter dans le Journal de physique, Suppl. 
tom. x i i i  , 1778 ,  une Dissertation sur les Nains et 
sur les Géans , et sur les vraies limites de la taille 
humaine, par M. Changeux. v

G E C K O  , Lacerta (  Gecko') caudâ ttreti , mediocri ; 
digitis muticis ,  subtàs lamellatis ; corpore verrucoso ; au-
ribus concavis , Linn. ; Lacerta caudâ tereti , mediocri ;
pedibus pentadactylis ; digicis utrinqu'e cristatis , subtùs 
lunulato-imbricatis, G ro n o v .

Le gecko est un  lézard du troisième genre : il se 
trouve  dans les Indes et dans les I  I is M oluques , 
où  il entre  fréquemm ent dans les maisons. O n  pré­
tend qu’on  lui a donné le nom  de gecko , parce que 
le cri qu’il je tte aux approches de la pluie , su r-tou t 
vers la fin du jo u r  , semble exprimer ce m ot.

Ce lézard a la tête un  peu plus épaisse que le 
corps ; ses joues so n t  enflées ; les trous  des narines 
arrond is  e t tou rnés  en arriéré ; les yeux  grands ; 
les dents très - petites ; les ouvertures des oreilles 
ovales , et fo rm ant des cavités sensibles. Le tro n c  
est couvert depuis le d o s , de verrues g lab re s , et qui 
le fo n t paroitre  perlé. Gronovius dit que ces verrues 
son t disposées sur des lignes qui s’étendent depuis la 
tê te  jusqu’au milieu de la queue ; la queue égale le 
corps en longueur ; elle est partagée en vingt-cinq 
segm ens, don t chacun est com posé d’environ  cinq 
rangées d'écailles disposées transversalement. O n ob­
serve sur ces segmens des points, calleux , relevés en 
bosse , et un peu saillans. Gronovius observe que 
les segmens ou  anneaux de la queue son t si peu ré ­
guliers , qu’on  ne peut en déterminer le nom bre , 
non  plus que celui des rangées d’écailles qui com ­
posent chacun de ces segmens. Les quatre pieds on t 
chacun cinq doigts , d o n t la form e est particulière , 
en ce qu’ils o n t  les côtés garnis d’une membrane. 
Ils son t presque égaux en longueur ; mais le cin ­
quième doigt des pieds de derriere est séparé des: 
autres par  un enfoncem ent plus p ro fond . Ils son t  
tous couverts par-dessous de lames tuilées dans un 
ordre régulier. Le premier doigt de chaque pied est 
dépourvu d’ongle , Içs autres o n t  des ongles très-
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a i g u s , t r è s -c o u r ts  e t très-rfecourbés. O n  distingue 
sur  les cuisses et sur les jambes des verrues l i s s e s , 
com m e celles qui divisent le corps.

En général , la couleur de l’animal est blanche. 
Gronovius dit que la te in te  des parties supérieures du 
corps tire un  peu sur le roux  , e t  est agréablement 
panachée de taches blanches e t presque a r ro n d ie s , 
qu i so n t  aussi sur la tê te , le  dos et la queue ; mais' 
to u t  le dessous de l’animal est blanc. Bontius observe 
qua la morsure du gecko , sa salive ou  bave , son  
u r in e  , son sang , etc. son t  des poisons mortels , e t 
q u e  les habitans de Java s’en servent po u r  em poi­
so n n e r  leurs fléchés. Les Indiens emploient la racine 
du  curcuma con tre  le venin de ce lézard. Llnnaus 
c ite  un individu de cette espece , qui est dans le 
Aiusteum de l’Académie d’Upsal , et qui différé de 
celui que nous venons de décrire , en ce que le 
corps n’est marqué d’aucun p o in t  calleux , que les 
doigts des pieds de derriere so n t  dépourvus d’ong les ,  
e t  que la queue , au  lieu d’être  articulée , est en­
veloppée d’une peau lâche et épaisse. Linnaus ne 
sa it s’il do it  a ttribuer ces variétés à la différence du 
sexe ou de l’âge , 'ou  à quelque cause accidentelle.

G E C O T E  , Lacerta caudd subvtrticilldtâ , brevi muri- 
fa tâ  , apice lavi , corpore suprà muricato , dim tis subtils 
lamellatis mnticis , Linn. Ce lézard se trouve  dans la 
M auritanie. Il est du deuxieme genre. Il a le même 
p o r t  et la même form e que le gecko ; mais il est d’une 
couleur livide , e t hérissé de tubercules a ig u s , sem­
blables à des perles , sur les côtés de la tê te  , a u -  
dessus du cou  , sur le dos et sur les cuisses. La 
q u e u e , qui est plus courte  que le corps , est garnie 
de six rangs d’épines , qui la fon t paroitre  é ta g é e , 
depuis sa naissance jusque vers le milieu ; le reste 
est lisse de même que dans le gecko : les doigts des 
pieds de derriere son t couverts  par-dessous de lames 
tuilées ; les ongles so n t  à peine sensibles : to u t  le 
dessous du corps est lisse et couve r t  de très-pe tites  
écailles.

G E H U P H . C ’est un arbre très-estim é dans l’Inde : 
son  écorce est jaune , safranée ; ses branches son t 
courtes ;  ses feuilles petites ; son  fruit est rond  et



gros comme une balle de jeu de paume : les Indiens 
de l’Isle de Sumatra appellent ce fruit pèche de Tra- 
pobtinti. Il con tien t une noix  , dont le dedans est 
fo r t  amer et a le goût de la racine d’angélique. O n  
en tire de l’huile qui a de grands usages dans le pays ; 
elle appaise la so if  , guérit les maladies d’obstruc­
t ion  , etc. Il découle encore de cet arbre une gomme 
qui a les mêmes propriétés que l’huile.

G EIR A N . Voye{ A h u .
G é l a t i n e u x  , cyciopterus gelatinosa*, Pallas.

Po isson  du genre du Bouclier. O n  le prend quelque­
fois sur la côte du K am tschatka t lorsqu’il y  a été 
por té  par quelque tempête. Il se tient ordinairement 
dans la pleine mer. Incapable de résister à l’effort 
des flots , et privé de cette vigueur et de cette agi­
lité que l’on  remarque dans les autres poissons , il 
reste attaché aux rochers , à l’aide d’une espece de 
mamelon ou de protubérance molle , située sous la 
gorge , e t garnie intérieurement de d„ux lignes car­
tilagineuses. Ce mamelon , malgré sa petitesse, exerce 
une force de succion suffisante pour  tenir l’animal 
appliqué contre  les corps voisins ,  malgré les agi­
ta tions de la mer.

Suivant M. Pallas , ce poisson est d’une substance 
très-molle , un  peu transparente , et qui , à la plus 
légère secousse , éprouve une espece de trémoussement 
semblable à celui des matieres gélatineuses que l’on 
agite. Sa couleur est d’un v io le t-pourp ré  , un peu 
livide. Les habitans du pays regardent ce poisson 
com me un mets dangereux , et Steller observe que 
les chiens du Kamtschatka , qui se je ttent avidement 
sur les autres poissons , même lorsqu’ils son t pourris 
et qu’ils répandent une odeur in fec te , refusent co n s ­
tam m ent de toucher  à ce lu i-c i, quelque pressés qu’ils 
so ient par la faim. La longueur ordinaire du gélatineux, 
est de six pouces ; sa tête est épaisse , un peu carrée , 
com primée latéralement ; les yeux  sont recouverts 
par une membrane mince ; les iris d’un vert livide , 
bordé d’un cercle bleuâtre ; les narines form ent deux 
especes de petits tubes saillans dont le bord est 
rouge : entre les narines et le bord  des levres so n t 1 
de part et d’autre deux petits trous , don t l'usage



selon M. Pallas , est d’aspirer l’air qîii se rend à la 
partie  supérieure des le v re s , laquelle est percée de  
dix autres trous semblables ; on  en trouve  pareil 
n o m b re  depuis les coins de la gueule jusqu’aux o p er ­
cules des ouïes. La gueule a son ouverture  tou rnée  
e n  haut ; les mâchoires son t hérissées d’aspérités par 
leurs bords ; le corps ob long  et com primé latérale­
m en t ,  va  en  s’amincissant insensiblement vers la 
queue. Les nageoires du dos e t de l’anus on t cha­
cune environ cinquante rayons  , et se p ro longen t 
jusqu’à la nageoire de la queue , qui a six ray o n s  ; 
les pectorales son t t r è s - la rg e s , elles fo rm ent un  arc 
de  cercle par leur co n to u r  , lorsqu’elles son t dé­
p loyées : elles on t tren te  ray o n s  , don t les tro is  ou  
quatre  premiers son t très-déliés , détachés de la mem­
brane com m une , et pendans par-devant la n a g e o ire , 
com m e autan t de barbillons.

G ELÉE , Gtlu. Se dit du froid qui congele les 
huiles grasses , qui convertit naturellem ent l’eau et 
les liqueurs aqueuses en glace dans un certain c a n to n , 
o u  dans tou te  une région d é te rm inée , en un  m o t , qui 
augmente la solidité de la croûte  de no tre  globe. La 
gelée est opposée au dégel ; V o y e z  et mot. O n  sait qua 
la  gelée a un  rapport marqué à la tem pérature de 
l ’air e t à la constitu tion de l’atinosphere , c’est-à- 
dire , que l’eau se gele par-tout au même degré de 
fro id  , et qu’elle ne se convertit  naturellem ent en 
glace , que quand la température du milieu quel­
c o n q u e  qui l’environne est parvenue à ce degré. O n  
a  observé que lorsqu’il gele très-fortem ent le soleil 
p a ro ît  un peu pâle , l’évaporation  des liquides est 
considérable , l ’air est médiocrement agité ; il est 
quelquefois moins serein que dans certains jours  
d’hiver , où l’on n ’a que des gelées médiocres. Ce­
p e n d a n t , ce n’est pas tou jou rs  un  grand froid , dit 
M . M essier,  qui fait charier les eaux de la riviere de 
Seine , ni la hauteur plus ou  moins grande de ses 
eaux ; il semble qu’un ciel s e re in , par des froids 
m oins grands que ceux qui arrivent pendant un ciel 
c o u v e r t , y  contribue beaucoup. Le froid de 1776 en 
offre un exemple. Consulte^ le Journal de physique , 
p ar  M. l’Abbc Rosier , M ai 1780.



Les effets de la  gelée sur les végétaux ~ méritent u n e  
attention  particulière ; plus leurs racines abondent en  
s é v e ,  et mieux ils résistent au froid. U n e  forte gelée 
n e  produit jamais de plus funestes effets sur les plantes 
et sur les arbres , que quand elle succede tout à 
coup  à un d é g e l , à de lo n g u es  pluies , à une fon te  
de neiges. V o yt\  les articles A r b r e  et P l a n t e .  Les 
fruits se durcissent par la gelée : dans cet é t a t , ils 
perdent ordinairement tou t  leur go û t  ; et lorsque le  
dégel arrive , o n  les v o i t  le plus sou ven t tomber en  
pourriture. O n  observe quelque ch ose  de semblable  
sur les animaux qui habitent les pays froids ; il n’est  
pas rare d’y  v o ir  des gens qui o n t perdu le nez o u  
les oreilles , pour avoir été  exposés à une forte gelée. 
Voyc{ les autres effets de la gelct sur le  corps hum ain ,  
et en général sur l’é c o n o m ie  animale , à Yarticle 
F r o i d .  Il  ne gele jamais Sous la Z on e  T orride , ni 
aux extrémités, des Z on es  tempérées , vo is in es  des 
T rop iq u es  ; mais dans les Zones glaciales , la gelée 
dure pendant presque to u te  l’année. Les Z ones tem­
pérées o n t des vicissitudes de gelées et de dégels 
presque régulières. D ans la N a tu r e , dit à ce  sujet 
M . de M aïran , tou t  tend à une espece d’équilibre et 
d’uniformité , et on  ne peut douter que l’inconstance  
même n’y  ait ses lois . Voyt^ Fanicl: G l a c e .

G e l é e  b l a n c h e  , Pruina autumnalis. C’est une es­
pece de rosée  qui tom b e le  m a t in , vers la fin de  
l’a u t o m n e , dans le com m encem ent et à la fin de 
l’hiver , et que lquefo is  même dans le printemps , et  
qui a la propriété de s’attacher étroitement aux feuilles  
des végétaux ou  à d’autres c o r p s , et de s’y  congeler .

Les P h ysic iens expliquent d’une maniere' différente 
la form ation  de cette gelée blanche, contre les vitres  
des édifices. Consulte{ leurs Ouvrages sur cette mutiere ,  
et les mots G i v r e  et F r i m a t  de ce Dictionnaire.

G e lé e  d e  m er .  Voye{ à l’article O r t i e  d e  m er.
G e l é e  m i n é r a l e .  N o u s  d o n n on s ce nom  à une  

espece de guhr rougeâtre, luisant, très-tendre ou  co m m e  
gélatineux , que l’o n  trouve adossé sur les parois dès 
puits de m in e s , ou  près des bures métalliques. O n  en  
rencontre assez sou ven t dans les mines de plomb et  
de c u iv r e , mais n otam m ent dans celles d’or et d’ar-
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gent. O n  fera m ention  à 1 'article ZÉÓLltE , d'utié! 
gelée minerale p articu lière , qui an a ly sée , p a ra ît  différer1 
peu  de la pierre tournante, qui est une espece de p o ­
lite. V o y ez  ces mots,

G E L F T  ou G i l f t .  Voytç A l’article O r .
G ELIN E , Gallina junior. C ’est une jeune poule  

engraissée dans une basse-cour. Voyeç le mot P o u l e  , 
à  l'article C o q .

G É L IN O T E , Gallina coryllorum ; en I ta l ie n , Bonasa , 
■perdici alpestre, p. en 1. 474 , le m âle; 475 , la femelle. 
C e t o ise au ,  t rè s -e s t im é  des premiers Rom ains , est 
m oins gros que le francolin  : il a les jambes garnies 
de plumes effilées et g risâtres, et les pieds faits com m e 
ceux de la perdrix grise ; les plumes du dos son t com m e 
celles de la bécasse ; celles du ventre et de l 'estom ac 
so n t  n o i r e s , tiquetées de blanc ; celles du cou son t 
semblables à celles de la poule  faisane : sa tête et 
so n  bec son t conform es a ceux de la perdrix ; les 
grosses pennes des ailes son t madrées com me celles 
du  hibou : c’est ce qu’on  ap p e l le , en termes de F au ­
connerie  ,  pennage chat-huanè. Belon dit très-bien que 
ceux qui s 'im àgioeront vo ir  une perdrix m é t iv e , qui 
t ien d ra it  le milieu entre  la perdrix rouge e t la g r ise , 
e t qui au ra it  quelque chose des plumes du faisan , 
p o u r ro n t  se figurer la gélinote des bois : la gorge est 
no ire  dans le m â le ,  e t grisâtre dans la femelle : le bec 
est noirJ

Cet oiseau fréquente les lieyx où il y  a beaucoup 
de coudriers et d’épines. O n  en vo it  en hiver dans 
h  L o r r a in e , dans la fo rê t des Ardennes , dans les 
m ontagnes du F orez et du D auph iné  , au pied des 
Alpes : elles se n o u rr is sen t ,  en é t é , de baies et de 
fruits sauvages ; en h iv e r , des chatons du bouleau , 
des sommirès des sapins , e t des baies du genévrier. 
Celles de la Laponie habitent les bois qui son t  au  
pied e t sur le penchant des montagnes. Il y  a dans 
la  m er de Gênes une Isle , nom m ée Y Isle des Géli- 
notes , parce qu’on  y  tro u v e  une grande quantité de 
ces oiseaux. Les gèlinotts s’apparient dès le com m en­
cement de l’au tom ne ; elles fon t leur nid à t e r r e , 
parm i des touffes de bruyeres ou  sous les basses 
branches du coudrier ;  la femelle pond  quinze à v ingt
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eeufs. Quand les petits so n t  un peu grands e t  élevés,'  
le  pere et la mere les m enent hors de leur p ays  
n a ta l , s’évadent ensuite , et leur laissent le so in  de  
pourvoir  à leurs besoins. O n les prend en Mars e t  
en a u to m n e ,  avec un appeau qui sert à contrefaire  
leur c l ia n t , et o n  leur tend des filets , des lacets o u  
des collets . Leur c h a ir , qui devient blanche par la  
cuisson , est plus délicate et plus saine que celle de 
la perdrix ; c ’est peut-être le gibier dont on  fait en  
général le plus de cas. La rareté de cet oiseau fait 
aussi qu’il est très-recherché. O n a f a i t , par ordre  
rie Louis X I V , des essais pour multiplier et natura­
liser les gclinotes dans ce p a y s -c i , com m e les faisans ; 
mais on  n’a pu y  réussir.

La GÉLINOTE a  l o n g u e  q u e u e ,  à'Edwards. Cette  
gelinoti se rapproche des faisans par sa queue et par 
sa taille ; mais e lle  a les pieds conform és et couverts  
en d e v a n t , jusqu’à l’origine des doigts , d’un duvet 
brunâtre; son  plumage est d’urt brun-rougeâtre, mais 
blanchâtre au ventre et d’un noir  tacheté de blanc 
aux ailes.

La G é l i n o t e  b l a n c h e .  C’est le lagopede ou  la per­
drix blanche. V o y e z  A r b e n n e .

La G é l i n o t e  d u  C a n a d a .  Elle est un peu moins  
grosse que la gélinote com m une ; la tête et ie plumage 
supérieur son t rayés transversalement de noir  et de 
gris-brun ; l’inférieur est noir  , mais varié de blanc 
sur les côtés : il y  a au-'dessus des y e u x  des caron­
cules ou  sourcils rougeâtres ; quelques plumes d’un 
beau noir  autour du bec; derriere , une tache b lanche,  
et une pareille au-dessous de l’œil. La femelle , qui 
est plus petite que le m â le ,  a le plumage varié de  
roussâtre , de gr is-b ru n , de noirâtre , pl. enl. 1 3 1 ,1 e  
m â le ;  1 3 2 ,  la femelle. Cette espece de gèlinote se  
t r o u v e ,  non-seulem ent au Canada, mais elle est très- 
abondante dans tout le Nord de l’Amérique ; c’est le  
même oiseau que la gélinote de la Baie d’H udson , décrite  
par M. Brisson , et indiquée par Edwards, sous le  
n o m  de francolin brun tacheté. D ans le Nord du N o u ­
veau C o n t in e n t , on  en f a i t , au com m encem ent de 
l’hiver , des provis ions qu’on  conserve à la faveur



du froid : à mesure qu’on  a beso in  de ces gélinotts ; 
o n  les fait dégeler dans l’eau fraîche.

La G é l i n o t e  d e  l a  B a i e  d ’H u d s o n  ; V o y e z  Geli­
nole du Canada.

La G é l i n o t e  (  grosse )  d u  C a n a d a .  D ’après l’exa­
m en  et la comparaison faite 'par M . de Buffon , des 
oiseaux con n u s sou s  les n o m s de coq de bruyère à 
fraise  d’Edwards, coq des bois £  Amérique, grosse gélinote 
de Canada; il regarde ces oiseaux com m e u n e  seule  
e t  même espece. Cette grosse gélinote du Canada est 
un peu plus grosse que la gélinote ordinaire ; elle lui 
ressemble par ses ailes courtes , et en ce que les 
plumes qui couvrent ses pieds ne descendent pas jus­
qu’aux doigts : le plumage supérieur est varié de brun : 
dç roux , de n o i r , de cendré et de blanc sale ; l’infé­
rieur offre du brun sur un fond roux  ; du noir  
terminé de gr is-b lanc : le  mâle est plus gros  que la 
fem elle  : la grosse gélinote du Canada n’a ni sourcils  
r o u g e s , ni cercles de cette couleur autour des y e u x  ; 
ce  qui la caractérise, ce  so n t  deux touffes de plumes  
plus longues que les autres et recourbées en bas , 
qu’elle a au haut de la p o it r in e , une de chaque côté : 
les  plumes de ces touffes so n t  d’un beau n o i r , ayant  
sur leurs bords des reflets bril lans, qui jou en t entre  
la couleur d’or er le  vert : l’oiseau peut re lev er ,  quand  
il  v e u t , ces especes de fausses ailes , q u i , lorsqu’elles  
so n t  p l i é e s , tom b en t de part et d’autre sur la partie 
supérieure des ailes véritables. Le b e c , les doigts , 
les ongles , so n t  d’un brun-rougeâtre : cet oiseau est  
c o n n u  en Pensylvan ie  , dans le Maryland , sou s  le 
n o m  de fa isan  : il a sur la tête et autour du co u  de 
lon gu es  p lu m es , dont il p e u t , en les' redressant à son  
g r é , se former une huppe et une sorte de fr a ise , ce  
qu’il fait principalement lorsqu’il est en  am our ; il 
releve en même temps les plumes de sa q u e u e , en  
faisant la roue , gonflant son  jabot , traînant les 
ailes , et accom pagnant son  action d’un bruit sourd  
et d’un bourdonnem ent semblable à celui d’un c o q  
d’Inde ; et il a de plus , dit M. de Buffon , pour rap­
peler ses femelles , un battement d’ailes très-singulier, 
et assez fort pour se faire entendre à un d e m i-mill.*



de d is tan c e , par un  temps calme ; il se plaît à cet 
exercice au printemps et en au tom ne , qui son t le 
temps de sa chaleur , et il le répété tous les jours à 
des heures réglées ; savoir , à neuf heures du matin , 
et sur les quatre heures du s o i r , mais tou jours  étan t 
posé sur un tronc  sec. Lorsqu’il commence , il met 
d ’abord un intervalle d’environ deux secondes entre 
chaque b a t te m e n t , puis accélérant la vitesse par 
degrés , les coups se succedent à la fin avec tant 
de rap id i té , qu’ils ne fon t plus qu’un petit bruit con ­
tinu , semblable à celui d'un tam bour ; d’autres d isent,  
d’un tonnerre  éloigné : ce bruit dure environ une 
minute , et recommence par les mêmes gradations , 
après sept ou huit minutes de repos ; to u t  ce bruit 
n’est qu’une invitation d’am our que le mâle adresse 
à  ses fem elles, que celles-ci entendent de loin , e t 
qui devient l’annonce d’une génération nouvelle , 
mais qui ne devient aussi que t ro p  souvent un signal 
de destruction ; car les Chasseurs, avertis par ce bruit 
qui n’est pas po u r  e u x , s’approchent de l’oiseau posé 
sur quelque arbre m ort e t sur un tro n c  sec , sans 
être apperçus , et saisissent le mom ent de cette con ­
vulsion pour  le t irer  à coup sûr. Les femelles cou ­
vent deux fois Vannée , au printemps et en a u to m n e , 
qui son t les deux saisons où le mâle bat des ailes ; 
la ponte  est de douze ou seize œufs ; le nid est à 
te r r e ,  au pied de quelques gros a rb re s ,  ou  près d’un 
tro n c  renversé ; l’incubation est de v ingt à v in g t-u n  
jo u rs  ; la mere a pour  ses petits un attachem ent qui 
la p o r t e , com me la perdrix , à at tirer  sur e l l e , par 
des fein tes, les dangers don t ils son t menacés : la 
couvée forme une compagnie , qui ne se divise qu’au 
printemps de l’année suivante. Ces oiseaux son t mé- 
f i a n s , fo rt sauvages, et on  ne peut les apprivoiser : 
leur chair est b lanche , très- bonne à manger. Ils se 
nourrissent de grains , de fruits , de raisins , e t , ce 
qui est très-remarquable , de baies de lierre , qui sont 
un poison pour plusieurs animaux. Les oiseaux de 
proie sont fort avides de ces gilinous , don t ils dé­
truisent beaucoup. En g é n é ra l , toutes les espaces 
de ce genre de bipedes s o n t , dans-tous les p ay s ,  en 
butte à la voracité des oiseaux de pro ie  e t  à la sen-
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sualité de l’hom m e ; et c’est entr’e u x , dit M. de Buffon J 
une analogie  de plus.

La G é l i n o t e  d ’F .cosse. M . Brisson dit que c’est  
le  même oiseau que le  Gallus palustris ou  le coq de 
marais de Gtsnir.

La G h l i n o t e  h u p p ée  ; on  en distingue plusieurs 
especes : C elle de M. Brisson est le  lagopede. La geli­
nole huppée de P ensylvanie  , de M. Brissdn ,  est la 
gelinoti ( g r o s s e )  du Canada. La gélinote huppée d’A m é­
rique , de M. Brisson , est le coq des bois d’A m ér iq u e , 
de Catesby. T o u t  le  plumage est d'un brun-voussâtre, 
rayé  transversalement et confusém ent de lignes noires. 
La huppe se redresse à la v o lo n té  de l’oiseau ; il y  a 
de chaque côté du cou  , près de la t ê t e , un faisceau  
de cinq plumes ; «le mâle a seul ces appendices ,  qu’il 
n e  releve que quand il est ému ; les plumes qui cou ­
vrent les pieds so n t  jaunâtres, ainsi que les doigts ; 
cette gelino te se trouve à la Caroline et dans l’A m é­
rique Septentrionale.

La GÉLiNOTE DES In d es  , Voyage aux Indes et à la 
Chine, tome 2 ,  p. 164, pl. çû ; ell.e est de la grosseur  
du ganga.

La G é l i n o t e  d es  P y r é n é e s  et d u  S é n é g a l .  Voye{ 
G a n g a .

G E M A R S. Voye{ J u m a r t .  Voye{ aussi les articles 
A n e  et M u l e t .

GENEPI des S a v oy a rd s , Gencpi Sabaudorum. Petite  
espece d’absynthe , dont les habitans des montagnes,  
de S a v o ie , où  elle c r o î t ,  se s e r v e n t ,  com m e d’un 
bon  sudorifique, dans la pléurésie. C’est pour eux un 
spécifique dans les maladies inflammatoires de p o i ­
trine , et une panacée dans la plupart de leurs autres 
maladies. Ses feuilles son t p e t i te s , pétiolées , m ulti-  
fides et palmées à leur so m m e t ,  blanches et couvertes  
d’un duvet so y e u x  ; les fleurs son t jaunes. On distingue 
trois sortes de gencpi, quoiqu’aucune d’e l l e s , suivant 
M. de H aller, ne mérite ce  n o m , qui est du à une  
espece à'achillea. Il y  a : Le genepi blanc des Dauphi­
n o is  , Absynthium ex alis floridum ; foliis sericcis , pin- 
natis ; pinnis trifidis et quinquefidis , Hist. Stirp. Hclvct.  
Il est plus aromatique qu’amer. Voye{ A b s y n tH e .
. G É N É R A T IO N  , Generativ, La génération des corps



fen générât est un mystère , don t la N ature s'est ré­
servé le secret. Par génération , nous entendons là 
faculté de se reproduire , qui est attachée aux êtres 
o rgan isés , qui leur est affectée, e t qui e s t , par con ­
séquent -, un des principaux caractères par lequel les 
animaux et les végétaux son t distingués des corps 
appelés minéraux : c’est donc par le m oyen  de la gène* 
ration, que se forme la chaîne d’existences successives 
d'individus qu i 'constitue  l’existence n o n  in terrom pue 
des différentes especes d’êtres.

Les opérations mécaniques qui disposent et servent 
à la reproduction des végétaux et des an im aux , so n t  
de différente espece , par rappo rt  à ces deux genres 
d’ê tre s , et à chacun d’eux en particulier. G énéralem ent 
les animaux on t deux sortes d’organisations * essen­
tiellement distinctes * destinées à l’ouvrage don t il est 
question. Cette organisation constitue ce qu’on  a p -

Î>el!e les sexes : c’est par l’un ion des deux sexes que 
es animaux se multiplient le plus com m uném ent ;  

au lieu qu’il n’y  a aucune sorte  d’accouplem ent sen­
sible des individus générateurs dans le genre végé­
tal (<l). Voyei Us mots P l a n t e ,  A r b r e ,  B o t a n i q u e  ,  

F le u r .
La N a tu r e , dit M. M akduy t , qui a confié aux ani-* 

maux l’entretien de son o uv rage ,  en leur im posant la 
lo i de transm ettre la vie et de perpétuer les especes * 
semble nous avoir  condamnés pour tou jours  à ignorer1 
le principe et la cause de la génération. Instrum ens 
aveugles d’un dessein qui excite nos désirs les plus 
ardens , et qui nous fait éprouver le sentiment le plus 
v i f  dont nous soyons  affec tés , il semble qu’il ne nous 
est pas donné de savoir com ment nous contribuons 
à son exécution, il paroîr  que p rocurer  l’existence à 
son sem blable, est le premier et le plus beau des dons 
faits aux animaux et à l’hom m e physique ; mais que 
conn'oître les lois de la génération , est une science 
que le Créateur s’est réservée. La p u d e u r , ce sentim ent

( a )  M . Desccmct d it  cependant qu’il faut en excepter les A p o c in s ,  
A scltp ia s  e t  Pcriploca. Les sexes , dit -  i l , on t  les caractères qu’on: 
eb se rv e  chez quelques q u a d ru p e d e ! , e t  en  fon t les fonctions-,
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si cher aux ames vertueuses et sen s ib les , s’effraie des 
efforts que n o u s  faisons pour en pénétrer le  m y s ter e , 
et nous défend de lever le  v o i le  d ont elle couvre  les 
parties qui servent à l’acte le plus important. N o u s  
o so n s  croire que nous ne l’offenserons p o i n t , que  
n o u s ne manquerons en rien au respect qui lui est  
dû ,  en exposant sommairement les connoissances  
acquises sur l’objet d ont il est question.

N ous venons  de dire que l’un ion  des sexes dans 
les a n im a u ^ e s t le  m oyen  le plus com m un par lequel 
se fait la multiplication des individus; ce qui suppose 
qu’il n’est par conséquent pas l’unique. En effet, il y  
a des animaux qui se reproduisent com me les plantes 
e t  de la même maniere. V o yt{ à l'article A n im a l . O n  
a cru pendant long-temps que la fécondation s’opé- 
ro i t  tou jou rs  dans le corps même des femelles. On ne 
dou to it  po in t que ce fût une loi générale de la N ature ; 
mais Swammerdam a dém ontré que cette lo i souffroit 
des exceptions. Il avo it observé une espece de gre­
nouille  , dans laquelle la fécondation  s’opéro it  par 
dehors. R otsd  a fait la même observation sur une autre 
espece de g renou il le ;  et récemm ent M. l’Abbé Spal­
lanzani , A uteur des Dissertations de Physique végétait 
et animale, a beaucoup étendu le nom bre des especes 
d ’amphibies dans lesquelles cette lo i est violée. O n  
do it présumer que toutes les especes du même o r d re , 
(  les grenouilles , les crapauds, mêmes les salamandres , )  
qui vivent dans les autres parties du M o n d e ,  se fécon­
dent également par dehors. L ’analogie permet de le 
supposer : quan t aux p o isso n s ,  c’est un p o in t  de leur 
histoire qui n’est peut-être pas bien connu. Les insectes 
m éritero ien t aussi d’être examinés , par rapport à leur 
fécondation. M. Dcbraw , O bservateur A n g lo is , pré­
tend que la fécondation  chez les abeilles s’opere hors 
du corps de la femelle : on  trouve les détails de cette 
découverte  dans un  des derniers volum es de Transac­
tions Philosophiques.

La génération de l’hom m e entre tous les animaux 
étant celle qui n ou s intéresse le plus , est par co n sé ­
quent celle qui doit nous servir d’exemple ; et c’est un  
objet dont nous rendrons com pte  à l'article H omme  , 
4'autant plus que ce qui peut être dit sur ce s u je t ,



par rapport à  l’espece h u m a in e , conv ien t presque gé­
néralem ent à tou tes  les autres especes d’a n im au x , 
p o u r  la reproduction  desquels il est nécessaire que 
se fasse le concours de deux individus ; c’est-à-dire,  
q u ’un mâle et une femelle exercent ensemble la faculté 
qu’ils o n t  d’en produire un t ro is ièm e , qui a constam ­
m ent l’un ou l’autre  des deux sexes. Le Lecteur doit 
présumer qu’en traitant une matiere si difficile et si 
délicate , on  s’est bo rné à faire une exposé simple 
des m oyens ex tér ieu rs , etc. que la N ature a vou lu  
em ployer po u r  préparer ce travail secret. A u r e s te , 
on  peut consulter la Vénus physique de Maupirtuis; ou ­
vrage ingénieux , don t la maniere peu philosophique 
est souvent plus p ropre  à exciter des sensations que 
ties perceptions ; les Observations dì H arvey, de W allis- 
nitri et de Malpigi sur les premiers fa its  de la GÉNÉRA.- 
TION ; Y Histoire naturelle , générale et particulière de 
M. de Buffon ;  la Physiologie de M. Senac ; Y Anatomie 
tYHeister ;  l’Ouvrage intitulé , Idée de IHomme physique 
et moral ; les Institutions médicales de Boerhaave, avec 
leur com m entaire et les no tes  savantes de M. de 
Haller. Les observations sur un  ceuf de .poule , faites 
par ce grand H o m m e , lui o n t  valu une découverte  
qui peut contribuer à répandre du jo u r  sur le mys­
tè re  de la génération. Consultez encore  le Recueil 
d’un bonne partie des systèmes sur la génération, et de 
ce qui y  a r a p p o r t , dans la Bibliothèque anatomique 
de Alanget; enfin les Œuvres fo rt  détaillées de S  chu­
rl gius sur le même s u je t , et notam m ent les chapitres 
IX du tom e I.cr et v u  du tom e I I . '  des Considérations 
sur les corps organisés, par M. Bonnet. C’est à regret 
que dans la derniere édition de no tre  D ictionnaire  , 
nous  n’avions po in t inséré les belles e t grandes idées 
de ce P h y lo s o p h e , confident de la N ature : nous 
av ions redouté d’extraire ce qu’il a dit à ce sujet ; 
parce que ces deux articles son t très-abondans , t rop  
se rrés , t ro p  encha înés , et nous confessons que nous 
nous  sommes défiés de nous-mêmes. Invités et enhardis 
par l’A u te u r , nous donnerons ci-après l’extrait du cha­
p itre  v u  du second volum e de l’ouvrage cité. O n t ro u ­
vera à Y article <Euf le précis du chapitre pfcdu premier 
volum e.

\



M., l’Abbé Spallanzani , dans son ouvrage cité c t -  
dessus , fait un tableau raccourci des deux systèmes 
principaux sur la génération, celui de l'cpigénese et celui 
de la préexistence des germes ; et il expose que ces nou ­
velles découvertes sur la préexistence des fœtus à la 
fécondation  , dans la classe des amphibies, loin d’etre 
favorables aux partisans des moléculer organiques, en 
détruisent entièrem ent l’hypothese. Dans les produc­
tions  organiques on observe que les germes des c o rp s ,  
o u  leurs premiers rudimens deviennent perceptibles 
en  se développant de plus en p lu s , et qu’ils expri­
m ent à leur naissance la figure de la mere avec tous 
ses m em bres, ou  seulement avec q u e lq u e s -u n s , ou  
q u ’ils o n t  une figure très-différente de celie de la mere ; 

-ce qui fourn it  tro is  maniérés ou états p r im itifs , c’est- 
à-d ire  , à  la naissance : on en trouve quantité d’exem­
ples cités dans ce Dictionnaire .

Il est temps d’exposer les idées conçues par M. Bon­
net,  sur la maniere dont la fécondation s’opere che{ les 
animaux: Ce Philosophe a rassemblé dans son O u ­
vrage ( Considérations sur les corps o-’ganisés)  quantité  
de faits qui tendent à prouver que les corps orga­
nisés ne son t po in t p roprem ent engendrés , mais qu’ils

J>réexistoient originairement en petit. Pour expliquer 
e grand mystere de la génération, il assigne les causes 

physiques qui operent les premiers développemens de 
ces corps : car si rien n’est p rodu it ,  to u t  se développe, 
e t il n’est pas plus de vraies générations que de vraies 
métamorphoses.- Le but de n o tre  A uteur est en faveur 
de l’évolution. (  N ous supposons que no tre  Lecteur 
est au fait de ce qui est consigné à l'article Œ u f . )

M. de Haller nous a  dém on tré ,  par ses belles obser­
vations sur le poulet, que dans l’œ u f  l’em bryon  pré­
existe à la fécondation. Plusieurs années avant cette 
im portan te  découverte  , M. Bonnet é to it  parti de ce 
principe fondam enta l, que la liqueur séminale n 'é to it  
qu’un  fluide stimulant et alimentaire , q u i , en péné­
t ran t  dans l’œ u f , y  devenoit la source de Yévolution 
du germe. M. Bourguet avo it déjà admis la p réfo r ­
m ation  des corps arganisés dans les œufs , et il 

* n ’avoit regardé la génération que com me un simple 
développem ent qui s 'opéra i t  par., l’influence de la



liqueur sém ina le , qu’il a considérée aussi en qualité 
de fluide nourricier. Il l’a définie uric liqueur spiritueust ,  
qui n’est qu’un extrait des parties de l’animal qui la com­
munique ; il a  admis le concours des deux semences. 
Cette liqueur extraite des deux animaux -, la quintessence, 
po u r  ainsi d ire ,  du grand animal, sert d’abord de no u r ­
riture à l’em bryon  , en même temps qu’elle excite 
un m ouvem ent , un  développement dans la petite  
machine organisée. . . .

Quels sont les principes généraux sur la fécondation ? 
U n œ uf infécond n’est pas privé de germe ; mais le 
germe invisible qu’il renferme ne se développera jamais, 
parce qu’il a manqué d’une condition nécessaire au déve­
loppem ent ; il n’a pas été fécondé. La fécondation  
n ’in troduit donc pas dans l’œ uf ou dans la vésicule 
un germe qui , dans l’hypothese de quelques-uns ,  
existoit auparavant chez le mâle ; elle ne fournit p a s ,  
com m e l’a avancé un Naturaliste très - illustre , des 
molécules organiques, q u i ,  en s’unissant en vertu  de cer­
taines forces de rapport à celles de la fem elle , p r o ­
duisent le fœtus ; mais le germe logé , dès le com m en­
cement dans l’œ u f  ou  dans la vés icu le , reço it dé la- 
liqueur que fournit le mâle le principe d’une nouvelle  
vie. Elle le met en é tat de se d éve loppe r , et de franchir 
les bornes étro ites qui le renferm oient. A  m esure 
que le germe se développe , il augmente en même 
temps de volum e et de masse. U ne  force impulsive o u  
expansive agit donc  en lu i ,  et des molécules étrangères 
v iennent s’inco rpo re r  à sés parties élémentaires. C ette  
incorporation suppose la nutrition■, ce l le -c i , la circu­
lation.— Comme la liqueur séminale ne form e p o in t  
le to u t  en t ie r ,  elle ne forme poin t non  plus une partie 
intégrante de ce t o u t ,  elle n ’a joute po in t à l’embryon; 
un cœur qu’il n’avo it  pas ; mais elle donne  au cœ ur 
préformé ‘ de l’em bryon  une activité , sans laquelle il 
ne parviendroit po in t à su rm onte r  la résistance des 
solides. La cause physique des m ouvem ens du cœ ur 
est dans son  irritabilité. (  Consultez la Dissertation de 
M. de H aller , sur L’irritabilité , et celle sur les mouve­
ment du cœur). La liqueur séminale est donc une so rte  
de stimulant, q u i , en irritant le cœ ur de l’em bryon ,  
lui imprime un degré de force qu’il ne pouvo it rece-
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vo ir  que de cette seule liqueur. Le m ouvem ent imprimé 
line fois au mobile s’y  conserve par Y irritabilité, to u ­
jo u rs  subsis tan te , tou jou rs  inhérente au muscle. V oilà  
donc la petite machine m o n tée ;  mais son jeu n ’est 
pas  simplement celui d’une m ontre. Le r e s s o r t , les 
p ig n o n s ,  les roues de no tre  petite machine animale , 
do ivent revêtir peu à peu de nouvelles formes et de 
nouvelles situations respectives : en f in , ils doivent 
c ro ît re  et se développer, et les changemens de formes 
e t  de situations dépendent du développement ; le 
développement suppose l’action  d’un fluide. U n fluide 
est donc chassé par le cœur de l’em bryon  dans ses 
arteres qui le transm ettent à toutes les p a r t ie s , d’où  
il est rapporté  au cœ ur par les veines. Ce fluide doit 
ê tre  p ro po rtionné  à la prodigieuse finesse des vais­
seaux du germe ; un sang tel que le nôtre  , n’y  
se ro it  par admis. Le sang de l’em bryon  est d’abord 
u ne  liqueur transparente et presque sans couleur : il 
devient bientôt jaunâtre  , puis rougeâtre  et enfin 
rouge.
- Le fluide qui circule dans l’einbryon acquiert donc 
par  degrés des molécules de plus en plus grossieres , 
e t  qu i changent de plus en plus sa couleur primitive.

L a  cause de la ressemblance plus ou  m oins mar­
quée des enfans au pere et à  la m e re ,  et s u r - t o u t  
la  ressemblance plus décidée du mulet à l’âne et à la 
jum en t , ne peut se trouver  que dans la fécondation. 
L e  sperme du mâle a d o n c , sur les solides de l’em bryon , 
u n e  influence qui por te  sur to u te  la vie de l’enfant ou  
du m ulet;  ca r ies  traits qu’il leur imprime ne s’effacent 
jamais. Cette  ressemblance n’affecte pas seulement 
Yextérieur de l’em bryon  , elle affecte encore son inté­
rieur. Le mulet a une voix  qui imite fort la vo ix  de 
l a n e , et nullement celle du cheval. L’âne et le mulet 
o n t une espece de tam bour placé dans le la ry n x ,  dont 
le cheval est privé. Voyeç à /’article V o ix .

Le sperme pénétré donc le g e rm e , et son influence 
ne  se borne pas à animer le cœur. Le cheval dessiné 
en miniature dans l’ovaire de la ju m e n t , reçoit de 
l 'impression du sperme un organe qu’il n’avo it pas 
originairement ; la liqueur de la n e  paro it donc le 
transform er en mulet. P o u r  que le sperme opere de tels



diangem ens dans l’em bryon  , il faut qu’il arrive de 
deux choses l’une ; ou  qu’il soit po r té  lui-même pnr 
les artères de l’em bryon  à toutes les p a r t ie s , ou  qu’il 
détermine les fluides de l’em bryon  à se porter  avec 
plus ou moins d’abondance à certaines parties. La 
surabondance des sucs suffit seule pour  changer une 
partie à nos yeux. Les galles dans les végétaux , les 
tum eurs chez les animaux , semblent n’avoir pas 
d’autre originé ; la disette des sucs , au contraire , 
appauvrit les vaisseaux ; ils s’oblitterent en f in , e t la 
partie devient presque m éconno issab le , si même elle 
ne  s’efface entièrement. Les tristes effets de l’épuise­
ment indiquent assez que la liqueur séminale est portée 
aux nerfs du su je t ,  et qu’elle est t r è s -a n a lo g u e  aux 
esprits animaux , dont elle est peut-être to u te  impré­
gnée. La partie la plus subtile d’une liqueur si élaborée 
paro it  très-propre à s’insinuer dnns les vaisseaux infi­
nim ent déliés du germe. Les faits p rouvent qu’elle 
pénétré  celui-ci : elle pou rro it  encore  y  circuler , et 
produire par son  ac tioe  immédiate les traits frappans 
de ressemblance.

Il est évident par la mue de la v o i x , par la végé­
ta tion  du bois du ce r f ,  par celle des défenses, de la 
barbe , etc. que le sperme agit sur certaines parties , 
qu’il les modifie , qu’il les fait germer , croître  , dé­
velopper , mûrir ; la simple évolution amene au jour  
divers organes ou  parties auparavant invisibles ou  
t ro p  déguisées............

La liqueur séminale entre dans la matrici , peut 
s’élever dans les trompes ; elle doit parvenir et agir sur 
l ’œ u f  contenu encore  dans Y ovaire ; de petites ou v er ­
tures , des especes de suçoirs ou  de trompes à l’exté­
rieur de l’œ u f ,  pom pent la liqueur fécondante. Par 
el le ,  non-seulem ent le germ e, so it m â le , soit femelle, 
so it n e u t r e , dessiné originairement en p e t i t , se dé­
veloppe ; mais il reçoit encore de nouvelles modifica­
tions , qui affectent son extérieur et son in té r ieu r ,  et 
les modifications o n t  tou jou rs  un rappo rt  marqué 
avec l’individu q u i , dans l’acte de la génération , r é ­
pand la liqueur séminale : tel est le m oyen  qui modifie 
le germe. La liqueur séminale renferme des molécules 
séparées du sang , de la ly m p h e , en un  m o t , qui



correspondent à différentes parties du mâle; elle d o it  
donc imprimer au germ - des traits de ressemblance 
avec différentes parties de celu i-là . Le germe porte  
l ’em preinte de l’espece ,  et non celle de l’individua­
lité. C ’e s t , très-en p e t i t ,  un  h o m m e ,  un c h e v a l ,  
u n  taureau , un  c o q , etc. ; mais ce n ’est pas un 
certain h o m m e , un certain cheva l , etc. T o u s  les germes 
so n t  contem porains dans le système de l’évolution  : 
ils ne se son t pas communiqué les uns aux autres 
leurs t r a i t s , leurs caractères distinctifs ; tous les ger­
mes d’une même espece ne son t pas absolum ent 
iden tiques,  ils n ’achevent pas de se dévelopoer dans 
la même m a tr ic e , dans le même temps , dans le même 
lieu , dans le même c l im a t , en un m ot , dans les 
mêmes circonstances. V oilà  bien des causes de va ­
r ié té s ,  il en est d’autres plus efficaces encore ; ce 
so n t  les liqueurs séminales. Le tempéram ent de la 
mere , ses inclinations , ses passions , les alimens 
don t elle se n o u r r i t , l’éducation qu’elle a reçue ,  son  
genre de vie , le climat qu’elle h a b i te , peuvent aussi 
modifier plus o u  moins l’em bryon : telles son t les 
sources où  l’on  doit puiser les raisons de la ressem­
blance des enfans au pere et à la mere , de l’air de 
fajn ille , et encore de l’air national. Les maladies hé­
réditaires se transm etten t,  parce qu’elles affectent les 
humeurs , et par elles , la liqueur fécondante. A u 
r e s t e , les traits de ressemblance que la fécondation 
imprime au germe , ne représentent po in t rigoureu­
sement l’original ; la liqueur séminale a  modifié le 
germe : une v io len te  com m otion  de la mere' pou rra  
porte r  sur son  fœtus ; mais l’envie d’un f r u i t , la 
peur d’un a n im a l , n’i ron t  pas peindre sur lui la fi­
gure de ce fruit ou  celle de tel animal , parce que 
ce d é s i r , cette peur , n ’appartiennent qu’à l’ame , et 
que l’ame et les sens de l’em bryon  ne son t pas l’am e 
et les sens de la mere. Les envies son t com me les 
nuées ; on  y  vo it  ce que l’on  veut ; de même , on  
cro it  vo ir  sur une ou  plusieurs parties de la peau , 
de ces signes , qu’on  prétend formés par les envies 
des meres. T a n tô t  c’est une cerise , un  raisin , un 
poisson ; tan tô t une s o u r i s , une couenne de lard , 
etc. etc. : to u t  peut être réduit à quelque excroissance



ou à quelque tache accidentelle. Voye^ ce  que n ous  
en disons a l'article H om m e. T els  son t les principaux 
traits qui caractérisent le systèm e de M. Bonnet sur 
la fécondation. Consultez maintenant les articles A n i ­
m a l c u l e s  , M o l é c u l e s  o r g a n i q u e s  , S em en ce  ,  
Œ u f ,  V i v i p a r e  , A p h r o d i t e  et H e r m a p h r o d i t e .

D ’après ces indications que le Lecteur pourra mé­
diter , nous c r o y o n s  convenable de rapporter encore  
ic i le Précis d’une Dissertation sur la Fécondation arti­
ficielle opérée sur quelques Animaux , par M. l’Abbé  
Spallanzani. M alpighi, ensuite son  compatriote Bibiena, 
avo ient tenté , mais sans s u c c è s , de féconder des vers  
à so ie  par art. M . Spallanzani, d’après les exhorta ­
t ions pressantes et les conseils  du cèlebre M. Bonnet,  
a appliqué ce procédé à d’autres anim aux, et a tenté  
sa premiere expérience sur un crapaud accouplé. (P o u r  
l’intelligence de ce  qui va être d i t , il est nécessaire  
d’avoir lu les articles G r e n o u i l l e  , C r a p a u d  , S a l a ­
m a n d r e  a q u a t i q u e .  )  A u  m om ent où notre Obser­
vateur jugea que la femelle a lloit se décharger de ses  
œ u fs ,  il en détacha le m â le ,  e t  laissa la femelle seule  

•dans un vase particulier. A u  bout de quelques heures,  
elle com m ença à p o n d r e , et lorsque les chapelets 
d ’oeufs eurent quelques pouces  de longueur , il les 
coupa près de l ’anus ; puis il en laissa un dans l’e a u , 
et  s’empara de l’autre pour le baigner dans un cristal 
de montre plein de sp erm e,q u ’i la v o it  tiré des vésicules  
spermatiques d’un mâle : (d a n s  d’autres ex p ér ien ces ,  
c’est avec un p in cea u , p longé dans la liqueur prolifi­
q u e ,  qu'il en arrosa les œufs abondamment.) —  Quand  
l ’opération fut fa i te ,  il replaça dans l’eau les œufs-  
fœ tus sur lesquels il a v o it  opéré. —  Pendant cinq  
j o u r s , nulle différence entre ces œufs fécondés et  
ceux qui ne  l’avo ient été en aucune maniere ; mais 
au sixième , les œufs fécondés s ’alongerent un peu , 
et de plus en plus jusqu’au dixième jour , tandis 
que les autres conservèrent leur forme sphérique. 
A u  onzième j o u r ,  les petits têtards [prirent du m ou­
vem ent dans les membranes de l’am nios ; à cette  
ép oque , les œufs n o n  fécondés se gâterent ; e n f in ,  
au treizième j o u r , les têtards naquirent. O n peut donc  
donner la v ie à certains an im au x , en em ployant les



mêmes m oyens dont la N ature se Sert lorsqu'elle est 
laissée à elle-même. Mais cette découverte é to it  trop  
im portan te  pour  s’en tenir  à une seule observation ; 
i l  falloit varier et multiplier à l’infini les expé­
riences : M. Spallanzani s’y livra sans relâche , et eut 
un  plein succès. Curieux de savoir si les œufs que 
le mâle féconde lu i-m êm e, éclôroient plutôt que ceux 
fécondés artificiellement , il s’assura que tou tes  les 
périodes de d év e lo p p e m en t, et le mom ent de la nais­
sance , é to ient contem porains dans les uns et dans 
les autres.

Jusques i c i , les œufs on t  été fécondés , par a r t , 
hors  du corps de la femelle , e t , à l’instar des voies 
ordinaires de la N ature chez ces animaux , ces œufs 
so n t  venus à bien. N o tre  O bservateur a ensuite tenté 
la  fécondation des œufs dans le corps même de la fe­
melle crapaud , lorsque les œufs son t encore , so it 
dans l’ovaire , soit dans l’oviductus , so it enfin dans 
l ’utérus. Il ouvrit une femelle accouplée , tro u v a  son  
u terus rempli d’œufs , en tira quelques-uns qu’il a r ­
ro sa  de sperme et les plongea à l’instant dans l’eau : 
il en tira  dans le même temps une quantité égale , 
q u ’il ne  féconda po in t , et qu’il plaça aussi dans 
l ’eau , po u r  servir de terme de comparaison. Les œufs 
fécondés se développèrent au bou t de quelques jours  ; 
m ais les non-fécondés périrent tous. D es œufs pris 
dans les parties de l’oviductus les plus voisines de l’u ­
térus , réussirent tous par la fécondation artificielle , 
tandis que ceux qui se trouvo ien t dans l’extrémité op­
posée de ce canal , ne réussissoient po in t  ; ils ne 
c o n ten o ie n t  que peu ou  po in t de cette glaire épaisse , 
d o n t ils se chargent quand ils son t près d’entrer dans 
l’utérus , glaire qu’ils conservent quand la femelle 
fait sa ponte . Par la même raison , les œufs tirés im­
médiatem ent de l’ovaire , et que M. Spallanzani fé­
conda  à sa maniere , périrent tous : ils é to ien t privés 
de la glaire qui sert de nourritu re  aux fœtus dans les 
premiers temps. N o tre  laborieux et savant O bserva­
teu r  en a fait conno itre  l’indispensable nécessité , 
même po u r  le m om ent de la fécondation. Il dit aussi 
qu’une certaine dose de sperme des vésicules fait 
développer un plus grand nom bre d’œufs que la même 
dose tirée du testicule,



G E N 77
C om m e dans l’é tat n a tu r e l , la fécondation  des sala* 

mandres aquatiques s’opere différemment ; com me le 
sperme n 'est pas lance immédiatement dans l’anus de 
la fem elle , il ne s’y  in troduit qu’après s’être mêlé avec 
l’eau : on  ne p ouvo it  donc pas arroser les œufs de 
salamandre de la maniere décrite ci-dessus, c’est-à-dire  , 
avec du sperme pur de son  mâle , mais avec du sperme 
délayé dans l’eau. Cette idée singulière , conçue par 
M. Spallanzani, fut sur le champ soumise à l’expé­
rience , et couronnée  du succès. En pressant légè­
rem ent le ven tre  des salamandres femelles , au temps 
des am ours , on  en fait sortir  des œufs. Celle que 
n o tre  O bservateur c h o i s i t , en pondit vingt-sept par  
ce m oyen , et il les plongea dans de l’eau , où il avo it  
mêlé une légere dose de sperme. D es v ingt-sept fœtus 
ou  œufs , il en naquit dix , et ce nom bre é to it  bien 
suffisant pour prouver que la fécondation artificielle 
peut réussir dans l’espece Acs salamandres ; ( d ’a illeurs, 
il en périt un grand nom bre parmi ceux que la femelle 
pond naturellement après l’accouplement ordinaire ; 
ils son t sujets à mille accidens qui les détruisent ).

M. Spallanzani annonce que l’on peut aussi fécon­
der artificiellement les œufs-fœtus du grand crapaud 
terrestre p uan t, en se servant même d’un sperme dont 
on  aura altéré plus ou  moins les caractères primitifs ; 
il assure que le sperme d’un crapaud tué depuis tro is  
heures , é to it  encore très - prolifique ; car tous les 
fœtus qu’il en arrosa naquirent dans le temps ordi­
naire. Q uand  il fait c h a u d , le sperme s’affoiblit plus 
vite que quand il fait froid. Le sperme de crapaud , 
mêlé avec différentes liqueurs , à doses égales , n’en 
est po in t altéré ; l’eau n u i t , au bout de treize m in u te s , 
aux fœtus avant leur fécondation. L’exposition au s e c , 
même pendant quelques h eu re s , leur est moins con ­
traire ; ils peuvent encore être fécondés : l’e a u , en s’in ­
troduisant dans la g la i r e , la g ro ss i t , s’oppose à la 
fécondation , parce qu’elle bouche les canaux que le 
sperme doit traverser p ou r  arriver aux œufs. — D ans 
l’état naturel des choses , la N ature a parfaitement 
paré à cet in c o n v én ie n t , en faisant répandre au crapaud. 
m â le , sa semence sur les œufs naissans , à l’instant 
qu’ils so rten t de l’anus de la femelle ; par conséquen t,



au  mom ent que les fœtus tom ben t clans l'eau , lors~ 
qu ’ils arrivent à  la lumiere , ils son t fécondés. — Ne 
p o u r ro i t -o n  pas soupçonner que parmi les œufs des 
poissons qui v iennent à  b ien ,  ce son t ceux unique­
m e n t  qui o n t été arrosés du sperme du mâle de leur 
espace , à l’instan t que la m e re /vient de les déposer 
dans l’eau? les autres œufs restent stériles , pour  avoir  
resté  t rop  long -tem ps  dans l’eau avant d’avoir  été 
fécondés.

M. Spallanzani a vérifié sur les œufs-fœtus de la 
grenouille aquatique commune , tou tes  les découvertes 
qu ’il avo it  faites sur la fécondation artificielle du fœtus 
du crapaud , et les résultats n’o n t  présenté que de 
très-Iégeres différences. Par exemple , la liqueur sper- 
m atique de la grenouille conserve plus lo n g - t e m p s ,  
h o rs  du corps de l’an im al, sa vertu  fécondatr ice , que 
celle des crapauds ; cependant elle résiste bien moins 
à  la chaleur.

Curieux de savoir s’il é to it  nécessaire d’em ployer 
une  très-grande quantité de semence pour  la fécon­
dation artificielle , no tre  O bservateur se mit à arroser 
différens fœtus de grenouille , les uns sur to u te  leur 
surface , d’autres sur deux tiers , d’autres sur un tiers 
seulement de leur circonférence , et il trouva  que ces 
derniers se développoient aussi vite et aussi bien que 
les autres. — Excité par ce succès , il chercha encore 
à  diminuer la dose de sperme : il mit dans douze 
cristaux de m ontre  , douze portions de chapelet d’œ ufs , 
qu i en con teno ien t chacune v in g t-d e u x ,  et to u c h a ,  
dans chacune de ces p o r t io n s , un œ u f , avec la po in te  
d ’une aiguille humectée de sperme : le résultat fut 
q u ’il en naquit vingt-deux têtards dans le temps ordi­
naire ; par conséquent chaque petite goutte  de semence 
av o i t  fécondé deux œufs.

V o y o n s  maintenant quelle est l’influence du sperme 
de grenouille, mêlé d’eau , sur les fœtus. M. Spallanzani 
a  reconnu  que la fécondation faite avec le mélange 
de ces deux liqueurs , en parties égales , réussit très- 
bien : un quart de sp e rm e , avec tro is  parties d’eau , 
est un  m oyen  encore plus puissant : il naissoit la 
m oitié  plus de fœtus que ce mélange fécondoit , que 
de ceux qu’o a  fécondoit avec du sperme pur ; ce son t



les termes de l’O bservateur. « Ge n’est p a s , dit-il, que 
» l'eau ajoutée au sp e rm e ,  augm entât sa vertu  ; elle
V n’a po in t cette énergie : mais c’est que la petite
V quantité de semence que fournit une grenouille mâle ,  
» délayée avec beaucoup  d’eau , peut baigner un  plus 
» grand nom bre de fœtus. V oilà  p o u r q u o i ,  ayan t 
3> quadruplé la quantité d’eau , je  vis naître plus de 
j) trois cents têtards ; au lieu qu’en em ployant du  
» sperme mêlé d’eau à parties égales , il en naissoit 
« à peine une centaine. Cet heureux succès m’en- 
« hardit au p o i n t , que je  hasardai de mêler , à  une 
» livre d’eau , tro is  gouttes seulement de sperme. Le 
» résultat surpassa mes espérances. A ma grande sur- 
» prise , je vis naître tou te  la nombreuse famille de 
» fœtus que j’avois tirés de l’utérus de deux femelles, 
» et que je n’avois fécondés qu’avec ce mélange ».

Com m e on pouvoir soupçonner que le sperme ,  
étan t plus pesant que l’e a u ,  se sépare du m élange, et 
que dans ce c a s , il tom bero it  au fond 'du vase , où les 
œufs son t ordinairement placés , et y  opérero it  seul 
la fécondation : U n doute aussi naturel , qui fero it 
disparoitre le phénom ène que nous présente cette 
expérience , m éritoit d’être ex a m in é , et no tre  infati­
gable O bservateur fit a u s s i - tô t  un essai , don t le 
résultat fut décisif. T ro is  grains de semence furent 
mêlés à une livre d’eau. O n  abandonna ce mélange 
à un repos absolu pendant tro is  heures ; après ce 
temps , on  prit plusieurs fœtus de grenouille , que l’on

Îilongea , les uns jusqu’au fond du vase qui con teno it  
e mélange , d’autres seulement jusqu’au milieu de la 

p ro fo n d e u r , les autres restèrent sur la surface ; ces 
différens fœtus se développèrent tous  également. 
Preuve démonstrative que le mélange d’eau et de se­
mence ne se décompose p o i n t , et que le sperme reste 
disséminé dans tou te  la masse d’eau. Le lecteur com ­
prend combien peu une goutte  de ce mélange doit 
contenir  de particules spermatiques : cependant elle 
en renferme assez pour  stimuler , développer le ger­
me . animer le fœtus , e t elle est très-p rom pte  dans 
ses effets ; (  ce qu’il en reste à la pointe d’une ai­
guille qu’on y  plonge , ne forme guere qu’une goutte  

de £  de ligne de diamettre , et cette goutte  est aussi



propre à féconder le fœtus , que si elle é to it de sperme 
pur. La com paraison en a  été faite avec soin). Les œufs 
qui restèrent plongés dans cette l iq u e u r , pendant une 
seconde seu lem en t, naquiren t aussi vite que ceux qui 
y  séjournèrent pendant to u t  le cours de leur dévelop­
pement. U ne autre  prérogative de ce mélange d’eau 
et de semence , c’est de conserver sa vertu  prolifique 
plus long-temps que le sperme pur. En quelques heu­
res le sperme pur perd la sienne ; au lieu qu’à une 
tem pérature de 17 011 ip  degrés , il faut trente-cinq 
heures pour altérer le melange , et dans une glaciere 
il conserve sa vertu  fécondante pendant plus de 
soixante-sept heures. T ou te s  ces expériences on t été 
répétées avec le même succès , sur la semence de 
deux ou trois especes de crapauds. Com m e la coque 
ou  peau d'un œ u f  vue au microscope , (  l’œ u f  étan t 
dépouillé entièrement de sa glaire , et percé , au 
m o y e n  d’une épingle , pour  en faire sortir  la mntiere 
à demi-fluide qu’il renferme )  , cette peau , d is - je  , 
paro it criblée sur tou te  sa surface , de pores ou  trous 
par  lesquels le sperme s’insinue dans l’intérieur de l’œuf. 
D ’après ce f a i t , qui avo it  été prévu par M. Bonnet, 
il n’est pas é tonnan t , qu’en quelque endroit qu’on 
touche  l’œ u f  avec une pointe humectée de sperm e, 
il so it fécondé. Cette découverte est très-im portante . 
Il est bon d’observer que l’aura spermatica , 011 la seule 
vapeur sperinatique , par tie  volatile de la semence , 
n ’a pu féconder ; il faut l’intervention  de la partie 
épaisse du sperme. M. Spallanzani en a fait l’expé­
rience sur des crapauds. V oyez à l'article Semence.

En 1778, M. Bonnet écrivit à M. Spallanzani , pour 
l’engager à électriser des œufs de grenouille no n -  
fécondés : « V ous savez , d i t - i l , que M. Ac/iard , de 
» Berlin , hâte le développement du poulet dans l’œ u f , 
» au m oyen de l’électricité ; ce qui suppose que l’é- 
» lectricité augmente le mouvem ent des fluides , ou  , 
» ce qui revient au même , qu’elle accroît l’irritabi- 
« lité du cœur ; et comme je crois avoir prouvé que 
» le sperme féconde le germe , en tant qu’il augmente 
» l’irritabilité du cœ ur , il seroit curieux de substituer 
« l’électricité au sperme , et d’essayer de féconder 
» des œ u fs , en les électrisant. Je n ’espere pas beau-
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» coup  de cette expérience ; mais elle mérite d’être 
» tentée ». M. Spallanzani, qui n'en espérait pas da­
vantage , électrisa deux jours  de suite , mais sans 
tirer d’étincelles , un  vase plein d’eau , dans laquelle 
il avo it  mis des fœtus de grenouille non  -  fécondés ; 
tous  ces œufs «périrent sans se développer. Il répéta 
I- .périence , en pro longean t le temps de 1 eJectrisa- 

. , et n’eut pas plus de succès. L'électricité n’est 
donc po in t un fluide fécondateur. Il arrive quelque­
fois que , lorsque les œufs o n t  été fécondés suivant 
les lois de la N ature , l’électricité hâte leur dévclop-- 
peinent ; l’expérience en a été faite sur des œufs de 
poule et de grenouilU.

Il paroit qu’il n’y  a po in t  de fluide q u i , substitué 
à la semence , parvienne à produire la ficondation 
du germe. O n a em ployé inutilement des liqueurs 
animales , de la bile , du sang , du fiel , des liqueurs 
végétales ; au lieu de féconder le germe , elles en 
accélèrent la corrup tion .  O n  pouvoir  espérer que la 
fécondation tentée sur les œ u fs - fœ tu s  de crapaud , 
avec le sperme de quelque animal du même g e n re ,  
réussiroit mieux. Puisque l’âne féconde la ju m e n t , o u , 
ce qui est plus singulier , puisque le taureau féconda 
l’ânesse , ( Voyez l’article J u m a r t  et celui di M u l e t  ) ; 
il y  avoit  to u t  lieu de croire  que la semence "du cra­
paud  féconderoit des œufs de grenouille , et q u ’il en 
oiaîtroit des mulets de leur ordre , c’est-à-dire , qui 
participeroient de l’une et l’autre espece. Des recher­
ches de ce genre , des observations aussi curieuses , 
é to ien t d’ailleurs très-propres à éclaircir le mystere de 
la  génération. M. Spallanzani s’y  livra avec beaucoup 
d’empressement. Il commença par arroser  des œufs de 
grenouille et de crapaud , avec du sperme de salamandre, 
e t  réc iproquem ent des œufs de salamandre avec la se­
mence des deux autres amphibies. Q uel ne fut po in t  
son  é to n n e m e n t , de vo ir  , au temps marqué , qu’il 
n ’y  avo it  pas un seul des fœtus sur lesquels il avo it 
travaillé , qui donnât le moindre signe de dévelop­
pem ent ! le résultat fut le même , quand il arrosa  des 
fœtus de grenouille avec du sperme de crapaud , ou  des 
fœtus de crapaud avec du sperme de grenouille. — Cer­
tainem ent on  ne devoir pas s’y  attendre. Passons à 
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deux autres faits très -  rem arq u ab le s , sur l’objet dé  
cet article.

L’O bservateur Italien , M. Spallanzani, se t ro u v a n t  
dans le M odénois , au mois de Juillet , temps des 
am ours  du ver à soie , imagina de tenter de nouveau  
la fécondation artificielle des œufs de l’espece variée 
de ce papillon , que Malpighi et Bibitna  n ’avo ien t 
po in t  réussi à  effectuer. (  Le seul caractère qu ’on  lui 
assigne ici est de ne fournir  qu’une generation p ar  
année. )  C e t t e 'premiere tentative ne réussit po in t .  
N o tre  O bservateur s’adressa à une autre variété , qu i 
a ceci de particulier , qu’elle produit  trois générations 
dans la même année , au p r in te m p s , en été , en  au ­
to m n e ;  et il ob tin t un plein succès. Les œufs pondus 
par  des femelles , qui v ivo ien t isolées , furent arrosés 
avec la liqueur tirée des vaisseaux spermatiques du 
mâle , et ils naquirent dans l’espace d’une semaine. 
C e  résultat im prévu l’excita à de nouvelles tentatives .

Après avo ir  dém ontré  que des animaux ovipares 
peuvent être  fécondés par a r t  ; que  dans la classe des 
amphibies , ceux qui se fécondent naturellement hors  
du corps de la fem elle ,  avo ien t  le même priv ilège, 
(  Voyei Sa l a m a n d r e  a q u a t i q u e  , )  il lui resto it à 
chercher si dans la classe des vivipares , ceux d o n t  
la fécondation naturelle s’exécute dans le corps même 
de la femelle , ne pouvo ien t pas aussi être fécondés 
artificiellement ; et com me le succès devoit être plus 
glorieux encore  ou plus brillant , si on l ’ob teno it  sur 
quelque grnnd animal , il choisit une chienne. —  Celle 
à  laquelle M. Spallanzani s’adressa , é to it  de l’espece 
des barbettes, de m oyenne  grandeur ; elle avoir  déjà mis 
bas plus d’une f o i s , et com m ençoit à sen tir  de nouveau  
l’ardeur vénérienne. A  cette époque , il l’enferma dans 
im e chambre par ticu liè re , s’empara de la c le f ,  et s ’as­
treignit à lui don n er  sa nourritu re  lui-même. Au trei­
zième jo u r  de l’em prisonnem ent , l’animal donna  des 
signes de ru t  bien marqué ; ses parties génitales avo ien t 
beaucoup  enflé. Cet é tat continua jusqu’au v in g t - t ro i-  
sieme j o u r ;  en sorte  que ce même jou r  , il se déter­
mina à faire son  expérience. Il avoir alors un jeune 
chien de la même race , qui plein d’ardeur , r e n d i t , par 
u n e  émission s p o n ta n é e ,  d ix -neuf  grains de sem ence,



Hjilô l 'on  injecta sur le champ darts là matrice de 1$
chienne , au m oyen d’une seringue propre à cet usage » 
e t  qu’on avoit  réchauffée jusqu’au trentieme degré. 
—  Deux jours après cette opération  , les signe? dû ru t  
de la chienne cessèrent. V ingt jours a p r è s ,  le ven tre  
paru t fo rt  grossi , et les marques de la grossesse de­
v inren t si frappantes , qu’au v ingt -  sixième jo u r  , à  
dater de la fécondation, il mit la chienne hors de p r ison . 
O n  con t inuo it  cependant à l’observer : son  ven tre  
grossissoit tou jours  ; et enfin , le soixante-deuxiem e 
jo u r  après l’injection , elle mit bas tro is  petits , deux 
mâles et une fumelie , qui ressembloient assez , p o u r  
la form e et la couleur , à la mere et au pere (  à  
celui dont on  avoit em ployé la liqueur séminale).  C e t  
Heureux succès procura à l’A uteur , suivant ses p r o ­
pres expressions, le plus grand plaisir qu’il eût eu de-1 
puis qu’il étudie la Nature. La dose de sperme em ­
p loyée  dans cette expérience , é to it  de d ix -neuf grains ; 
mais to u t  ne s’introduisit pas dans la m a tr ice , ri en resta 
six attachés aux parois de la seringue; et il est p robable 
que la fécondation peut s’opécer avec une dose bien 
moindre e n c o r e , car des treize grains introduits , il en  
resta sûrement une assez bonne portion  sur les parois de 
la matrice et des trompes. En com binant ce résultat 
avec ceux que nous fournissent les expériences sur les 
especes d’amphibies dont il a été fait mention , n o u s  
serons convaincus que la fécondation peut s’opérer avec 
une très-petite  quantité de liqueur séminale , non-seu­
lement dans les petits animaux , mais encore  dans les 
grands. C ette  induction paro ît  plus vraisemblable en ­
core , qu^nd on  réfléchit à tie qui se passe chez les 
oiseaux. N ous  avons d i t , . à \'article Coq. , que cet 
oiseau féconde d’un scül acte tous les cenfs qu’u n e  
poule pond en vingt jours ; et com me il suffit à douze 
ou quinze poules , on  vo it qu’il pou rro it  fac ilem ent,  
en un jo u r  , être pere de trois cents poulets. Il y  a  
to u t  lieu de croire que le m oyen em ployé p.Hir la 
fécondation artificielle de la Ch'enne , réussirait pout* 
to u t  animal quelconque , au moins dans les vivipares.

Le Professeur de Pavie , XL Spallanzani , a y a n t  
inform é M. Bonnet de ses découvertes , ce philoso­
phe , ce savant scrutateur de la N a tu r e , dortt le génis(
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penseur est si c o n n u , en admettant la préexistence des  
germes avant la fécondation , en admettant que le 
sperme est tout a la fois un stimulant et un fluide 
nourricier , reconnût ici , d’aprcs les expériences de 
notre  Observateur Italien , que le sperme des am-

Îihibies dont il est q u es t io n ,  n’agit que com m e stimu- 
ant. Il le félicite sur sa belle observation de la fccor.- 

dation artificielle d’une chienne. « V o u s  tenez , lui 
» dit -  il (  dans une des lettres qu’il lui a écrites ) , 
» un fil précieux , qui v o u s  conduira aux découvertes  
» les plus importantes ». Il l invite à introduire dans 
la  matrice d’une chienne, le sperme de quelque a n im a l , 
co m m e d’un chat ou  d’un lapin : en un m ot , à tenter 
de produire toutes sortes de m u le ts , par ce m o y en  fa­
c i l e ,  et qui promet tant. Il faudroit encore  s’en servir ,  
p ou r  savoir  si le sperme des grands an im au x , délayé  
dans l’e a u , conserve sa vertu féc o n d a tr ice , com m e  
celui des amphibies : ce que nous  ne présumons pas 
p o ss ib le , à moins que les animaux ne so ient  amphibies.

G E N E S T R O L E  ou  G e n î t  d es  T e i n t u r i e r s  , ou  
H e r b e  a u x  T e i n t u r i e r s  , Genista tinctoria, Linn.  
998 ; et Germanica, C. B. Pin. 395. Le port de cette  
plante herbacée est le même que celui du genêt, dont  
elle est la plus petite espece. La ger.estroh devient beau­
cou p  m oins haute ; ses feuilles , ses fleurs et ses gousses  
so n t  aussi plus petites.

C ette  plante croît naturellement et sans culture sur 
les  collines , ce qui la fait nom m er aussi herbe de pâ ­
turage. D a n j’ les lieux où la genestrole est bien c o m ­
m une , en F r a n c e , en A llemagne et en Angleterre , on  
v a  dans les jeunes taillis , aux m ois  de Juin et de 
J u i l l e t , en couper les petites branches avec les gousses  
qui y  tiennent : on  les fait sécher au s o l e i l , et l’on  
en  fait des bottes qu’on donne à m a n g er , pendant 
l ’hiver , aux bestiaux. Elle a l’odeur fétide du sureau. 
L es Teinturiers en font usage , sur-tout de ses fleurs , 
p ou r  teindre en jaune les choses de peu de c o n sé ­
quence  , c’est pourquoi on l’a appelé le genêt des 
Teinturiers. O n ne peut conserver cette herbe que lo r s ­
qu’elle a été cueillie dans son  état de maturité. On  
peut s’en servir dans son  état de verdure. Le petit genit 
tinçtorifert des Canaries s’appelle orisd  et sereque.



G E N Ê T , Genista. Il y  a plusieurs especes de plantes 
appelées genêts , don t quelques-unes son t remarqua­
bles par leur usage , par l’admirable odeur de leurs 
fleurs , ou par quelqu’autre propriété. O n  va réunir 
ici sous le nom  de genêt, des arbrisseaux et arbustes 
que  des Botanistes modernes rangent sous différens 
genres. Celui auquel les plus célébrés M éth o d is tes , 
dîhM. D tU u je , conservent la dénom ination de genêt, 
a le calice à deux le v re s , dont la supérieure a deux 
dentelures , l’inférieure tro is  : l’étendard de la fleur 
renversé en arriéré ; la carène plus courte  que les 
ailes , obtuse et formée de deux ] "

couleur jaune ; il leur succede des siliques longues 
es applaties , ou  un peu renflées , e t  où l’on  t ro u v e  
plusieurs semences qui o n t  la form e de reins. Les 
branches des genêts son t vertes, flexibles et peu garnies 
de feuilles , qui son t posées alternativement. Leurs 
racines so n t  profondes.

Le G e n ê t  c o m m u n  ou G e n ê t  a  b a l a i s  , Genista 
anguiosa et scoparia , C. B. Pin. 39$ ; edam trifolia , 
J .  ß .  I ,  388 ; Genista , D o d o n .  Pempt. 7 6 1 ;  Cytiso- 
genista scoparia , vulgaris , flore luteo , T o u rn .  Inst.  
649 ; il se nom m e en A llem and , Genster, Rehkraut, 
Pfrimtnn ; en Anglois , common Broom ; en Italien , 
Scopa ; c’est lei Spartium scoparium , Linn. 996. 
M. Deleuze d i t , qu’il est d’un genre qu’on  distingue de 
celui du genêt, principalement parce que le,calice est 
c o l o r é , divisé en deux lev res , don t la supérieure a 
tro is  dentelures , e t l’inférieure deux ; e t  la carène est 
com posée de. deux pétales séparés. Cet a rb r isseau , qui 
s’éleve quelquefois à la hauteur d 'un hom m e , cro ît  
par- tou t dans les bois , dans les sables , en A ngle ­
terre  , en Italie , en Espagne , en Portugal et en 
France : on  le cultive aux environs de Paris , parce 
que ses branches ligneuses , droites et flexibles so n t  
d’un grand débit p ou r  faire des balais. Les feuilles 
inférieures son t pétiolées et naissent tro is  à tro is  : 
les supérieures son t simples ; tou tes  les feuilles son t 
petites , ovales et lancéolées ; les fleurs so n t  j a u n e s , 
grandes , et paroissent dans le mois de Mai. Q u e l ­
ques-uns o n t  l ’ar t  de t i rsr  des fleurs une belle laque

le devant. Les fleurs de genêt son t



jaune  , qui est recherchée des Peintres- et des Enlu­
mineurs.

On lit dans le Journal économique , du mois de 
N ovem bre 1758, que cette plante est em ployée d 'une 
m aniere bien plus utile dans le territoire de Pise. O n  
recueille dans co pays cette espece de genêt : on  le 
fait sécher au soleil on  le met rou ir  ensuite pen­
dan t tro is  ou  quatre jours  dans l’eau d’une source 
chaude , située dans le lieu appelé Bagno ad aqua , 
e t  dont la chaleur fait m onter  le therm om etre  de 
M . de Reaumur à  huit degrés. Lorsque le genêt a  
é té  rou i  dans cette f o n ta in e , on sépare la partie 
ligneuse d’avec les é toupes : les petites fibres qui 
tom ben t ,  se rvent à  rem bourrer  les cha ises , parce 
q u ’elles o n t  un  peu d’élasticité i  on file l’é toupe , 
qui donne un  fil aussi beau que celui du chanvre , 
e t  qui prend bien la teinture. Ce travail paroit  exiger 
des eaux naturellement chaudes. Dans le mois de Juin 
1763 , on a fait v o i r ,  à V Académie Royale des Sciences ,  
de la to ile  faite avec le genêt : cette to ile  a paru b o n n e ,  
mais grossiere. M. Deleave observe qu’on a aussi em­
p lo y é  avec succès cette plante p ou r  la préparation  
des cuirs. ,

Le G e n ê t  c y t i s e  , Cytiso -  genista. C ette  p lanté 
fliffere du genêt e t du cytise, en ce qu’elle a des feuilles 
se u le s ,  e t  d’autres qui son t trois ensemble. C e tte  
p lan te  ressemble en cela à la précédente.

Le G e n ê t  d ’E s p a g n e  ou  J o n c i e r  , Genista juncea, 
J. B. I , 395 ; T o u rn .  643 ; Spartium junceum , L inn . 
995 ; Genista Hispanica , Ger. ; Spartium non spi.nos um ,  
Raii Hist. Il s’éleve en un  buisson de hm t et même 
de douze à quatorze pieds de haut. Ses branches so n t  
d r o i t e s ,ram euses , striées. Sa grandeur fe distingue des 
autres genêts, ainsi que l’odeur suave de ses belles fleurs 
en é p i s , qui son t grandes et très-agréables au  goût.

Ce genêt c ro ît  naturellement le long des haies e t  
des chemins , en Italie , en E sp ag n e , en Portugal , 
en Languedoc. Il a de par ticu lier , que ses branches* 
cylindriques et pliantes , so n t  très -  remplies d’une 
moelle fo n g u eu se , et que ses feuilles ne son t p o in t  
posées âu-nombre de tro is  sur une même queue, com m e 
d&às k s  autres genêts, . D an s  le bas -  Languedoc } ses



rameaux s ê r V ê n t e n  h iv e r , de nourri tu re  aux m ou ­
to n s  et aux chevres ; on  peut aussi l’em ployer  pou r  
la filature : on  en fait la coupe en A oût.  C e t a r ­
buste est un de ceux qui o n t  le plus de peine à re ­
prendre , lorsqu’on le transplante. Déjà parvenu à une 
certaine g ro sseu r , il produit tous les ans une grande 
quantité  de fleurs que les abeilles visitent b ea ucoup ,  
à cause de l’abondante substance miellée qu’elles con ­
t i e n n e n t ;  ces fleurs o n t  une légere qualité purgative; 
elles on t  encore un avan tage ,  elles ne se développent 
pas tou tes  à la fois ; on  t rouve  sur la même branche 
des bou tons  déjà épanouis , et d’autres fort éloignés 
de l’être. M. l’Abbé Spallanzani d i t , dans le second 
volum e de ses Dissertations de Physique végétale et 
animale, i .°  que les semences de ce spartium existent 
dans l’ovaire plusieurs jours  avant la fécondation ; 
a . ° q u ’elles restent quelque temps sans apparence d’or­
ganisation , puisqu’il se forme dans leur intérieur une 
cavité pleine de liquide; 3.° qu’après la fécondation 
l’on  vo it  paro ître  dans cette cavité un  petit corps 
attaché à ses parois qui grossit tous  les j o u r s , e t  
qu ’enfin elles m ontren t les deux lobes et la plantule 
qu’elles renfermoient ; 4.° que la semence parvenue à  
la  m aturité ,  est com posée de ces deux lo b e s ,  enve­
loppée d’une membrane subtile , laquelle est recou ­
verte  par une surpeau. Ces graines o n t  une saveur 
de pois. Ce genêt s’accoutume bien au climat de Paris : 
il résiste aux froids d’A n g le te r re , e t il perfectionne 
sa graine. Consultez M iller,  et les Observations sur la 
culture et les usages économiques du genêt d'Espagne , par 
M. Broussonet, Journal de Physique, A vril 1787.

T o u s  les genêts s’élèvent aisément de sem ence ,  et 
ils peuvent se greffer les uns sur les autres , par 
approche et en écusson ; c’est la seule façon de mul­
tiplier le genêt à  fleurs doubles , qui ne porte  po in t de 
graines, et qui fait un joli effet dans les massifs d’arbris­
seaux et les bosquets printaniers. Les fleurs de presque 
toutes ces sortes de genêts , p e u v e n t , ainsi que celles 
de la genestrole, fourn ir  une teinture jaune.

O n  confit au vinaigre les boutons du genêt comme 
les câpres ; mais ils n’on t point un goût aussi rélevé.

Le genêt est .estimé apéritif  ; mais on  a observé



qu’il attaque les voies urinaires des m ou tons  qui s'en 
nourrissent u n iq u e m e n t , sur - to u t  dus gousses. Eu 
faisant brûler de jeunes branches de genêt sur une 
assiette , il en d é c o u le , d i t -on  , une huile caustique 

V bonne  pou r  les dartres.
O n  dit que si on  arrose les plantes dévorées par 

les chen illes , avec une eau dans laquelle on ait mis 
du genêt, cette eau fait périr ces insectes , sans faire 
aucun to r t  aux arbres. La lessive des cendres du genêt, 
s u r - to u t  de la gcnestroU, s’em ploie dans certains cas 
con tre  les différentes especes d’hy d ro p is ie , avec beau­
co u p  de succès. D es Médecins de M ontpellier  s’en 
scrvçnt beaucoup , sur -  to u t  contre  l’Iiydropisie de 
p o i t r in e ,  qui résiste le plus souvent à tous les autres 
remedes. O n préféré l’infusion de ses cendres au poids 
de deux o n c e s ,  faite dans une pinte de vin blanc un  
peu  acide. O n en boit un petit verre matin et s o i r ,  
une heure avant le repas. On peut encore faire usage 
des fleurs en infusion théiforme.

Des Auteurs fon t mention d’autres genêts à feuilles 
très-simples. i .°  Le genêt à gousses globuleuses et qui 
ne  contiennent ordinairement qu’une seule semence 
r én ifo rm e ,  Spartium altirurn monospermum , semine reni 
s im il i , Bauh. Pin. 396 ; T o u rn .  645 : ses fleurs son t 
petites et jaunes : cet arbrisseau croit naturellement 
dans les parties Méridionales de l’Europe. 2.° Le genêt 
m onosperm e et à coro lle  blanche , de l'Espagne et 
des Côtes de Barbarie , Spartium monospermum, Linn. ; 
Spartium tertium , flore a lbo , Bauh. Pin. 396 ; T o u rn .  
645. 3.0 L e genêt à tiges jo n c ifo rm e s ,  des sables des 
déserts du W o l g a ,  Spartium aphyllum , Pa llas ,  I tin . 
vo l .  3 , p. 742 , t. 5 , f. 3. 4 .0 Le genêt grio t ou  pur­
g a t i f ,  Genista, sive Spartium p u r in s ,  J. Bauh. 1 , p. 
4 0 4 ;  T o u rn .  643 ; Linn. mill. D iet. n.° 4 : ce petit 
arbrisseau se trouve  en P ro v e n c e , en Languedoc , 
e t  en abondance au M on t d’O r  en Auvergne. 5.° Le 
genêt à bouquets ,  de l’Espagne, Genist-i florida  L in n . ;  
Genista tinctoria frutescens, fo liis  incani s , Bauh. Pin. 
39t ; T o u rn .  643 ; Genistella tinctoria Hispanica , 
J. Bauh. I ,  p. 392 : ses feuilles son t soyeuses et blan­
châtres en-dessous : cette espece ressemble d’ailleurs 
beaucoup à la gènestrole, 6.° Le genêt c o u c h é , é t a lé ,



du Levant ; Genista Orientalis , mìnima. ,  humifusä , 
foliis subrotundis ad oras p ilosis, T o u rn .  Cor. 43. 7 .0 Le 
genet à feuilles de millepertuis , des endroits m onta ­
gneux de la France et de l’A llem agne, Genista ramosa, 
fo liis  hyperici, Bauh. P in . 395 ;T o u r n .  643. 8 .” Le genêt 
filiforme du Cap de B onne-Espérance, Spartium sepia- 
rium , Linn. 9 .0 Le genêt herbacé, des prés secs, m on­
tagneux , et des bords des b o i s , en France et en 
Allemagne , Genista sagittalis, Linn. ; Genistclla her- 
bacea, sive Chamtespartium, J. Bauh. 1 ,  p. 393 ; Tourn . '  
<>46. 10° Le genêt à feuilles terminées par trois po in tes ,  
du P o r tu g a l , Genista tridentata , Linn. ; Genistella fru­
ticosa Liisitanica , lati folia , T  ourn. 646. l l . °  Le genêt 
à  fleurs b lanches , du P o rtuga l,  an Cytisus Lutitanicus, 
fo liis minimis argenteis, parvo flore albo? T o u rn .  648 : 
ses feuilles son t te rn é e s , ainsi que celles du genêt à 
fleurs pendantes et ja u n es ,  du Portugal.

G e n ê t  ÉPINEUX , Genista spinosa ; Ulex Europtzus , 
( an Spartium scorpius ? ) L inn. 1O45 ; Genista spartium 
spinosum , ma jus primum, flore luteo, C. B. Pin 394 ; 
Genista spartium, T o u rn .  645. C’est le Metr -  binnen 
dornichur genister, des Allemands ; le Genestra spinosa, 
des Italiens ; les Anglois l’appellent Fur^e et Gor^e : 
il c ro ît  naturellement en France , en A n g le te r re , e t  
dans le Brabant. Le genêt épineux est connu  au s s i , 
mais im p ro p rem e n t , sous les noms de jonc marin ou  
à'ajonc (il n’a aucun caractere du jonc,  et ne participe 
en rien du jonc marin ) : il po r te  le nom  de lande épi- 
reuse ou landier en B re tag n e , et  le nom  de brusque en 
P rovence. Ce sous-arbrisseau est tou jou rs  v e r t , et 
d o n n e , à  l’extrémité de ses ram eaux , des fleurs jaunes , 
légumineuses , disposées en-dessous comme en b o u ­
quets : il différé du genêt par ses épines et par ses 
gousses , qui son t plus courtes. Les tiges de ce genêt 
sont ram euses, hautes de deux à t ro is  p ieds , diffuses, 
se rrées , s tr iées , verdâtres , garnies de petites feuilles 
o v a le s , v e lu e s , et de longues épines v e r te s , d’où il 
en part d’autres plus petites , qui so n t  encore garnies 
de plus petites épines. Q uelques-uns  prétendent que 
les feuilles, d’abord m olles , deviennent très-piquantes 
en vieillissant.

Le grand et le petit genêt épineux ( le p re m ie r , Ion-



giaribtis aciihis ;  le deuxieme, brcvioribus aculeis) , son t 
com m uns dans les landes, les montagnes et bruyeres 
d’A n g le te r re , et l’on  y  en vo i t  de cultivés dans les 
jardins , qui y  font une belle f igu re , e t  qui ne le 
cedent po in t  aux meilleurs arbrisseaux tou jou rs  verts. 
O n  les tond  com m e l’i f  ; mais ils le surpassent à 
to u s  égards , car ils fleurissent dans tou tes  les saisons 
de  l’année , et gardent long-temps toutes leurs Heurs. 
Q u a n d  ils son t  bien taillés et bien so ig n é s , ils fo r ­
m en t des haies impénétrables. Leur culture est la 
m êm e que celle du genêt d'Espagne ; ils se plaisent 
d an s  une  terre seche et sablonneuse : on  les multi­
plie de graine.

En E sp a g n e , en N o rm an d ie , dans une partie du 
P o i to u  et en Bretagne , on en seme des champs 
e n t ie r s , parce que clans quelques-uns de ces lieux , 
où  les bois son t rares , on en fait des fagots p ou r  
brûler dans la cuisine , chauffer les fours , et cuire 
la  chaux. En Languedoc et en Provence , on  s’en 
sert quelquefois pour  caréner les bâtimens de mer. 
O n  le seme avec de l’avoine et du blé de Mars , 
e t  l’on  prétend que cet arbrisseau n ’épuise po in t  la 
te rre .  O n  fait usage des sommités ou  petites branches 
de cet arbrisseau encore t e n d r e , dans les pays où 
il c ro î t  n a tu re llem en t, pour  nourrir  le b é ta i l , quand 
les autres fourrages son t rares : p ou r  cet effet, on  
bat le genêt dans une auge avec un maillet de bois 
f e r r é , p o u r  en rom pre les ép in e s , et les bestiaux le 
m angent très-bien. D ans des pays fertiles en fourrages, 
o n  au ro it  to r t  de s’adonner  à une pareille culture. 
O n  ne peut faire la récolte de ce genêt sans risque de 
se blesser : on  est obligé dé se garnir les mains de 
gants de c u i r , pou r  se garantir  des épines don t cet 
arbrisseau est to u t  hérissé. En B re tag n e , on  le fait 
p o u r r i r , et il en résulte d’excellent fum ier; ou  bien 
on  distribue ce genêt desséché , par poignée con t inue  
sur  les champs ; on  y  met le f e u , et il en résulte 
u ne  cendre saline qui produit de très-bons effets dans 
le  sol où l’on  fait cette p rép a ra t io n , et qu’on  mélange 
avec la terre au m oyen  des labours.

Des Cultivateurs on t donné le nom  de genêtieres à 
des champs ou  lieux semés o u  couverts de genêts, quels



qu’ils so ient.  En P rovence  et dans le L a n g u ed o c , o n  
les appelle genistades.

G e n ê t  g u a y a p i n  , Genista Anglica , Linn. 999 ; 
T o u rn .  645. Ce petit 'genêt croît sur les côte: ux : sa 
tige est persistante l ’h iver ,  haute d’un pied , rameuse ,  
lin peu cou ch ée  , garnie d’épines nombreuses ses  
feuilles so n t  p e t i te s , lancéolées ; les tieurs sont jaunes,  
axillaires et solitaires.

G e n ê t  d es  T e i n t u r i e r s .  Voye{ G e n e s t r o l e .
G E N E T T E . Veye{ au mot CIVETTE.
G e n e t t e  d e  M a d a g a s c a r .  Par cette dénom i­

nation , quelques-uns ont désigné la fessane. V o y e z  
ce mot.

G E N E V R IE R  , Juniperus. Cet arbrisseau, toujours  
v e r t , qui quelquefois s’élève à la hauteur d’un arbre, 
est con n u  de to u t  le monde , parce qu’il croît dans 
to u te  l ’E u ro p e , dans les pays Septentrionaux et dans 
ceux du Midi , dans les forêts , dans les bruyères ,  
et sur les montagnes. Il est sauvage ou  cu lt ivé ,  plus 
grand ou  plus p e t i t , stérile ou  portant des fruits , 
domestique ou  étranger. Le genevrier offre un genre  
de plantes à fleurs incom plètes , de la famille des 
Conifères.

Entre les especes de gentvriers que com ptent n os  
B o ta n is te s , il y  en a deux générales et principales : 
le  genevrier commun'en arbrisseau ; et le genevrier commun 
qui s’élève en arbre ; mais suivant MM. Deleuze et de 
H aller , ce ne sont que des variétés.
. Le G e n e v r i e r  a r b r i s s e a u  ou  co m m u n  , Juni- 
perus vulgaris , fruticosa , C. B. Pin. 488 ; et baccis 
parvis , purpureis , J. B. 1 , 293 ; Juniperus commuais t 
Linn. 1470. Il se trouve par - tout : son  tronc , qui 
est branchu , to r tu eu x ,  d if fo rm e , d’un aspect sau­
vage , s’é leve quelquefois à la hauteur de quatre 
ou  six pieds ; son  écorce  est brune-rougeâtre ; so n  
b ois  est tendre, léger ; lorsqu’il est bien s e c , il est 
d’un rouge clair ; il donn e  unê odeur agréable de 
résine. Les Ebénistes en fon t  quantité de jo lis  o u ­
vrages. Ses feuilles so n t  p o in tu es ,  l in éa ire s , é tr o i te s ,  
roides , piquantes , d’un vert -  grisâtre , placées le  
plus souven t trois à trois autour de chaque nœud : 
o n  reconn oit  aisément cet arbrisseau à l’odeur de ses



feuilles écrasées dans les doigts. Les fleurs mâles 
et les fleurs femelles v iennen t o rd ina irem en t ,  et so~ 
lit lires , sur des individus différons : on  vo it  sur les 
mâles de petits chatons o v a le s -c o n iq u e s , composés 
de trois rangées d’écdlles verticillées , au nom bre de 
tro is  à chaque rangée. Leur apparition  est au mois 
d'Avril et de Mai : les fleurs femelles , formées 
d’un calice sans étamines , s’observent sur d’autres 
pieds ou  d’autres branches ; il leur succede des baies 
sphériques , n o irâ t re i ,  con tenan t une pulpe hu ileuse , 
a ro m a t iq u e , d ’un goût résineux , et trois semences 
un  peu anguleuses sur les côtés. Ces b a ie s , qui ne 
mûrissent guere qu’à la seconde année , p o r ten t  ie 
nom  de genievre. Cette espèce de gentvr'ur peut réussir , 
même dans les endroits les plus ar ides , sur les collines 
seches.

Les Allemands em ploient fréquemm ent dans leurs 
cuisines les baies de genievre comme un  assaisonne­
m ent : nous n’en faisons guere usage qu’à ti tre de 
médicament. Les vet'tus du genievre les plus évidentes, 
so n t  une qualité stom achique , carminative et diu­
ré tique ; il donne  à l’urine une odeur de v io lette .  
Q uelques  -  uns o n t  appelé l’extrait des baies du ge­
nievre , la theriaque des gens de la campagne , à cause 
de sa vertu  alexipharmaque. D ’autres remplissent un  
petit baril de baies de genievre et de pruneaux , l’un 
et l’autre écrasés , et prétendent que l’eau que l’on  
tire  de cette cspcce de râpé est très - p ropre  à so u ­
lager les asthmatiques.

O n  peut faire avec le genievre une boisson très-  
salutaire et très-peu coûteuse ; c’est le vin de genievre ; 
on  p o u rro it  l’appeler le vin des pauvres, e t  il p o u rro i t  
ê tre  un bon médicament p ou r  les riches ; il seroit 
b o n  pour  les animaux. Il se fait avec six boisseaux 
de graines de genievre concassées , et trois ou  quatre 
poignées d’absynthe : on  laisse infuser et fermenter 
le to u t  durant un mois dans cent pintes d’eau de 
fontaine ; on  tire ensuite la liqueur à clair ; cette 
especc de vin est d’au tan t plus agréable , qu’il est plus 
vieux. Il est très-estimé pour  les coliques ven teuses ,  
p o u r  fortifier l’es tom ac ,  et p o u r  arrêter les diarrhées 
opiniâtres. Il débarrasse les reins des matières vis-.



gueuses qui empêchent le passage des urines. La  
liqueur spiritueuse , déjà con n u e  sous le nom  de

fentvrette , s e r o i t , je c fo is  , bien meilleure , dit 
4 . D uham el, si o n  y  ajou to it  de la m é la sse , et  

si on la traitoit com m e ou  fait Vipinette en Canada. 
Voyei ÉPINETTE ou  S a p i n e t t e  d u  C a n a d a ,  et l’ar­
ticle S apin .

Le ratafia préparé par l’infusion des baies de ge­
nievre dans l’eau -d e-v ie , est un excellent cordial s t o ­
machique.

O n brûle , dans les hôpitaux et dans les chambres 
des malades , le bois et les baies de genievre , pour  
en chasser le mauvais air.

La d écoction  légere du bois  de genievre se prend 
pour fortifier l’estom ac : on  l ’em ploie  a u ss i , com m e  
celle du sassafras, pour exciter les sueurs et purifier 
le  sang ; quelquefois on  y  mêle de l’antimoine c r u ,  
pour guérir les maladies vénériennes où il paroît des 
pustules ulcérées sur le visager O n brûle la plante  
en entier dans un f o u r , pour préparer la cendre 
qu’on  fait infuser dans le v in  b la n c ,  à i a  dose d’une  
livre sur une pinte de vin. C ette l iq u eu r , dont o n  
b oit  un petit verre matin et s o i r , est aussi efficace 
dans l’hydropisie que celle préparée avec la cendre  
de genêt.

Le GENEVRIER EN ARBRE , Juniperus vulgaris ari or , 
aut celsior, C. B. Pin. 4 8 9 ;  T ourn . 5 8 8 ,  différé de  
celui dont nous ven o n s  de parler , par sa hauteur 
qui d’ailleurs varie beaucoup suivant les lieux où  il 
croît. N o u s  avons dit que ce genévrier n’est qu’une  
variété du précédent. Il s ’é leve  de vingt à trente pieds  
dans les menus bois , où d'autres plantes m oins heu­
reusement placées restent tapies contre terre. O n  
dit qu’en Afrique il égale en hauteur les arbres les  
plus élevés : son  bois , dur et compacte , est em ­
p lo y é  pour les bâtimens. On v o it  dans l’un des 
Cabinets de C h a n t i l ly , une dalle tirée d’un genevrier 
monstrueux ( n e u f  pouces de diam etre) , qui é to i t  
en pleine vigueur à la ligne de démarcation , où  
croissent encore les végétaux sur lus plus hauts gla­
ciers de la Suisse. O n distingue cet arbre d’avec le  
cçdre, non -seu lem en t  par so n  fru it ,  mais encore  par



ses feuilles, qui son t simples et plates ~ au  Heu quei 
les feuilles du cedre ressemblent davantage à celles 
du cyprès.

O u  cultive le grand gcntvrier dans les pays chau 's 
com m e en Italie , en Espagne , en Afrique. Il en 
découle na tu re llem en t, ou  par des incisions faites au 
t ro n c  pendant la cha leu r,  une résine que l’on nom m e 
vcrnix ou  la sandaraque des Arabes. T o u te s  les especes 
de genévriers ne donnen t pas une résine aussi belle : 
la  plus estimée est celle qui est en larmes c la ires ,  
luisantes , d iaphanes, d’un b lanc- jaunâtre ,  e t n e t tes ;  
e n  la faisant dissoudre dans de bon esprit de vin , 
ou  d an s 'd e  l’huile de l i n ,  elle donne un vernis. Ce 
vernis est t r è s - b la n c  et b r i l lan t;  mais il est fort 
tendre , et s'égratigne aisément. Pour lui donner  plus 
de c o r p s , on  y  mêle de la laque et un peu de r é ­
sine appelée gomme élémi : le vernis est alors plus 
s o l id e , mais il perd une partie de sa blancheur. La 
sandaraque en poudre sert aussi à vernir  le p a p ie r , 
à lui donner  plus de consistance , et à  l’empêcher de 
b o i r e , su r - to u t  dans les endroits où on  a été obligé 
de le gratter p o u r  enlever l’écriture.

Il y  a une espece de genevritr , com mun en L an ­
guedoc , qui po r te  des baies rougeâtres et d’un goût 
peu savoureux , Junlperus oxicedrus , Linn. ; Juniperus 
major, bacca tubescente, Bauli. Pinn. 489 ; T o u rn .  589 , 
vulgairement le cade. (M . de Haller dit que cette espece 
est différente du genévrier. ) O n  distille son bois dans 
la  c o rn u e ,  et on en retire une huile fétide, que les 
M aréchaux em ploient p ou r  la gale et les ulcérés des 
chevaux. O n  la nom m e 'huile de cade , Cedraleum. 
C e tte  sorte  d’huile essentielle est usitée dans plusieurs 
de nos provinces Méridionales pour les maladies ex­
térieures des bestiaux , e t  s u r - t o u t  dans la maladie 
éruptive des m outons , appelée petite virole 011 picot<. 
V o y e z  C a d e  et C é d r i a .  Cette huile est véritablement 
caustique ; si l’on  en touche l’intérieur d’une dent 
c r e u s e , elle cautérise le nerf  et calme la douleur ; 
mais si l’on  con tinue  à l’appliquer , elle fait bientôt 
to m b er  la dent en pieces. Q uelques-uns  o n t  osé la 
donner  intérieurem ent con tre  la colique et les ve rs ;  
mais on  ne peut avoir  recours à ce remede sans 
témérité.



Le GENEVRIER d ’A sie  A GROSSES BAIES , Juniperus
'Asiatica latifolia , arborea , cerasi fructu ,  n ’est qu’une 
variété du genevrier précédent.

O n  cultive avec succès , en Angleterre , les gene- 
rriers de Virginie (  cidres rouges )  e t  -des Bermudes : 
ils s’élèvent jusqu’à v in g t - c in q  pieds de h a u t , e t  
croissent fo rt  v i t e , lorsque les quatre  premieres an ­
nées son t passées , £ t  q u ’o n  en  a pris bien soin. Ces 
arbres résistent au  plus grand froid de ce climat. O u  
les multiplie de graine qu’on  retire de la C aroline. 
Le bois de ces especes de genevriers tire sur le ro u g e ,  
et abonde en résine d’une  odeur exquise.

O n  h o n o re  com m uném ent le bois de genevrier 
su r - to u t  celui des Bermudes et de B a h a m a , (  Juni­
perus Bcrmudiana , Linn. )  du nom  de bois de ctdre ,  
quo iqu’il y  ait dans la Grande-Bretagne d’autres bois 
de ce même nom , qui v iennent d’arbres bien diffé- 
rens et originaires des Indes Occidentales ; cependant 
c’est du bois de ces especes de genevriers , à tige 
droite  , rameuse , e t  à  branches m ontan tes  , qu’o n  
fait en Angleterre^ des b o ise r ie s , des e s c a l i e r s d e s  
lambris , des -commodes et autres m euties  , do n t  
l’odeur forte  et pénétrante n e  plaît pas à t i e n  des 
personnes. La durée de ce bois l’em porte sur  tous 
les autres ; ce qu’il faut peut-être attribuer à l’extrême 
am ertume de sa ré s in e , qui le défend con tre  l’attaque 
des vers. O n  l’emploie , d i t -o n  , en Amérique , à la 
construc tion  des vaisseaux marchands ; on  ne sauro it  
l’em ployer à la construction  des vaisseaux de guerre ; 
il est si c a s s a n t , qu’il se fendroit au premier coup  
de canon . Enfin , l’on distingue : Le genevrier en arbre 
et à grosses baies , d’Espagne , Cedrus H  ispanica prö-  
cerior , fructu maximo , nigro , T o u rn .  588. Le genevrier 
des Barbades , Juniper-us Barbadensis , Linn. ; edam ,  
cupressi fo ld s  , ramülis -quadrat!s , Pluk. Aim. 201. Le 
genevrier-savinier. V oyez  Sab ine .  Le genevrier Phéni­
cien , Junipenus Phanicea , Linn. ; Cedrus fcü o  etipressi 
major , fructu flavescente , Bauli. Pinn. 487 ; T o u rn .  
588 ; Oxycedrus L y c ia , D od. Pempt. 853. C ette  espece 
se trouve à la Côte de Barbarie , et dans les contrées 
chaudes de l’Europe.

G E N IEV R E. Voye{ G e n e v r i e r .
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G e n ie v r e  d o u x  , est une espace de camarigne. 
V oyez ce mot.

G ENI PANIER ou G e n ip a y e r .  Voyi{ J a n ip a b a .
G E N IS S E , Juvenca. N om  qu ’on  donne  à la petite 

et  jeune vache, juqu’à deux ou tro is  ans , ou  jusqu’à 
ce qu’elle so it livrée au taureau. V o y e z  son  article 
au  mot T a u r e a u .

G E N IST E L L E  ou S p a r g e l l e  , Gtnistella herbacea. 
r i a n t e  haute d’un pied et d e m i , et qui différé du 
genêt en ce que ses tiges , peu d u re s , naissent l’une 
de l’autre , e t son t com m e articulées ensemble et 
feuilletées ou aplaties de maniere que chaque partie 
com prise entre deux n œ u d s , ressemble à  une feuille 
é tro i te  et alongée , velue et frangée : les feuilles , 
p rop rem en t d ites ,  son t un peu ob longues ,  p o in tu es ,  
et  naissent une à une à chaque articula tion . Les 
fleurs en son t ja u n e s , elles naissent aux sommités ; 
il leur succede des gousses plates , velues. Cette 
p lan te  croît aux endroits m ontagneux et dans les 
Lois. Sa racine est rameuse. O n  emploie la plante en 
fo m e n ta t io n ;  ses fleurs son t détersives et apéritives.

G E N O U IL L E T . Voye^ l’article S c e a u  de  S a lo m o n .
G E N S -E N G  ou G in s - E n g  , ou  G in g - S e n g  , ou  

G in se n .  Les Botanistes n ’o n t  p o in t  encore  bien dé­
cidé si le gcns-eng  e t  le ninçin so n t  deux plantes 
différentes, 011 une seule et la même. Parmi les V o y a ­
geurs qui o n t  été en Chine et au Canada , où ces 
plantes c ro is s e n t , il en est peu qui se t rouven t d’ac­
cord  entr’eux. M. Geoffroy, dans sa Matière Médicale, 
Tome 11 , page 192, dit que ces plantes son t de diffé- 
rens genres , et qu’elles ne se ressemblent que pour  
la  figure et les vertus. Il dit aussi que les Médecins 
de l’Europe fon t  peu d’usage de ces p la n te s , et que 
la  racine du gcns-eng coû te  beaucoup plus que celle 
du nin^in. N ous  avons consulté  to u t  ce qu’on a écrit 
à . c e  su je t ,  e t  nous  présenterons au Lecteur l’extrait 
de ce qu’on  lit dans les Lettres Edifiantes et Curieuses, 
Tome X ,  page 172 ; dans le petit Ouvrage du P. Lafiteau , 
adressé au Régent de F rance en 1718 ; et dans la 
These de Médecine de M. Vandermondt, sou tenue dans 
les Ecoles de la Faculté de P aris , en 1736. N ous  jo in ­
drons donc à  la suite du gens-eng, la description du

ninçir. ,



h in e in , afin que le Lecteur puisse les com parer et  
en por te r  son jugement. N ous  y  a jou terons la ma­
niere d’en préparer les racines , les lieux où elles 
c ro is s e n t , l’ordre et la méthode qu’observent ceux 
qui v o n t  les ramasser.

Le G e n s - e n g  , que les Chinois nom m ent pet-si o u  
som , et les I roquo is  garentogutn , (ces  mots signifient 
dans les deux langues , cuisses d’homme ) , est une 
plante connue en F ra n c e , depuis que les Ambassadeurs 
de Siam en apportèren t à Louis X IV .  Le gens-cr.g a  
une racine de deux pouces de longueur , et à peu 
près de la grosseur du petit d o ig t , fusiform e, un peu 
raboteuse , brillante et com m e demi -  transparente , 
le plus souvent partagée en deux branches p ivo ­
tantes , quelquefois en un plus grand nom bre , fi­
breuse vers la base , roussâtre en-dehors et jaunâtre  
en-dedans ; d’un goût légèrement âcre , un peu am er 
et arom atique ; d’une odeur d’arom ate , qui n ’est pas 
désagréable. Le collet de la racine est un  tissu to r ­
tueux de n œ u d s , où son t imprimés obliquement e t  
a l ternativem ent, tantô t d’un coté et tan tô t de l’autre 
les vestiges des différentes tiges qu’elle a poussées 
chaque année. La tige du gens-eng  est haute d’un 
pied : elle est u n i e , et d’un rouge-noirâtre. A u  som ­
met de la tige naissent trois ou quatre q u eu e s , creu­
sées en gouttières et disposées en ray o n s  , chargées 
chacune de cinq feuilles inégales et dentelées ; la côte 
qui partage chaque feuille jette des nervures qui s’en­
trelacent. D u  lieu où les feuilles p rennent naissance 
s’éleve un pédicule simple , nu , d’environ  cinq à six 
pouces de long  , terminé par un  bouquet de petites 
fleurs ja u n e s , don t le calice est très-petit ; les pétales 
et les étamines son t au nom bre de cinq ; le style cia 
la  fleur est surm onté  d’un  stigm ate , et posé sur un  
em bryon  arrondi , qui en mûrissant devient u n e  
baie sphérique , canne lée , couronnée  et partagée en 
tro is  ou quatre lo g e s , qui contiennent chacune une 
semence aplatie et en form e de rein. Ce gcr.s-eng est 
le  Panax quinquefolium de Linnaus.

Si l’on en croit l’Ouvrage C h ino is ,  intitulé : Pcn- 
Sau-K an-M ou-L i-T ch i-S in , don t Je D oc teu r  V ander ~ 
monde nous a donné fa traduction  , les vertus de la 

Tome V I. Ç



racine du gtns-cng  son t  admirables : les Asiatique^ 
cro ien t qu’elle est une  panacée souveraine ; e t  les 
Chinois y  on t  recours  dans tou tes  leurs m alad ies , 
com m e à la derniers ressource : leurs Médecins o n t  
écrit des volum es entiers sur ce spécifique , qu ’ils 
décoren t du titre de Simple spiritueux , d'Esprit pur 
de la terre , et de Recette d’immortalité. Mais citons 
quelques-unes des propriétés de cette racine : p o in t  
de diarrhée , de foiblcsse d’e s to m a c , de dérangement 
d’intestins , d’engourdissem ens, de paralysie , de con ­
vulsions , qui ne cedent au  gens-tng : cette racine ,  
se lon e u x , est merveilleuse pour  réparer d’une maniere 
surprenante les forces affoiblies, augm enter la respi­
ra tion  , ranimer les vieillards , et même les a g o n isa n s , 
retarder la m o r t , affermir la moelle des os et tous  
les membres ; enfin , p ou r  réparer dans un instant la  
parte  que p rocuren t les plaisirs de l’am our  , et les 
faire renaître au s s i- tô t , pourvu  qu’on  mange et bo ive 
sobrem ent : cette restriction nbus paroît  assez judi­
cieuse et être de tous les pays. Il est é tonnan t qu’on  
n ’ait pas aussi a jou té  à ce panégyrique du geris-eng, la 
p roprié té  de guérir les maladies vénériennes. Les M é­
decins H ollandois le recom m andent dans les co n v u l ­
sions , la sy n c o p e ,  le v e r t ig e , et  p o u r  fortifier la 
m é m o ire ;  mais il faut prendre garde d’en faire tro p  
usage , car il allume le sang : c’est pou rquo i on  l’in­
terdit aux jeunes gens et à ceux qui so n t  d’une cons­
t i tu t ion  chaude : au reste , la cherté et la rareté  de 
cette  racine fon t  qu’on  en use peu.

Le N in z in  , Sium N in s i,  L i n n . , différé du gens - eng 
en  ce ' qu’il naît au Japon  ; dans la C o ré e ;  qu’il est 
plus ép a is , plus m ou , creux en-dedans , et beaucoup 
inférieur en  propriétés. Le ninzin  paro ît  apparten ir  
au  genre de la berle.

Kampfer désigne ainsi cette plante : Sisarum mon- 
tanurn Corœenst , radice non tuberosa ; il dit que la p lan te  
du ninzin é tan t  encore je u n e ,  n ’a qu’une petite racine 
simple , semblable à celle du p ana is , de t ro is  pouces 
de l o n g , de la grosseur du petit d o ig t , garnie de 
quelques fibres chevelues, charnue , b la n ch â tre , en ­
trecoupée  de petits anneaux et partagée quelquefois 
eu  deux b ra n c h e s ,  d’où lui est venu  le nom  d$



g e  h ;  $ $

hinein I qm  signifie plante dont la racine à ,  danS là 
te rre  , la figure des cuisses d’un homme ; cette racine a  
le  goû t du chervi et l’odeur du panais. Cette  plante 
devenue plus f o r t e ,  estxhaute d’un pied ; sa racine 
est souvent double , bien nourrie  : du collet de ses 
racines naissent des bourgeons qui par la suite de­
v iennent des tiges et des tubercules qui se changent 
en racines : la tige s’éleve à  la hauteur de deux pieds 
o u  environ , et est presque grosse com m e le jietit 
d o ig t , can n e lée , géniculée et pointillée to u t  au tou r  
com m e le roseau ; de chacun de ses nœuds il so r t  
des rameaux. Cette tige est solide dans sa base ; mais 
elle est creuse dans le resté , ainsi que ses rameaux : 
les feuilles qui embrassent les nœuds son t légèrement 
cannelées et creusées en gouttiere ■, fo r t  semblables 
h celles de la berle et  du chervi : dans' le dernier 
accroissement de la p la n t e , elles son t découpées en  
tro is  lobes. Les bouquets de fleurs qui term inent les 
rameaux so n t  garnis à leur base de petites feuilles 
étro ites et disposées en parasol. A  chaque fleur suc­
cede un fruit qui en tom ban t se partage en deuS 
graines cannelées * aplaties d’un c ô t é , nues , sem­
blables à celles de l’anis , d’un roux  foncé dans leur 
m a tu r i té , ayan t le goût de la r a c in e , avec une foible 
chaleur. D ans les aisselles des rameaux naissent des 
bourgeons  a r r o n d is ,  de la grosseur d’un p o i s , ver ­
d â t re s ,  charnus , d’un goû t fade et douceâtre , les­
q u e ls ,  lorsqu’on  les plante ou  qu’ils tom ben t d’eux- 
mêmes sur t e r r e , produisent une plante qui est om- 
bellifere , dit M. de Huiler,

Le ninçtn e s t ,  après le gens-eng e t le th é , la plus 
cèlebre de toutes les plantes de l’O r i e n t , à cause de 
sa racine qui a beaucoup d’utilité. La plante n in^ïn , 
qu ’on  a apportée de C orée  dans le Japon  , et que 
l’on cultive dans les jardins de la Ville de M e a c o , 
y  vient mieux que dans sa p ropre  patrie ; mais elle 
y  est presque sans vertu  : il en est à peu près de 
même du g'ens-eng. Le nin^in qui naît dans les m o n ­
tagnes de Kataja (  dans la Province de Siamsai ) et 
dans celle de C o r é e , où l’air est plus froid , dure 
plus long -  temps ; sa racine est vivace , mais ses 
jfeuilles tom bent en au tom ne : dans le Japon  ,  ell,q

f i  a,



produ it  p lu tô t  des tiges chargées de g ra ines , et ellè 
m eurt le plus souven t en un  an. D ans  le Canada où  
elle est appelée garent -  ogen, elle est assez nourrie . 
Les Japono is  et les Chinois p rétendent que les p rin ­
cipales vertus  de la racine ninniti so n t  de fortifier e t 
d’engra isse r;  ils en fo n t  entrer dans tous les remedes 
au  défaut du gens-eng , principalement dans tous les 
cordiaux ; mais avant que d’en faire usage , on  le 
p répare  com m e le gcns-eng.

O n  recueille le ninniti et le gcns-eng au com m ence­
m en t de l’hiver. Lorsque le temps ap p ro c h e ,  on met 
des gardes dans to u te  l’entrée de la P rov ince  île Siam- 
s a i , p ou r  em pêcher les vo ieurs  d’en prendre.

Les lieux où croissent les racines du gcns-eng son t 
entre  le trente-neuvieme et le quarante-septieme degré 
de latitude septen trionale  , e t  entre le dixième et le 
vingtième degré de longitude orientale , en com ptan t 
depuis le méridien de Pékin : c’est dans ce vaste in te r ­
valle qu ’on  découvre une longue suite de m o n tagnes ,  
que d’épaisses f o rê t s , do n t  elles so n t  couvertes et envi­
ro n n é e s ,  rendent com m e jinipénétrables ; c’e s rsu r  le 
penchant de ces montagnes , et dans ces épaisses f o ­
rê ts  , sur le bord  des rivieres , au tour  des r o c h e r s , 
a u  pied des arbres , e t  au milieu de tou tes  sortes  
d ’herbes , que se t rouve  le gcns-eng. C ette  plante ne 
c ro ît  qu’à l’om bre , parce que la chaleur lui est c o n ­
traire. (  I l n’est pas é tonnan t qu’on  en t rouve  en Ca­
nada , en Pensylvanie et en Virginie , do n t  les forêts 
e t  les montagnes son t assez semblables à celles de la 
Chine , principalement vers le c in q u an te -sep t ièm e  
deg ré .)  Les endroits où  croît \e gens-eng son t t o u t - à -  
fait séparés de la P rovince de C a n t o n , appelée Leao- 
to n g  dans les anciennes cartes Chinoises , par une  
barriere de pieux de bois qui renferme to u te  cette 
P rovince , e t  aux environs de laquelle des gardes rô ­
dent continuellem ent p ou r  empêcher les Chinois d’en 
so r t ir  et d’aller chercher cette racine. Cependant quel­
que vigilance qu’on y  apporte  , l’avidité du gain rend 
aveugle sur les dangers. Cet appâr  fait t rouver  à t e s  
Chinois le secret de se glisser dans ces d ése r ts , quel­
quefois jusqu 'au  nom bre  de deux ou tro is  mille , au 
risque de perdre leur liberté e t  le fruit de leurs peines



s’ils son t surpris en so r tan t  de la P rov ince  ou  en y  
rentrant.  D ix mille Tar ta res  , au  capport du pere  Jar- 
to u x , en 1709 ) son t commandés pour  faire la réco lte  
du gcns-eng ; et. après que cette armée d’Herborisres 
s’est partagé le terrain sous divers étendards , chaque 
t r o u p e , au  nom bre de cent ou  deux cents , s’étend 
sur  une même ligne , jusqu’au po in t marqué , en gar­
dant , de dix en dix , une certaine distance ; ils cher­
chent ensuite avec soin , e t à travers les buissons e t  
les épines , la plante do n t  il s’a g i t , en s’avançant in ­
sensiblement sur un même rh o m b e ,  et de cette maniere 
ils parcouren t pendant un  certain nom bre  de jours 
l’espace qu’on  leur a  marqué. D ès que le terme est 
expiré , les Mandarins , placés avec leurs tentes dans 
les lieux propres à faire paître leurs chevaux , en ­
vo ien t visiter chaque t roupe  pou r  lui intimer leurs 
o r d re s , et pour  s’inform er si leur nom bre est com ­
ple t : en cas que quelqu’un m a n q u e , com m e il arriva 
assez s o u v e n t , ou  p o u r  s’être égaré dans ces affreux 
déserts , ou p o u r  avoir  été dévoré par les bêtes fé­
roces , on  le cherche un  jo u r  ou  deux ; après quoi 
on  recommence le même travail. Ces Tar ta res  ép rou ­
ven t de rudes fatigues dans cette  expédition ; ils ne  
p o r te n t  ni t e n te s ,  n i lits , chacun d’eux étant assez 
chargé de sa provis ion  de millet rô ti au  four , d o n t  
il se do it  nourr ir  to u t  le temps du voyage .  A in s i ,  
ils sont contraints de prendre leur sommeil sous quefc 
ques a r b r e s , se couvrant de branches ou  de quelques 
écorces qu’ils trouvent.  Les Mandarins leur envoient 
de temps en temps quelques pieces de b œ uf  ou de 
gibier qu’ils dévorent après les avo ir  exposées 1111 
m om ent au feu; C’est ainsi que ces dix mille hommes 
passent six mois de l’a n n é e , depuis le com m encem ent 
de l’au tom ne jusqu’à la fin du printemps , p ou r  la 
recherche d’une racine don t la principale ver tu  est 
vraisemblablement de produire un grand revenu à l’Em­
pereur de la Chine. O n conserve , p ou r  ce prince ,  
celui qui a été ramassé sur les m ontagnes de Tsu- 
Toang-Seng , com me le meilleur. Quelques tentatives 
qu’on  ait faites chez nous pou r  faire venir le gens-eng 
de graine , l’on  n’a pu y  réussir.

T o u t  le gcns-eng qu’on  ramasse en Tar ta r ie  ,  chaque
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a n n é e , e t  do n t  le m o n tan t  nous est inconnu , rîoîif 
ê tre  porté  à la douane de l’Em pereur de la Chine ,  
qui en préleve deux onces pou r  les droits  de capi­
ta t io n  de chaque T ar ta re  em ployé à cette  réco lte  : 
ensuite l’Empereur paye le surplus une certaine va­
leu r  , et fait revendre to u t  ce qu’il ne veut pas à 
u n  prix beaucoup plus haut dans son e m p ire , où  il 
ne  se débite qu’en son  nom  , et ce débit est to u jo u rs  
assuré : c’est par ce m oyen  que les N ations E u ro ­
péennes qui trafiquent à la Chine , s’en pou rv o ien t ,  
e t  en particulier la Com pagnie H ollandoise des Indes 
O rien ta le s , qui vend presque to u t  le gens-eng qui se 
consom m e en Europe.

Le prix du gens-eng est tel chez les Chinois , qu ’ils 
en  vendent une livre de poids , trois livres pesant 
d’argent. Les Hollandois en vendent aussi au poids 
de l’o r  , qu’ils destinent aux Européens sous le nom  
tie ging-geng , e t  aux Japono is  sous celui de nisi ; 
c’est pou rq u o i  le gtns-cng est tou jou rs  si rare. Celui 
des Marchands de l’Europe est souven t mêlé de n i n f a ,  
qui est plus com m un , ce qui produit alors un gain 
plus considérable et u n  débit plus sûr. O n  prétend que 
les Hollandois en o n t  planté au Cap de Bonne-Es­
pérance. Parlons m aintenant de sa préparation.

Les T ar ta rcs  appellent le gens-eng , Orotha , ce qui 
signifie la premiere des plantes. P ou r  en conserver la 
racine , iis en terren t dans un même endro it  to u t  ce  
qu ’ils peuvent en amasser durant dix , douze et quinze 
jours  : ils ratissent et  ne t to ien t soigneusement ces 
racines , dès qu’elles son t tirées de terre , avec un 
cou teau  fait de bam bou , car ils évitent religieusement 
de les toucher  avec le fer ; quelquefois ils en retirent 
la  te rre  avec une  brosse : ils les. trem pent ensuite 
dans une légere décoction presque bouillante de graines 
de millet et de r i z , puis ils les exposent avec so in  
à  la fumée d’une espece de millet jaune qui est r en ­
fermé dans un vase avec, un  peu d’eau ; les racines, 
so n t  alors couchées sur de petites traverses de bois 
au-dessus du vase , et s’imbibent ainsi peu à peu sous, 
un  linge ou sous un  autre  vase qui les couvre. Q u e l ­
quefois on  prépare ces racines en les suspendant à 

yapeur ' d’Une çhâudiere couverte  et placée sur le



f e u  » laquelle contien t de l’eau de millet jaune e t  de 
riz. Par ces procédés les racines acquièrent extérieu­
rem ent une couleur jaune ou rousse , qu’elles co n ­
servent en se desséchan t, e t  elles acquièrent une du ­
re té  telle qu’elles paroissent com m e résineuses et 
demi-transparentes. Après avoir  bien séché ces ra ­
cines , on  en retranche les fibres , et lorsque le ven t 
du N ord  souffle , on  a soin de les placer à sec dans 
des vases de cuivre très-propres  , e t  qui ferment bien : 
o n  fait un  extrait des plus petites racines , e t  o n  
conserve les feuilles de la planté , pour  en faire usage 
com m e du thé.

G E N T IA N E  , Gentiana , est une plante qui cro it  
p a r - t o u t , mais principalement sur les m ontagnes des 
A lp e s , des Pyrénées , de l’Auvergne , du D auph iné  , 
de l’A utriche , etc. O n  en distingue un assez grand 
nom bre  sous le nom  générique de gcntiantlle ; nous 
parlerons d’abord de celle qui est la plus en usage , 
et qui est la grande gentiane vulgaire , Gentiana major 
lutta ,  C. B. Pin. 187 ; T o u rn .  80 ; Gentiana vulgaris 
major } hdhborï albi folio  , - J. B. 3 , 5 2 0 ;  Gentiana, 
lutta  , Lin. 329.

Sa racine est v iv a c e , grosse com me le po igne t , 
e t  longue de plus d’un pied , r a m e u se , fo n g u e u se , 
brune en-dehors , d’un jaune roussâtre en -dedans , 
d ’un goût fort amer : elle pousse plusieurs tiges 
droites , fermes , cylindriques , hautes de deux à 
quatre pieds : ses feuilles son t semblables à celles de 
l ’hellébore blanc , ovales , l i s se s , de couleur v e r te -  
pâle , ayan t cinq nervures com m e celles du plantain ;  
les unes naissent en grand nom bre près des rac in es , 
les autres son t placées v is-à-v is  l’une de l’a u t r e , à  
chaque nœud des tiges qu’elles embrassent en se 
réunissant par leur base. Les tiges po r ten t  des fleurs 
hermaphrodites , verticillées ou  rangées par anneaux 
e t par étages dans les aisselles des feuilles de la tige : 
elles son t de couleur jaune , et parsemées de très- 
petits points ; chacune de ces fleurs est m onopè­
tale , en cloche fort  évasée , découpée en cinq seg- 
mens. Il leur succede un fruit membraneux , o v a le ,  
qui' s’ouvre en deux panneaux , et qui contien t des 
semences aplaties , comme feu il le tées , et de cou leur

G  4



rougeâtre . O n  peut consulter la charmante D escrip ­
t ion  poétique de la gentiane, par M. tie Haller.

La racine de la grande gentiane est la seule partie 
de cette plante en usage dans la Médecine ; elle est 
vulnéraire , fébrifuge , t rès-stom achique , e t a été 
em ployée con tre  la morsure des chiens enragés : elle 
leve les obstructions ; elle p rovoque  les m ens trues , 
chasse les vers , excite l’a p p é t i t , et facilite la diges­
t io n  com m e les autres amers : non-seulem ent elle 
résiste aux poisons , mais encore  à la gangrene , et 
m êm e à la peste : dans l’usage ex té r ie u r , elle m ondi­
l e  les plaies : c’est un fort  bon dilatant p ou r  agrandir 
lin ulcere fistuleux et en entretenir  l’ouverture. Elle 
détru it  les chairs fongueuses et calleuses. Elle est la 
hase  de la poudre cordiale des Maréchaux. O n  en 
ti re  une eau spiritueuse , q u i , selon M. de H a ller , est 
fo r t  en usage dans la partie orientale de la Suisse.

N ous  ne pouvons  nous dispenser de dire un  m o t  
sur  plusieurs autres gentianes. Il y a : x.° La petite 
gentiane d’Amérique à fleur bleue (  Exacum flore cceruleo') , 
<lont les capsules servent d’étui pou r  garantir ses 
graines des injures de l’air et de la terre  , jusqu’à 
l ’approche du temps le plus p ropre  à les faire sortir .  
A lors  , dès que la moindre humidité agit sur le bo u t  
des capsules , il se fait une explosion des graines 
qui v o n t  ç i  et là se semer naturellement. Cette  o b ­
servation  est du Chevalier Hans-Sloane , qui la fit 
pendant son séjour à la Jamaïque : observation qui 
se t rouve  vérifiée par d’autres exemples semblables, 
a ."  La gentiane don t les découpures du limbe des fleurs , 
quo ique  jaunes , son t intérieurem ent parsemées de 
petits points pourpres  , Gentiana purpurea. Linn. , 
T o u rn .  80. C ette  variété de la grande gentiane se 
t rouve  dans les montagnes de la Suisse et du D au- 
phiné. 3.° La gentiane d’au tom ne , à feuilles étroites 
e t  à fleur bleue , Gentiana pneumonanthe, Linn. : elle 
est abondante  dans les prés humides de l’Europe. 
4 ° La gentiane à grandes fleurs d’un très-beau bleu , 
des montagnes Australes de l’E urope , Gentiana A l­
pina latifolia , magno flore , Bailh. Pin. 187 : sa tige 
est fo rt  courte . O n  en distingue une variété à tige 
noire, de la Savoie : une seconde varié té  p récoce ,



et à fla ir  bleue , des Alpes. 5 . 0 La guidane d’autom ne , 
de la Laponie , et des environs du Bourg-d’Oysans en 
D a u p h in é , etc. etc.

Il y  a aussi : La gentiane cro istttt, Gentiana cruciata, 
C . 13. Pin. 188 ; Linn. 334 ; T o u rn .  81 , dont la 
vertu  est également fébrifuge : sa tige est haute d’en ­
v iron  un  pied , rougeâtre  , un peu couchée ; ses 
feuilles lancéolées , vertes , glabres ; chaque paire 
form e , en se réu n issan t , une gaine lâche , qui en ­
ve loppe la tige de distance en distance ; ses fleurs son t 
b leues , verticillées, faites en e n to n n o i r , dit M. Delcu^e, 
découpées ordinairement en quatre lo b e s , sans franges 
à  l’e m b o u ch u re , seulement avec une petite languette 
à  chaque angle ren tran t des- découpures. Elle croît 
dans les prés secs et montagneux , en F rance et en 
Allemagne : sa racine est vivace.

Plusieurs rangent parmi les gentianes , les centaurées, 
le  cachenlagaa du Pérou.

G É O D E S , Lithotomi cavernosi. O n  donne ce nom  
à des pierres de différentes figures , so it  sphériques , 
so it  triangulaires , intérieurement caverneuses, et qui 
contiennent dans leur cavité centrale , ou  une  cris­
tallisation , ou  de la terre , ou  du sable , en un m ot 
un  noyau  com muném ent mobile , môme une maticre 
fluide comme de l’eau , Voye^ E n h y d r e .  O n  n’ap-  
perçoit pas à l’extérieur ces substances , mais on  les 
r e c o n n o i t , lorsqu’en agitant la pierre f o r te m e n t , on  
entend du bruit ou  un son sourd et creux. Les géodes 
les plus communes son t celles qui tiennent de la na­
tu re  des mines de fer , et qu’on appelle pierres d’aigle 
o u  étites : V oyez  ce dernier mot. Les géodes à plusieurs 
cavités se nom m ent géodes chambrées. O n  reconno it 
les agates-géodes à cristallisations intérieures du Duché 
de D eux-P on ts .  O n vo it  dans les C a b in e ts , de ces 
globes lapidifiques et creux , tapissés intérieurement 
d 'améthyste de couleur vineuse. Le prix des géodes 
augmente à raison de leur matiere et de celle des 
cristaux. Il y  a aussi des géodes de spath et de 
quartz cristallisés et graveleux , des environs de Sois- 
sons. O n nomm e ces dernieres , salières. Leur cris­
tallisation intérieure ressemble en effet à du sel pe­
lo tonné .



G É O G R A P H IE  (  la ). O n  appelle Carte de Géographie 
une  coquille u n iva lve , qui est une espece de porcelaine ;  
e t  table de Géographie , une espece de rouleau. V o y e z  
ces mots.

G É O M É T R IQ U E  ( l a )  , Testudo {geometrica' ) , pe- 
■àibus posdeis palmatis , testa, scutellis elevatis truncatis , 
L inn . ; Testudo pietà ,  scu stellata, W o rm .  ; Testudo 
nigricantibus tt  flavescentibus figures gtomctricis , Pis. 
Bras. t. 105. Cette to r tu e  se t rouve  en  Asie , à 
Madagascar , etc. L’écaille supérieure offre , sur un  
fo n d  no ir  , un  réseau de couleur jaune très-bien des­
s in é ,  que l’on  a comparé à  des figures de géométrie. L e  
t o r d  de l’écaille est com posé de v ing t-quatre  lames. 
L e  disque est très-convexe , e t  les lames don t il est 
fo rm é son t séparées par  des sillons ou  des cavités 
très-sensibles. Leur somm et est jaune et ém oussé ; 
elles son t m o u c h e té es , au  centre , de points ternes , 
anguleuses par les côtés , marquées de stries n o irâ tre s ,  
e t  traversées dans leur longueur par neuf  lignes jau ­
nes  qui v iennent croiser neuf  ou dix autres lignes de 
m êm e couleur , qui parten t du con tour.  L’écailie in­
férieure se termine en une po in te  aiguë , e t  a  deux 
divisions qui y  so n t  très-marquées.

G E R A N IU M  ou  G e r a n i o n .  N o m  latin  qu’on  
d o n n e  vu lg a irem e n t , avec une ép i th e te , à un  très-  
grand nom bre de plantes de la même famille , en tre  
autres au bec de grue , à l'herbe à Robert ou  pied de 
pigeon , etc. V o y ez  -à l’article B ec  d e  Gp-UE, O n  e a  
cultive dans les jardins une grande quantité  d’especes 
o u  de variétés. Il y  a même des geranium fru tescen t 
ou  en especes d’arbrisseaux , qui nous  v iennent d’A ­
frique , et qui se reproduisent facilement de bou tu re .  
O n  les conserve l’hiver dans les serres d’orangerie,

G ER B O . C’est h  gerboise p roprem ent d i te , le gerboa 
de Shaw ■ le gerbus à'Edwards. V oyez  G erbo ,ise .

GER.BOISE. N om  d’un- genre de quadrupèdes sin­
guliers et remarquables par la très -  grande dispro­
p o r t io n  qui se trouve entre les jambes de derriere 
e t  celles de d e v a n t , celles-ci n’étant pas plus grandes 
que les mains de la taupe , e t  celles de derriere , qu i 
son t fo rt  longues , ressemblant en quelque so r te  
aux pieds des "oiseaux. O n  co nno it  quatre especes.



"bien distinctes dans le genre des gerboises : i .°  Le 
gtrbo , avec quelques variétés. i° .  Le tarsier. 3 ,° Le 
Z/cvre sauteur du Cap. 4 .“ Le kangurop de la N ouvelle-  
H ollande. T ou te s  ces especes ne  se t rouven t qu’en 
Asie et en Afrique.

Le gtrbo ou  gerboise p roprem ent dite , est de la 
taille d’un rat de m oyenne  grandeur ; il a la tòte faite 
à  peu près com m e celle du lapin , mais avec les 
y eux  plus grands , e t  les oreilles (  presque glabres )  
plus c o u r te s , quoique hautes et amples relativement 
a  sa taille ; son  nez est de couleur de chair , et sans 

' poil ; le museau est cou r t  et épais ; l’ouverture, de 
la bouche très - petite ; la mâchoire supérieure fort 
ample ; l’inférieure étro ite  et courte  ; il a  les dents 
com me celles du lapin , et au tour  de la b o u c h e ,  des 
m oustaches composées de longs poils noirs et blancs ; 
les pieds de devant son t très -  courts , et touchen t 
rarem ent la terre ; les pieds de d e r r ic re , qui ne son t 
si longs que par le p ro longem ent très-considérable 
du tarse , n ’o n t  que tro is  doigts , dont celui du 
milieu est un  peu plus long que les deux autres , 
e t  tous trois son t pourvus d’ongles : le raion est 
une  espece d’éperon : la queue est deux fois plus 
longue que le c o rp s ,  m en u e ,  e t  couverte  de petits 
poils  roides de la même couleur que ceux du dos ; 
son  extrémité est fo rt  touffue ; c’est une espece de 
houppe  , noire  au co m m en cem en t , et blanche au 
b o u t  : les jambes so n t  nues et de couleur de chair , 
aussi bien que le nez et les oreilles ; le dessus de la 
tê te  et  le dos son t couverts  d’un poil roussâtre ; les 
f lancs, le dessous de la t ê t e , la g o r g e , le ventre et 
le dedans des cuisses, son t  blancs. D ans le m âle , il 
y  a au bas des reins , et près de la q u e u e , une grande 
bande no ire  , transversale , en forme de croissant. 
O n  voit de ces animaux en E g y p te , en S y r ie , en 
A ra b ie , en B arba r ie , en Circassia. Les gerboises ne 
son t po in t farouches ; elles ne mordent point ; au  
reste , elles ne s’apprivoisent que jusqu’à un certain 
p oint .  Ces animaux se servent avec une promptitude 
é t o n n a n t e ,  de leurs pattes de d e v a n t , com m e de 
m a in s , pour porter à leur bouche ce qu’ils veulent  
juanger : òes maihs on t  quatre doigts munis d’o n g le s ,



G E R

et  le rudiment d’un cinquième d o ig t , qui est l’inté­
r ieu r ,  est sans ongle .  Ils se soutiennent droits sur 
leurs pieds de derrière, et appliquent et cachent ordi­
nairement ceux de devant dans les poils  de la poitrine,  
en sorte qu’ils ne paroissent pas en avoir  : lorsqu’ils 
veu lent aller d’un lieu à un a u tre , au lieu de marcher 
en avançant un pied devant l’autre , ils sautent légè­
rement très-vite et toujours debout com m e les oiseaux; 
ils avancent à chaque s a u t , de trois o u  quatre pieds  
de distance; si on  les épouvante  , les sauts sont de 
sept à huit pieds de distance. Lorsqu’ils veulent  
grimper sur une hauteur , ils fon t  usage des quatre 
pieds ; mais lorsqu’il faut descendre dans un c r e u x , 
i ls laissent trainer les jambes de derrière sans s’en 
servir , et ils avancent en s’aidant uniquem ent des 
pieds de devant. Lorsqu’ils se r e p o se n t , ils s’asseyent  
sur leurs g e n o u x ;  la queue alors est p osée  le  lon g  
du corps ; ils ne dorment que le jour e t  jamais la 
n u it ;  ils se nourrissent de gra ins ,  de po is  et de diffé­
rentes herbes ; ils ne b o iven t  p o in t  ; ils se creusent  
des terriers com m e les lap in s ,  et en moins de te m p s ,  
e t  ils ont  la prévoyance  d’y  fa ir e , sur la fin de l’é t é ,  
p rov is ion  d’herbes pour passer l’hiver. C ette  gerboise 
d o n t  Paul Lucas a parlé ,  est le  gerbuah des Arabes ,  
le  Mus jacultis , pedeùus posticis longissitnis , caitdâ 
ex tremi villosa , de Hasselquist. Les femelles des gerboises 
on t  quatre paires de mam elons très-saillans. L'alag- 
taga n’est qu’une variété plus grande de cette espece  
de gerboise. V o y e z  A l a g t a g a .

Le T a r s i e r ,  Lemur spectrum, L in n . ,  a cinq doigts  
à  tous  les pieds , et pour ainsi dire quatre mains , 
car ces cinq doigts sont très -  longs et bien séparés ; 
le  p o u ce  des pieds de derriere est terminé par un  
on gle  p la t , et quoique les ongles  des kutres so ient  
p o i n t u s , ils sont en même temps si courts et si p e t i t s , 
qu’ils n’empêchent pas que l’animal ne puisse se servir 
de ses quatre pieds com m e de mains. C’est par ces 
seuls caractères que le tarsier différé du gerbo, les deux  
especes se ressemblant à tous  autres égards.

Le L i e v r e  s a u t e u r  du Cap de Bonne-Espératnce , 
est une gerboise de la grandeur du lapin d’Europe , 
e t  qui a la tête à peu près conform ée com m e lui ;



ses yeux  scfht n o i r s , grands et saillans; le nez ét les 
naseaux d’un brun-roux ; les oreilles g randes, lisses j 
nues en-dedans , e t couvertes en-dehors d’un petit 
po il  couleur d’ardo ise ;  il a  des moustaches au tour  
de "la bouche et aux angles des yeux  ; les jambes 
antérieures t rès-cou rte s ,  et les mains très-pe tites ; les 
jambes postérieures son t très-grosses, et les pieds exces­
sivement longs. Ce lievre sauteur a cinq doigts aux pieds 
de d e v a n t , et quatre à ceux de derriere ; les ongles du 
devant so n t  noirs , lo n g s , minces et recourbés ; ceux 
des jambes de derriere son t b ru n s , courts  , de figure 
conique , un  peu courbés vers l’extrémité ; la queue 
fo rt  longue et fo rt  chargée de p o i ls , d’un fauve foncé 
sur la plus grande partie de sa lo n g u e u r , et d’un b ru n -  
minime vers le bout.  Le corps .est de couleur jau ­
nâtre  ; le derriere de la tête est couvert de grands 
poils mêlés de n o i r , de gris et de fauve. Cet a n im a i , 
de même que les autres gerboises ,  ne marche qu 'en 
sautant ; il n’emploie com me elle que ses pieds de 
derriere ; aussi ses pieds sont-ils  très forts , et si on  
le prend par la queue ,  il en frappe très- brusquement.' 
Son cri est une  espece de grognement : quand il 
m a n g e , il s’assied en étendant horizontalem ent ses 
grandes jam bes , et en courbant son dos. C’esr aussi * 
avec ses pieds de devant qu’il porte  sa nourritu re  
à sa bouche , e t qu’il creuse en peu de minutes la 
te r r e ,  assez p ou r  s’y  enfoncer. L’attitude qu’il prend 
en dorm ant , est assez singulière : il est assis avec 
les genoux étendus ; il met sa iête à peu près entre 
ses jambes de derriere , et avec ses pieds de devant il 
tient ses oreilles appliquées sur ses yeux , et semble 
ainsi p rotéger sa tête par ses especes de mains : pen­
dant la n u i t , il est ordinairement éveillé.

Le K a n g u r o o  de la nouvelle-Hollande. O n  doit 
au Capitaine Cook la connoissance de cette quatrième 
espece de gerboise. C ’est la plus grande espece de toutes 
les gerboises connues. Elle approche de la grosseur d’une 
brebis. Sa t ê t e , son  c o u , ses épaules son t très-petits 
en p ropo rtion  des autres parties du corps ; la tête 
et les oreilles son t assez semblables à celles du lièvre ; 
la queue , presque aussi longue que le c o rp s , esc 
épaisse à sa naissance, et terminée en pointe à son



extrémité ; le poil est co u r t  et de couleur dé sourîÿ 
foncée. Ses pas so n t  fo r t  l o n g s , c’e s t - à - d i r e , que 
ses sauts ou  bonds son t t r è s - g r a n d s  ; il tient alors 
sa tê te  d r o i t e , e t replie ses jambes antérieures to u t  
près de la poitrine. Le kanguroo , ainsi nom m é par 
les Naturels du p a y s , pese environ cent livres , et 
paroît être l’espece de quadrupede la plus com m une 
à  ia N ouvelle-H ollande : elle habite de préférence 
les bois.

G E R B U A H . Foyei ci-dessus à l'article G e r b o is e .
G E R C E , Te redo, est la petite vermine qui ronga  

les habits et les meubles. Foye^ T e ig n e .
G E R F A U T  , Gyro -  falco , est le plus grand et le 

plus fort  des oiseaux de p ro ie ,  e t  qui sert à la vole iie .  
Avec au tan t de courage et d’activité que le faucon, 
le eerfaut a plus de puissance , mais moins de docilité ; 
il est d’un naturel dur , difficile à d om pte r ,  à instruire 
et à gouverner.  C ’est le premier des oiseaux de haut 
v o l , et par conséquent des oiseaux de fauconnerie. La 
femelle sert p ou r  le vol de la c ig o g n e , de la g r u e , 
du  héron  ; et le mâle à  des entreprises qui ne dem an­
dent pas au tan t de force. Le gerfaut est du même 
genre que Yîpervier. Ce puissant oiseau ne se trouve 
po in t  dans les pays chauds , ni même dans les pays 
tempérés ; mais quand on  l'y a t r a n s p o r té ,  il semble 
n’y  perdre rien de sa vigueur et de sa vivacité : 
dans l’état de n a tu r e , il n’habite que les pays froids , 
e t  on ne l’a trouvé jusqu’à présent qu’au N ord de 
l’Europe et de l’Asie ^ où il paroit y  avoit  tro is  
races constantes , ou peut-ê tre  trois especes différen­
tes. Les dimensions de- taille son t à peu près les mêmes.

x.° Le gerfaut d’Islande, pl. en!, n o ,  est de la 
grosseur de [autour ; il a vingt-deux pouces et demi 
du bou t du bec à celui de la queue ; son envergure 
est de quatre  pieds ; to u t  le plumage est varié de 
brun sur un fond b lanc-roussàtre  ; ces deux couleurs 
son t bien plus foncées sur le c o r p s ,  et plus claires 
sur le dessous ; l’iris est jaune ainsi que les pieds ; 
la membrane qui couvre la base du bec est bleuâtre ; 
le bec est d’un b leu -g r isâ tre , no ir  à son extrémité ; 
les ongles son t noirs.

a .” Le gerfaut de Norvège , pl. enl. 462. Il est eacore



G  Ë  K  î i t

Îilus estimé que le gtrfaut d’Islande : il a  plus de dori* 
i t é , avec autant d’activité e t  de courage. Son plu­

mage offre en général plus de brun ; j^oint de taches, 
transversales sur les plumes qui son t près de la q u e u e ,  
com m e dans le precedent ; mais il y  en a sur la queue 
m êm e, où le brun est coupé en travers par des bandes 
d’un  blanc-roussâtre; le bec et le pieds son t b leuâtres ,  
les ongles noirs.

3.° Le gerfaut blanc, pl enl. 446. T o u t  le plumage 
supérieur est varié de taches d’un b ru n -n o ir  sur un. 
fond d’un très -  beau blanc : l’inférieur est de ce tte  
derniere couleur ; il y  a cependant quelques taches 
d’un brun-noir  sur les jambes. L’iris est bleu : le bec 
et les pieds son t d’un cendre-bleuâtre, les ongles plom­
bés. Il y  a des gerfauts blancs don t le plumage supé­
rieur offre un plus grand nom bre de taches brunes e t  
plus larges : il y  en a d’autres presque to u t  blancs. 
Ces différences peuvent dépendre de l’âge.

G ER M A N D R ÉE ou  b e t i t  C h ê n e  des bou tiques ,’ 
Chantœdrys officinarum ; Chnmœdrys major , repens , C. 
B. Pin. 248 ; T o u rn .  20 4 ;  Teucrium-c'/umsdrys, L inn. 
790. C ette  plante cro it  aux lieux incultes , pier­
r e u x , m on tagneux , et dans les bois. Ses racines so n t  
l igneuses, f ib rées , fort t raç an tes , et je ttent de tous  
côtés des tiges couchées sur terre , quadrangulaires ,  
b ranchues , longues d’environ demi-pied , grêles, ro u ­
geâtres et ligneuses : ses feuilles naissent deux à d eu x ,  
opposées ; elles son t pétiolées , o v a le s , d’un vert gai ^ 
fermes , médiocrement v e lues , dentelées com m e celles 
du chêne , longues d’un demi -  pouce , d’un g o û t  
am er ,  un peu âcre et arom atique : ses fleurs naissent 
dans les aisselles des feuilles le long des tiges; elles 
sont de couleur purpurine et d’une odeur agréable ; 
chacune d’elles forme un tuyau  évasé par le haut 
en forme de gu eu le ,  dont la levre supérieure m a n q u e;  
les étamines en occupent la place : la levre infé­
rieure a de chaque côté deux petites languettes o u  
ailerons pointus , et se termine par une piece en  
cuilleron. A cette fleur succedent quatre graines arron­
dies et formées de la base du pistil.
' Les Botanistes com pten t une trentaine d’especes d e  
germaadree;  tou tes  son t m o n o p é ta le s ,  de la famillq



des Labiées ; elles offrent un  genre particulier : 'ori 
en cultive en Angleterre quelques especes. Consulteç 
ce qu’en dit Miller ; V o y ez  aussi à Xarticle G a l l e  , dt 
ce Dictionnaire , le siège bizarre des galles de germandrée.

La germandrée en arbre , est le Chamcedris frutescens, 
Ttucrïum vulgò , T o u rn .  Inst.  205 ; Teucrium C. B. 
Pin. 247 ; Teucrium fla v u m , Linn, 791. Sa tige est 
ligneuse , et elle cro it abondam m ent en Provence. Il 
y  a : La germandrée en a rbrisseau , d’Espagne , Teucrium 
frudcans , Linn. La germandrée à feuilles de stadias 
Arabique. Celle à feuilles de romarin. Celle appelée le 
vrai marum , etc. etc.

Les feuilles et les fleurs de la germandrée des b o u ­
tiques son t d’usage en Médecine , et son t rangées 
dans la classe des amers aromatiques ; elles son t inci­
sives , fortifient le to n  des parties re lâchées, p ro v o ­
quent les urines , les menstrues et les sueurs , levent 
les obstructions des v isc e re s , e t son t  bonnes contre  
les premieres attaques de l’hydropisie ,  du scorbut et 
de la goutte .  Bien des personnes en Egypte en font, 
une espece de thé do n t  elles se servent avec succès 
dans les maladies scrofuleuses et les différentes fièvres.

G e r m a n d r é e  d ’e a u  , ou  C h a m a r r a s  , ou  V r a i  
SCORDIUM , Chamadris palustris, canescens , seu S  cor­
di um ojficinarum , T o u rn .  Inst. 205 ; Scordium, C. B. 
Pin. 247 ; D od . Pempt. 126 ; J B. 3 , 292 ; Teucrium. 
scordium , Linn. 790. Plante qui cro ît  aux lieux h u ­
mides et marécageux , le long des fossés remplis d’eau. 
Sa racine est ram pan te ,  fibreuse et vivace ; elle pousse 
plusieurs tiges hautes d’un pied ou  environ , c a r ré es , 
velues , rameuses et serpentantes. Ses feuilles so n t  
oblongues , ridées , dentelées , velues , opposées , 
d ’une iégere odeur d’ail et d’un goû t amer. S s fleurs 
son t ro u g eâ tre s , petites et formées en gueule ; elles 
naissent en Juin et Juillet, dans les aisselles des feuilles , 
le long des tiges et des branches , ordinairement deux 
à deux : il leur succede quatre semences menues et 
arrondies.

Le scordium est a m e r , arom atique , roug it  un  peu 
le papier bleu ; il est estimé v u ln é ra ire , alexiphar- 
maque , détersif ,  vermifuge et diurétique : on  en fait 
usage en infusion théiform e p ou r  p rocurer  les sueurs ,
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p o u r  guérir les fievres continues ; sur-tou t pou r  les 
ulcérés in te rnes , pour  résister à la gangrene et rendre 
la vie aux parties demi-mortes.

O n donne aussi le nom  de fa u x  scordium ou de 
chamarras à la sauge sauvage ou des bo is ,  ( C/iamœdris 
fru ticosa , sylvestris,  melissa folio  , T o u rn .  Inst. 205 j  
Scorodonia , sivc Scordium alterum quibusdam , et Salvia  
agrestis , Park. T heat.  I H  ; Teucrium-Scorodonia , L inn. 
789 , )  dont l’odeur tire très-légérem ent sur celle de 
l ’ail : ses feuilles sont opposées , pétioles ; , o b lo n -  
gues , cordiformés , crénelées , un peu ridées et 
velues : on la distingue principalement par la dispo­
sition de ses fleurs ja u n â tre s , en épi n u ,  terminales 
et tournées ou placées toutes d’un même côté. E ie 
est stom achique , et convient en topique dans les 
ulcérés gangréneux.

G E R M E  , Germen. M. Bonnet dit que les P h iloso ­
phes ne pouvant expliquer mécaniquement la forma­
t ion  des êtres organisés , o n t  imaginé heureusement 
qu ’ils existoient déjà en p e t i t , sous la forme de germes 
o u  de corpuscules organiques ; et cette idée a p roduit  
deux hypotheses qui plaisent beaucoup à la ra iso n .  
L a  premiere suppose que les germes de tous les corps 
o rgan isés , d’une même espece , é to ien t renfermés les 
uns dans les autres , et se son t développés successi­
vem ent par la fécondation , la nutrition  ; ainsi , de 
l’état d 'emboîtement , d’enveloppement , les corps orga­
niques o n t  passé à celui d'évolution , c’est-à-dire, de 
développement. Enfin , M. Bonnet entend en général ,  
p ar  le m ot de germe, tou te  préordination , to u te  pré­
formation de p a r t ie s , capable par elle-même de déter­
m iner  l’existence d 'une plante ou d’un animal. La 
seconde hypothese  répand ces germes p a r - t o u t , e t  
suppose qu’ils ne parviennent à se développer que 
lorsqu’ils renco&tren't -des matrices co n v e n ab les , o u  
des corps de même espece , disposés à les retenir ,  
à  les fomenter et à  les faire croître . ( Considérations 
sur les corps organisés. )  Com m e il y  a des germes p ro ­
pres aux végétaux et des germes propres aux an im aux, 
Voyc^ aux articles P l a n t e ,  H o m m e , S p e rm e , V iv i ­
p a r e  , M o lé c u l e s  o r ç a n i q u é s  , e t  G é n é r a t i o n  , 
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les faits les plus intéressans et les plus relatifs à la  
matiere don t il est question (<;).

G E R O FL E . Vcyci G i r o f l e .
G E R O F L IE R . Voye^ G i r o f l i e r .
GERRES. Voyt{ P i c a r e l .
GESSE V U L G A IR E  ou D o m e s t iq u e  , Lathyrus 

sylvestris major, C .B .  Pin. 344 ; T o u in .  395 -, Lathyrus 
satlvus, Linn. ; en Allemand, Vogtls-wicken et Kichern; 
en Anglois , Littleciches ; en Italien , Cicerchia et Cicer- 
qua. Les Anciens lui o n t  donné le nom  de cicero l a , 
d im inutif  de cher , qui signifie pois , com m e vou lan t 
exprimer par là une plante qui donne des pois petits. 
Sa variéré est nom m ée jarrosse dans l’A n jo u  ; pois- 
Breton . dans le Bas-Poitou.

La G esse v u l g a ir e  ou do m es tiq u e  est une plante 
qui croit naturellement dans les bois , dans les 
champs , en France , en Italie , en Espagne , en Alle­
magne , et qu’on  cultive dans quelques jardins. Sa 
racine est menue et fibreuse ; elle pousse plusieurs 
tiges grimpantes , comme relevées d ’une côte en dos 
d’â n e , et  qui se subdivisent en plusieurs rameaux. Ses 
feuilles naissent deux à deux ; elles son t oblongues , 
étro ites et pointues. Ses fleurs son t légumineuses , 
blanches , tachées au milieu d’une  couleur de p o u r ­
p r e - b r u n  sur l’étendard , et soutenues chacune par

( a )  O n  lit dans la PalingcnésU  Philosophique  , vol.  I , page 20S  , 
que  quoique la grande délicatesse des germes paroisse s’opposer  3 
le u r  conse rva tion  , on  a cependant des p reuves  qu’ils conse rven t  
pendan t  un tem ps m êm e t r è s - lo n g , la ve r tu  gcrminatrice.  11 s’a g i t  
ici des germes q u 1 tom ben t  sous nos s e n s , e t  qui sont visibles dans 
les graines e t  dans les œ u f s . .  M . Trembley  a y a n t  garde pendan t 
cinq mois  une  grande quan ti té  d’ccufV d’une es pece de polype à r a -  
nachc  , il en vit éclore  de  peti ts  p o ly p e s ,  V o y e z  cet article. D e s  
haricots  d’Amérique tirés du C abinet de l’B m pereur , on t  germ é pa r  
les soins d'un Jardinier,  quoique ces haricot; eussent deux cents ans.  
M . le Mar.iuis  rfi S a in t - S im o n  , dans son  T ra i té  des Jacinthes , 
rappo r te  qu’il a fait g e rm e r  en 1 7 5 4 ,  du blé  renferm  : dans des ma­
gasins sous te rre  , à M etz  , du temps de Charles V  ( il y avoir près  
de deux cen ‘s ans ) ; e t  les troupes  consom m èren t  le pain qu’on  
fit; de ce grain . il éto it  excellent,  i.a chaleur q :i n ’est ni seene ni 
h u m id e , ne dé tru it  pas tou jours  la  v e r tu  ge rm ina ti ice .  V oyez  à 
l ’article  C a fé  è t  B lé ,



Wrt calice formé en godet dentelé , d o n t  les deux 
dents supérieures so n t  plus courtes que les trois au tre s ,  
e t  rapprochées : le pistil se termine par un stigmata 
plat , ob long  et un  peu velu : l’étendard est fo rt  
grand et perpendiculaire à la longueur de la fleur : 
il succede à chaque fleur une gousse courte  et l a r g e , 
blanche , com posée de deux cosses qui renferment 
des semences anguleuses, blanches en -d e h o rs , jaunes 
en-dedans.

D ans les pays Méridionaux on  mange ces semences 
com m e les pois , les féves et autres légumes : elles 
so n t  fort nourrissantes et très-prolifiques : le bouil lon  
en est un  peu relâchant et  apéritif.

L’usage de la gesse domestique , com m e fourrage 
n’est pas moins ancien que celui de la vesce. V a n o n ,  
Calunnile , PalLidius recom m andent aux Agriculteurs 
d’en semer dans leurs terres , pour  nourrir  leurs 
bestiaux. Observons cependant que Çolumelle et Paila- 
dius avertissent que cette gesse semée réussit rare­
m ent , parce que les chaleurs et la sécheresse qui; se 
fo n t  sentir ordinairement quand elle est en f le u r , la 
font aisément avorter.

Il y  a une  autre  espece de gesse ÿ appelée gesse 
d'Espagne et qui est plus feuillée. Les branches de l’une 
et l’autre espece son t terminées par des filamens o u  
vrilles qui s’accrochent et s’entortillent au to u r  des­
plantes voisines ou des rames posées exprès. Le genre 
du lathyrus comprend un grand nom bre d’autres es* 
peces : Tournefort en com pte  vingt-tro is .  O n  mange 
les racines charnues de l’espece de gesse appelée m a-  
kolse ou  maejon , Lathyrus tuberosus , Linn. 1033. La 
racine est com posée de plusieurs tubérosités attachées 
à de longs fiiets : nous en avons parlé à F article V esc e  
s a u v a g e .  O n  multiplie les gesses de graine ou  de ra­
cine : elles son t très-propres  à.Ê tre plantées co n tre  
des haies mortes , qu’elles c o u v r i r o n t , si l’on  v e u t , 
dans un  été ; elles don n ero n t quantité de fleurs . et 
subsisteront plusieurs années : la .petite smesse à grandes 
fleurs orne très-bien un  jardin , parce qu’elle ne s’élève 
pas au-dessus de cinq p ieds, et qu'elle produit des 
bouquets de larges fleurs et d’un beau rouge foncé. 
Mais la  gesse de S icile,  que les Angiois appe llen t tke
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sweetscenttr pease , ou  pois de sentiur , Lathyrus odo- 
ratus , Linn. 1031 , mérite le plus d’être cultivé à 
cause de la beauté et de l’agréable odeur de ses flènrs 
pourpres  : au r e s t e , p o u r  bonifier tou tes  les variétés 
de la gesse , il faut les semer au mois d’A o û t , près 
d’un mur cru d’une haie exposée au Midi ; alors elles 
poussent en a u to m n e , subsistent en hiver , com m en­
cent à fleurir en Mai , et con tinuen t jusqu’à la fin 
de Juin : par cette m é th o d e , elles p roduisent une très- 
grande quantité de fleurs et d’excellentes graines.

G E S T A T IO N  , gestatio. Se dit de la durée de la 
grossesse et du temps que les femelles des vivipares 
p o r ten t  leur fœtus dans la matrice. ■ Voye^ l’article 
I n c u b a t i o n .

G E U M  ou S a n ic l e  de  m o n t a g n e  , Gsum rotondi-  
folium, ma ju s , T o u rn .  IilSt. 251 ; Saxifraga rot undifolia , 
L inn. 576 ; Gsum folio subrotundo , majori , pistillo 
floris rubro ; Sedum montanum , strratum , pittato f lo r e , 
Park .  T tieat.  738 ; Sanicula montana , rotundifolia , 
major , C. B. Pin. 243. Piante q u i , selon M. de H aller , 
est une espece de saxifrage qu ’il ne faut pas confondre  
avec les géums de M. Linntzus ;  elle cro ît aux lieux 
m ontagneux  et ombrageux : sa racine est écailleuse 
en haut et grosse , mais garnie de fibres blanchâtres 
dans le reste ; ses tiges son t hautes d’un pied1, to r tu e s ,  
velues et rameuses. Ses feuilles son t la rges , a r ro n d ie s , 
réniformes , à grandes c ré n e lu res , renforcées par un  
côté à  l’insertion des pédicules ; ses fleurs son t en pa­
rticules , com posées de cinq pétales oblongs , dispo­
sés en rose ou en é to i l e , b la n c s , tiquetés de plusieurs 
po in ts  rouges ; elles o n t  dix étamines et deux pistils. 
A  ces fleurs succedent des capsules m em braneuses , 
remplies de semences menues et terminées par deux 
cornes qui son t les restes des pistils. Cette  plante 
est un  bon  vulnéraire ; elle est abondante en P ro ­
vence.

G H A ÏN O U K . M. Pallas , dans sa description du 
buffe à queue de cheval , don t nous avons donné l’ex­
tra i t  à  la suite de l'article B u f f l e  dit que M. Gmelin 
es t le premier qui ait parlé d’une variété beaucoup 
plus grande dans la race domestique de ces buffles à 
queue de cheval,  laquelle , s i lo n  l u i , porte  le nom  d<r



gJiaïnouk , parmi les M ongols et les Calmouques des 
m onts  Altaïques , et qui do it  ertcore différer , par sa 
queue dégarnie de crirts par le b o u t , de la petite va­
riété appelée sarlyk , en langue M ongole. Le nom  de 
kh.iinnouk ou  ghainouk, est très-connu de tous nos Cal­
m ouques , dit M. Pallas , et souvent répété dans ceux 
d’entre leurs livres sacrés qui traitent des cérémonies 
funèbres. Mais les plus intelligens d’entre leurs P rê­
tres lui o n t  assuré que l’on  se sert indifféremment du 
nom  de ghainouk et de sarlyk , pour  la grande et la 
petite variété , la premiere étant la race originaire du 
T ibe t  , et l’autre déchue de sa grandeur primitive par  
l ’influence du climat moins convenable dans la M on ­
golie. Ce n’est que par accident qu’on  leur t rouve  
quelquefois l’extrémité de la queue ou quelqu’autre 
partie du corps rase et dégarnie de poils. Aussi tous 
les Calmouques croient que la grande variété du ghaï- 
nouk ou  ya k  du T ib e t ,  tan t sauvage que domestique , 
ne différé des buffles ras de Perse que l’o n  nourri t  à  
A s t r a c a n , que par le crin d o n t  elle est aussi garnie 
que la petite variété. M. Stewart nous apprend dans 
les Transactions philosophiques , vol. L X l l , ann. <777 ^  
par:. I l  , pag. 4y 8 , que les T ibétains o n t  transféré à  
ce bétail , do n t  les queues fo n t  dans le pays un  ob je t 
de commerce considérable , la vénération  religieuse 
que les Indiens o n t  p o u r  la vache ordinaire. Les Tar- 
tares Occidentaux , voisins de VIrticli , donnen t ie 
n om  de souglioum au  buffle sauvage à queue de chevd : 
e t suivant M. Pallas , cette race de buffle sauvage à qteue 
de cheval , dérive de quelques individus domestiques 
consacrés par les Lama/  , et lâchés com m e anathê- 
mes , avec d’autres especes de bétail , aux environs 
de la m ontagne sacrée dp Bgohdo , qui est com me 
le centre de la grande chaîne A lta ïque , et au génie 
de laquelle on  consacroit ces troupeaux  par  m o tif  de 
religion. En effe t, ta n t  que la grande horde Calmouque 
occupoit son ancien domaine , les environs de la 
m ontagne é to ien t  couverts  de troupeaux  de chevaux , 
de bûtes à cornes et même de ch a m e au x , devenus 
s a u v a g e s , dont personne , si ce n’est les Prêtres 
n’oso it  s'emparer* Voy>{ m aintenant B u f f l e  a  q u e u e  
DE CHEVAL.
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G H IA M A IA . N om  d’un grand animal qui se retire  

particulièrement à l’Est de Bambuck , dans les can­
t o n s  de Gadda et de Jaka : on  prétend qu’il est plus 
hau t de la moitié que l’é lép h a n t ,  mais il n ’approche 
pas de sa grosseur ; il a beaucoup plus de ressem­
blance avec le chameau par la tête et par le cou  : il 
à  deux bosses sur le dos com m e le dromadaire : ses 
jambes , qui son t d’une longueur ex traord inaire ,  con ­
tr ibuent beaucoup à le faire paroîrre encore  plus 
h a u t  ; il n’est jamais fort  gras ; il se nourrit  , com ­
me les chameaux , de ronces et de bruyeres : les Ne- 
gres en aiment assez la chair. Les descriptions qu’on 
■a données de ce quadrupede , en font une caricature 
■dé la giraffe. V o y ez  ce mot.

GIAM-BO. Arbre des Indes Orientales , do n t  le 
V oyageur  Boin a donné  la figure et la description 
clans sa Flora Sinensis. O n  distingue deux especes de 
giam-bo. La premiere , qui po r te  des fleurs pourpres : 
ses feuille^ son t lisses , longues de huit pouces et lar­
ges de tro is  'son fruit esi moitié rouge et m oitié  
t l a n c  , gros com me nos petites pommes de re in e t te ,  
€ t  con tenan t une pulpe à  peu près de même goût : 
on  en fait dans le pays d’excellentes conserves. Ce 
fruit est mur au com m encem ent de Décem bre : il 
Va po in t  de pépin , mais un n o y au  rond  , do n t  l’a-  
nande est verte  et coriace : l’arbre qui le d o n n e ,  
dire  en même temps à la vue , des fleurs ,  des fruits 
vets  et des fruits mûrs. L’autre espece de giam-bo 
crtît à Malacca , à M acao , et dans Visle de Hiam- 
Xan ; ses fleurs so n t  jaunâtres : son f r u i t , qui sent 
fo r t l a  rose , est jaune , et a une co u ro n n e  com m e 
la  gnnade  : il mûrit en Mars et en Juil le t :  son n o y au  
est séparé en deux , mais sa chair est aussi douce , 
que cele de la premiere espece de giam-bo est acide. 
Le giambo est le jambos ; V oyez  ce mot.

GIARENDE , gehende  o u  G o r e n d e . N om s de 
tro is  magnifiques serpens.

La premiete espece don t la robe  offre , par la dis­
pos it ion  de se; écailles , de jolis rubans com m e b ro ­
dés , d’un ro u x  enfumé , est fo rt  honorée  d esS a m o -  
getes et des Japonois , parce qu’elle est nuisible i.ux 
hommes. Les Itibitans de Calicut lui p o r ten t  aussi
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‘beaucoup de r e s p e c t , et s’imaginent que l’Être tout-  
puissant n’a créé ces animaux que pour punir les hom ­
mes ; cependant ils ne leur fon t  aucun mal lorsqu’on  
ne les irrite pas ; mais ils attaquent constamment les 
loirs , les rats , les p ig e o n s , les poules , etc. : ils se  
cachent sou s  les to its  des maisons pour guetter ces 
animaux.

Le second serpent gerende se trouve  en Afrique ; il 
est d’une grandeur prodigieuse : les habitans idolâtres  
lu i rendent aussi un culte divin. O n  en a apporté de 
la C ôte  de M ozambique en Afrique ; le tiqueté de 
sa peau est jaune , cendré et noir , mais m oins agréa­
ble que le premier ; sa langue est fourchue , rou­
g eâtre ,  et sa queue pointue. Ces deux serpens parois-  
sent être le même que le devin ; V o y e z  ce mot.

Le troisième serpent gerende est appelé jacua-acanga. 
par les Brasiliens : ce nom signifie serpent qui porte un 
habit à jleurs. Les Portugais le nom m ent fiedagoso : les 
H ollandois  établis au Brésil j ’ap p ellen tserpent chasseur, 
parce qu’il court avec une vitesse incroyable  sur les 
chemins de côté  et d’autre }  à la maniere d’un chien  
de chasse. Les Brasiliens lui donnent gracieusement  
l ’hospitalité dans leurs maisons et sous leurs to its  : par 
ce  m o yen  , lo in  d’en être maltraités , ils se trouvent  
délivrés d’autres petits animaux incom m odes dont il 
se nourrit. Consultez Seba Thés, tome 11 , tab. 102, n. 1. 
C ette espece paroît être un bojobi ; V o y e z  ce mot.

G Ï A R O L E .  C’est la perdrix de mer tachetée , de 
M. Brisson : les B o u lo n n o is  , suivant A ldrovandt, l’ap­
pellent giarola. Son plumage est tacheté de brun , de 
blanc et de n o :r sur un fond r o u x ;  les ailes son t  cen­
drées et terminées de noir ; le  bec et les pieds son t  
noirs. Voye{ P e r d r i x  d e  m er .

G IB B O N  ou  G ib b o  , ou S in g e  a  g r a n d s  b r a s .  
Cet animal fait la troisième espece de la famille des 
singes sans quciie , et cette espece varie pour la gran­
deur et pour les couleurs du poil. Ceux de la plus 
.grande taille peuvent avoir de trois à quatre pieds dé  
ha:it. Il paroit qu’on doit  rapporter à cette pvemiere- 
espece de gibbon , le  singe du R oy aum e de Gannaure ,  
frontiere de la Chine;, que quelques V oya geu rs  ont  
indiqué sous le n o m  de f i  f i .  Les dents canines sont
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; I IO ‘ G I B  y,: .

à  proportion  plus .grandes que celles de l’hom m e J 
J e s  oreilles son t nues , noires et arrondies ; un cer­
cle de poils gris , qui en toure  sa face plate et brune , 
la  fait paroitre com me environnée d’un cadre rond , 
ce qui donne à ce singe un air très-extraordinaire. Ces 
quadrumanes habitent .es Indes Orientales „ les Isles 
M oiuques , le R oyaum e de Malacca , la Côte de C o ­
rom andel , etc. : leurs fesses son t pelées , avec de lé­
gères callosités ; le corps est couvert de poils bruns 
o u  gris , suivant Page ou la racé : mais le caracterc 
qu i les distingue d’une maniere très-précise de tous 
les autres s inges , est d’avoir  les bras aussi longs que 
le  corps et les jambes pris ensemble , en sorte  que 
J ’animai étanr debout sur ses pieds^ de derriere , ses 
mains touchent encore à terre. Us marchent ordinai­
rem en t debout , leur corps dans une attitude assez 
d ro ite  , lors même qu’ils marchent à quatre  pattes ; 
néanm oins ce singe marche habituellement sur les deux 
pieds de derriere (.z). O n  observe qu’après Yorang-ou-  
t.ir.g et le pitluijue , c’est,l’espece de singe qui ressem- 
b lero it  le plus à l’homm e , si à sa figure hideuse ne 
se jo ignoit  cette longueur excessive et difforme des 
bras. A u reste , les gibbons n’en son t pas moins 
adroits , légers ; ils son t d’un naturel tranquille , 
de mœurs ou d’un caractere doux , pleins d’affec­
t io n  : ils tém oignent leur attachement en sautant 
au  cou  , et en embrassant tendrement leur maître : 
leurs mouvemens ne son t ni trop  b ru sq u es , ni trop  
précipités ; ils prennent doucem ent ce qu ’on  leur pré-

f a )  O n  a vu  à  Paris  , chez M . le Prince L o u ii d't R ohan  , la 
femelle  d 'un çibbon , e 'ie m archoit  debout e t  tou rno i t  m êm e assez 
v i te  , mais son attitude n’é to i t  ni droite ni assurée  ; de temps en 
te m p s  l’animal pe rdo it  l’équilibre  , e t  touchoit  la te r re  avec l’une 
<le ses mains po u r  le ré tablir. Lorsqu’elle s’a rrê to i t  e t  qu'elle v o u -  
•loit r e s te r  d e b o u t , to u t  !e corps clianceloit su r  les talons ; le bou t  
îles pieds ne portoit pas sur la te r re  , les ja rre ts  n’é to ien t pas ten ­
dus  , les jambes é to ien t inclinées, en  avan t e t  les cuisses en a r r ié ré ;  
c e t te  a t titude contra in te  ne  peu t  du re r  long-tem ps ; b ien tô t  l’animal 
s’assied par te r re  , ou  sais it  quelque appui avec les mains. A in s i , 
l ’a ttitude verticale du  corps sur les jambes n ’est  pas si naturelle 
p o u r  les animaux de l 'o rd re  de  Vorang-outang , qu’elle l’est  pour  
i ’ktinime.



G I B  G I C i n
sente à manger : on  les no u rr i t  de fruits ; ils aiment 
les amandes et le pain ; mais délicats par nature , ils 
on t  de la peine à vivre long-temps hors de leur pays 
n a t a l , et par conséquent ne peuvent guere résister 
au froid et à l’humidité de no tre  climat.

GIBECIERE ou B o u r s e .  N om  donné à une co­
quille du genre des Peignes à oreilles peu inégales. Ses 
valves sont blanches , un  peu nuancées de jaune ou  
d’orange ; ses côtes son t longitudinales com me sur le 
manteau ducal ; V o y ez  ce mot.

G IB IER ., Prada venatoria. N om  donné générale­
ment à to u t  ce qui est la p ro ie  du chasseur ; ainsi , 
les renards et les loups sont gibier pour ceux qui les 
chassent ; les b uses ,  les corneilles son t gibier dans la 
Fauconnerie .  Cependant on appelle plus particuliè­
rement du nom  de gibier les animaux sauvages qui 
servent à la nourriture de l’homm e. U ne terre gi­
boyeuse abonde en lievres , lapins , perdrix , cailles , etc. 
D ans une forêt bien peuplée de gibier , il se trouve 
beaucoup de cerfs , de daims , de chevreuils , de san­
gliers , etc. V o y ez  ces mots. En termes de chasse , on  
appelle affût ( insidia  ) le poste où le chasseur se 
tient en silence et caché , pour  attendre et surprendre 
le gibier. La chasse à l'affût es* su r - to u t  en usage pour  
le lievre.

GIBOULÉE. O n  appelle ainsi une ondée de pluie 
froide et très-agitée. C om m uném ent ces ondées don­
nent de la neige et de la grêle. Voyei P lu ie  , N e ig e  et 
G r ê l e .

G IßO Y A . C ’est le plus grand de tous  les serpens 
du Brésil : il a  quelquefois plus de vingt pieds de 
l o n g u e u r , et est foi;t beau. Ce serpent n’est po in t  
venimeux. O n  soupçonne qu’il différé peu de l’ib i-  
bcboc.i ou boiguacu de Maregrave , du constrictor ou  
ttouffeur de Kampfer , du jaboya  de L a it , et peu t-  
être du pimperah de Séba, et même de ceux désignés 
sous les nom s de reine des serpens, e t A'anacandaia, 
V oyez  ces mots.

G IC Ç U É T É Î .  Q uadrupede don t M. Pallas a donné 
la description dans les Nouveaux Commentaires de lA ca-  
demie de Pétersbourg , vol X I X .  C ’est le mulet sauvage 
de la M ongolie  , qui surpasse l’onngrc en beauté ,



er  peu t-ê tre  par la légèreté. Voye^ O n a g r e  à ïarticle 
A n e  s a u v a g e .

G 1F T -M E H L . N om  que les Mineurs Allemands 
d o n n en t  à la farine empoisonnée ( substance arsenicale ) ,  
qui sa dégage du cobalt , lorsqu’on le grille pour  en 
faire  du safre. Voyc{ A r s e n i c  et C o b a l t .

G IL L IT . N om  que les Sauvages de la G uiane d o n ­
n en t  à un oiseau com mun sur les terres qu’ils habitent. 
II est représenté sous le nom  de gobe-mouche-pie de 
C a y e n n e , pl. enl. 575 , fig. 1. Le gobe-mouche à ventre 
liane  de C a y e n n e , représenté dans les pl. enl. 566, 
fig. 3 , n ’est au plus qu’une légere variété. Le gobe- 
mouche de Surinam , décrit par Edwards sous le nom  
de moucherolle blanche et noire } ne paro it  être qu’un  
jeune  gillit.

G IN G E M B R E , Gingiber, C. B. et P ison ; Anchoas , 
Hernand. ; Katou-inchi-kua, H o rt .  Malab. ; Amomum , 
Zingiber, Linn. D ans le- commerce de l’épicerie, on  
donne  ce nom  à une racine seche que les Indiens 
appellent {ingibel, et qui est tubercu leuse ,  n o u e u s e , 
b ra n c h u e ,  un peu ap la t ie , longue et large com me le 
pe t i t  doigt ; la substance en est résineuse , un peu 
fibreuse , recouverte  d’une écorce g r ise , jaunâtre ; la 
chair  ou  pulpe de la racine est ro u s sâ t re , b r u n e , 
d’un goût t r è s -â c re ,  b rû lan t ,  arom atique comme le 
p o iv r e ,  d’une odeur f o r t e , assez agréable. O n  nous 
l ’apporte  seche des Isles Antilles en Amérique , e t 
n o tam m en t de la G uadeloupe et de la J a m a ïq u e , où 
elle est présentem ent cultivée avec grand soin ; mais 
elle cro it  naturellement dans les Indes O r ie n ta le s , 
a u  M a lab a r , au  C e y la n , à A m b o in e , à la Chine , 
e t  abondam m ent sur -  to u t  dans les m ontagnes des 
environs de G in g i , d’où vraisemblablement elle a reçu 
le  nom  qu’elle porte .  Le gingembre de la Chine passe 
p o u r  le meilleur.

La plante que cette racine p o r te  a de grands rap­
po r ts  avec celle du grand cardamome, et par consé­
quen t avec les amomes. Elle pousse trois ou  quatre  
petites tiges rondes et grosses com m e Te petit doigt 
d’un e n f a n t , renflées et rouges à leur base , verdâtres 
dans le reste de la ongueur. Parmi ces tiges , les unes 
son t garnies de feuil les, les autres se term inent en



une masse écailleuse ; celles qui son t feuillées o n t  
environ deux pieds de h au teu r , e t  ne son t formées 
que par la partie des feuilles qui s’embrassant : les 
feuilles son t en grand n o m b r e , alternes , épanouies 
en to u t s e n s , et semblables à celles du r o s e a u , mais 
plus petites. Les-petites tiges qui se term inent en masse 
on t  à peine un  pied de hauteur ; elles so n t  entourées 
et couvertes de petites feuilles verdâ tres , et rougeâ­
tres à leur pointe. La masse qui termine chaque tige 
est d’une grande beauté , car elle est to u te  com posée 
d’écailles membraneuses, d’un  r o u g e - d o ré ,  ou  ver ­
dâtres et blanchâtres; de l’aiselle de ces écailles so r ten t  
des fleurs qui s’ouvren t en six pieces a ig u ës , en partie 
pâles ,  et en partie d’un rouge foncé  et tacheté de 
jaune : les fleurs durent à peine un jo u r ,  et s 'épanouis­
sent successivement l’une après l’autre. Le p is t i l , qui 
s’éleve du m ilieu ,  se term ine en m assue ,  ce qui a  
donné  lieu à quelques Botanistes d’appeler la plante 
du gingembre, petit roseau à f l tu r  de massue. La base 
du pistil devient un  fruie coriace ■ o b lo n g , triangu­
laire , e t  à tro is  loges remplies de plusieurs graines 
n o irâ t re s ,  d’une saveur a ro m a t iq u e , am ere ,  et d’une 
odeur agréable.

Les masses o n t  u n e  vive odeur. Cette plante ne 
vient en Europe que dans les jardins où on  la cul­
tive. Elle naît également ,■ par la culture , dans les 
deux Indes. N ous avons  déjà dit qu’elle n ’est po in t  
naturelle à l’Amérique ; elle a été apportée  des Indes 
Orientales ou  des Isles* Philippines dans la N ouvelle -  
Espagne et dans le Brésil : sa-culture n’est ni diffi­
cile ni dispendieuse ; il suffit d’en laisser quelquçs 
reje tons en t e r r e , afin qu’elle multiplie de nouveau ;  
au  défaut de ces reje tons o u  p a t re s , on  en seme 
la graine dans une  te rre  grasse , humide et bien 
cultivée.

O n  ramasse to u s  les ans une  immense quantité 
de racine , de gingembre, sur lesquelles les fleurs o n t  
séché ; ou quatre mois après qu 'on  a planté des 
morceaux de sa ra c in e , ,  on  en enleve l’éeorce ex­
térieure , on  les je tte  dans une saumure , p ou r  y  
macérer pendant une ou deux heures (  dans les envi­
rons de C a y e n n e ,  on  les fait b o u i l l i r ) ;  o n  les retire



de vette 1 e s t iv e , et  on  les expose au tan t de temps 
à  l’air et à l’abri du soleil ; ensuite on  les place 
a  couvert sur une n a t t e , jusqu’à ce que tou te  l’hu­
midité so it dissipée ; quelquefois on  les m e tà  l’é tu v e ,  
e t  elles se conservent long-temps.

Les Indiens râpent la racine de gingembre dans leurs 
b o u i l lo n s ,  leurs ragoûts et leurs salades : ils en font 
u ne  pâte pour le scorbut. Les Madagascariens , les 
H o tte n to ts  et les Pliilippiniens en m angent en salade 
les racinès vertes , coupées par petits m o rce au x , avec 
d ’autres herbes assaisonnées de se l,  d’huile et de vinai­
gre. A  C a y e n n e , ces racines fraîchement cueillies se 
servent sur table comme des raves , sans autre  apprêt 
que  la précaution de les laver. Les Brasiliens en 
u sen t en masticatoire , com me d’un puissant proli­
fique : ils o n t  aussi coutum e de les confire avec du 
s u c r e , lorsqu'elles son t fra îches , p ou r  les servir au 
d e s se r t , et su r- tou t  pour  réveiller l’appétit aux co n -  
valescens. O n en fait au jourd’hui des marmelades et 
des pâtes. O n  nous en envoie en E urope  de prépa­
rées ainsi ; leur couleur est jaune , et le goût en est 
assez agréable. Cette confiture est d’usage sur mer. 
M . Bourgeois dit que le gingembre infusé dans le vinaigre 
en releve beaucoup le g o û t , et le rend agréable dans 
les salades : on y  jo in t  ordinairem ent le poivre d’Es­
pagne ou poivron , le poivre long et la pyrethre.

Les Indiens regardent le gingembre récent com me 
un  spécifique pour  les coliques , la lienterie , les 
vieilles diarrhées , les v e n t s ,  les tranchées , et les 
au tres  maux de cette nature : ils en mâchent pour  
faciliter le c rachem ent, quand les rhumes son t opiniâ­
tres. Il est reconnu  que cette racine réchauffe les 
vieillards, donne ce que les Médecins appellent pudi­
quem ent la magnanimité , fortifie l’é s to m a c , aide la 
digestion , et qu’elle fortifie la mémoire et le cerveau^ 
C ’est un bon  carminatif et a lexipharm aque , qui excite 
puissamment à l’am our  ; mais il en faut modérer 
l ’u sa g e , lorsqu’on  a le sang trop  bouillant ; car il 
t ’allume plutôt qu’il ne l’appaise.

Le gingembre sec est la base des épices. O n dit 
que plusieurs Épiciers s’en servent p ou r  falsifier le 
p o iv r e , et que le débit en a considérablement dimi­



n u é  en F rance : to u jo u rs  est-il vrai qu’il s’en co n ­
somme an n u e llem en t, en E u ro p e ,  près d'un million 
de livres pesant. O n donne le nom  de gingembre sau­
vage à la {édoaire; V oyez  ce mot.

En général,  les plantes de la famille des gingembres,  
telles que le costus, le curcuma , le pacoceroca, le k a -  
ratas , Xananas , le musa, etc. son t  to u te s ,  com m e 
les palmiers, étrangères à l’E u r o p e , et  particulières 
aux climats les plus chauds : elles son t vivaces seu­
lement par les rac ines, qui son t charnues ,  traç .im es , 
fibreuses , comme géniculées ou annelées. Les jeunes 
pousses f o rm e n t , aux extrémités des racines , itné 
espece de tubercule con ique ,  couvert d’ccailies imbri­
quées , et qui ne s o n t , comme dans les palmiers et 
les g ram ens , que des appendices de feuilles impar­
faites ; leur tige est ordinairement simple et bans 
ramifications ; leurs feuilles sont sans dentelures ; l .u rs  
fleurs hermaphrodites ,  disposées en om be lle , ou en 
é p i , ou  en pan icu le , portées sur un pédicule écailleux , 
accompagnées d’écailles fort différentes du spatlie o u  
de la graine des palmiers : leur poussiere fécondante 
est composée de globules assez g r o s , blanchâtres e t  
luisans.

G in g e m b re  b a t a r d .  C’est le balisier. V oyez  ce mot.
GINGILI. N om  que les Indiens Orientaux donnent 

à la plante appelée giugiri à la Martinique : c’est 
l'ouangue de Cayenne. Voycç JuGOLlNï.

G lN GLIM E. Fuyeç à la suite de 'article C o q u i l l e .
G I N G O , Ginkgo biloba, Linn. Grand arbre étranger, 

de la grosseur d’un beau no y er  , dont les feuilles 
ressem blen t, par la f o rm e , à celles du capillaire. 
Ses fruits son t des noix o v a le s , de la grosseur d’une 
prune de D am a s ,  jaunâtres étant mûres : la co q u e ,  
ligneuse et mince , est revêtue d’un b rou t chrtmu ; 
cette c o q u e , à angle longitudinal sur un c ô té ,  ren ­
ferme une amande b la n ch e , bonne à m a n g e r , sur ­
to u t  étant rôtie sur les c h a rb o n s , com me les châ­
taignes : on sert ces amandes sur les tables au dessert ,  
au Japon  et en Chine ; on les emploie dans divers 
ragoûts : on les est'me aussi favorables à la diges­
tion. Cet a rb re ,  qui est de la famille des Pistachiers 
est cultivé en pleine t e r r e , en France et en Angles



t e r r e ,  depuis plusieurs années ; il est connu  des Pépi­
niéristes , SOllS le nom  d 'arbre aux quarante ecus , à 
cause de son prix primitif.

G IN N U S. Ce m o t a été em ployé par A rish tc  en 
deux sens ; le p re m ie r , pour  désigner généralement 
lin animal im parfa it , un avorton; et le. se co n d ,  pour 
signifier le produit particulier du mulet et de la jument. 
V o y ez  à l'article MULET.

GINOUS» Voye{ à l’article SiNGE DU SÉNÉGAL.
G IN S-EN G . Voyei G en s-en g .
G IP  -  GIP. M. de Buffon donne  ce nom  au martin- 

pécheur du B rés il , de M. Brisson, d’après son c r i ,  q u i ,  
selon Maregrave, exprime ces deux monosyllabes ; le 
plumage supérieur est d’un rouge-bai varié de brun e t  
de blanc ; to u t  l’inférieur est blanc ; le bec est n o i r ,  
les  pieds son t bruns.

G IR A F F E  , Giraffa. La plupart des Auteurs o n t  
donné ce nom au caméléopard. V o y ez  cet article.

G IR A N D O L E  , Amaryllis Orientalis , Linn. C’est 
le  Lilio-narcissus lndicus , maximus sphtzricus, floribus 
pluribus rubellis , liliaceis , T o u rn  385. Voye^ à l ’ar­
ticle L is -N arc is se .

G i r a n d o l e  d ’e a u  ou  L u s t r e  d 'e a u  , ou  C h a ­
r a g n e  , Chara. N om  donné par M. Vaillant à un 
genre de plantes aqua tiques ,  'à  tiges ram euses ,  fra­
giles et a r t icu lées , don t les especes avoien t été ran ­
gées avant lui parmi les p rè le s , à cause de la même 
disposition de leurs branches. Consulteç les Mémoires 
de l’Académie des Sciences, année 1719.

O n distingue plusieurs sortes de girandoles d'eau : 
l .°  La charagne vulgaire ou  fétide , C/tara vulgaris , 
L inn. 1624 ; et feetida , Vaili. ; elle croit au fond des 
eaux stagnantes et bourbeuses : sa tige est r am e u se , 
c o u c h é e , rude , blanchâtre ; ses feuilles filiformes , 
verticillées , dentées intérieurem ent , exhalent une 
odeur de foie de soufre ; Chara foetida. i . °  La chara­
gne hérissée , Chara lùspida et tomentosa , Linn. 1624 : 
elle se t rouve  dans les étangs ; sa tige est longue 
de deux pieds , rameuse , blanchâtre , p iquante * 
chargée d’aspérités plus 011 moins aiguës. 3." La 
charagne lu isan te ,  C/tara f l e x i l i s , Linn. 1624 : elle 
c ro ît  dans les eaux stagnantes vers la mer ; sa tige



est longue d’un p i e d , g rê le ,  flexible, d ia p h an e ,  
b lanchâtre, lu isan te ; ses feuilles son t l inéaires, un  
peu aplaties. M. l’Abbé de Fontami a fait insérer dans 
le Journal de M. l’Abbé Rosier, A vril i j j 6 ,  une 
Lettre sur le m ouvement du Chara fl tx i l is  de Linnaus.

G IR A R D  -  ROUSSIN  ; Voye[ C a b a r e t .  D ans  
quelques p r o v in c e s , on  donne le nom  de girard a u  
geai, et celui de girardïne à la marouttu.

G IR A S O L ,  solis Gemma. C ’est une pierre f ine ,’ 
même p réc L u se , dem i-transparente, tou jours  blanche, 
laiteuse ou  ca lcédoineuse, plus ou  moins resplen­
dissante , donnan t un  éclat foible de bleu , de p ourp re  
et de ja u n e -d o ré ,  ou  des couleurs de l’arc-en-ciel ,  
(  en e f fe t , si l’on regarde le soleil à travers cette 
pierre , on y  remarque les couleurs de l’arc-en-ciel )  ;  
elle réfléchit d’une maniere assez agréable , lorsqu’elle 
est taillée en globe ou demi-globe , les rayons  de 
la lum iere, de quelque côté qu’on la t o u r n e ,  plus 
fo rtem en t que la ca lcédoine , mais plus foiblement 
que l’o p a l e , e t même que l’œil de chat. O n  est 
incertain si la pierre girasol est une  espece de cristal 
laiteux , ou une espece d'opale, ou  une espece de 
calcédoine. V oyez  ces mots.

Les pierres de girasol varient par la dureté e t  
par la beauté des couleurs qu’elles chatoient. Les 
plus belles , don t la teinte est d’un blanc-laiteux 
ro ugeâ tre ,  avec un foible éclat de bleu et de j a u n e ,  
son t réputées Orientales : elles son t aussi plus dures 
que l’opale , mais moins dures que le cristal de 
roche : celles qui son t tendres ,  inégales et foibles en  
couleur, son t réputées Occidentales. Ces sortes de pierres 
précieuses se trouven t en C h y p re ,  dans la G a la t ie ,  
dans la H ongrie  et dans la Bohême. On les trouve 
quelquefois , avec les opales , dans une pierre tendre, 
roussâtre et tachetée de noir. O n a nom m é cette 
pierre girasol /  des mots Italiens girate (  porter ) e t  
sol ( soleil) ,  com me qui diroit pierre qui po’te les 
rayons du soleil. La pierre du soleil des T urcs  (  gus•* 
guneche )  , est une espece d'œil de chat , cha toyan t ,  
d’une couleur verdâtre et foncée. Voye^ (E i l  d e  c h a t .

G IR  AU MON. Voyc{ C a l a l o u  ,  et la suite de
1 'article COURGE A LIMBE DROIT.



GIR ELLE ou  P o i s s o n  d e m o is e l l e  , ou J u l i s  ;  
Julia, O n  le nom m e aussi poisson gourmand. C’est un 
po isson  sax a t i le , qui vit en t roupe  , et don t il est 
parlé à Yarticle D o n z e l l e - G i r e l l e  ; Voycç ce mot.

G IR N A F F A  , nom  Arabe de la G i r a f f e .  Voyc{ à 
t  article C a m é lé o p a r d .

G IR O F L A D E  D E  MER. Rondelet dit que c’est 
une  espece de zoophy te  qui v ient dans les rochers 
marins : il est d’une substance dure ; sa peau est 
rouge ,  trouée comme un c r ib le , et im itant les 
feuilles frisées de la laitue pomm ée. Gesner pense 
que c’est une escare.

G IR O F L E  ou  G é r o f l e  , ou  C l o u  d e  G i r o f l e  , 
Caryophyllus aromaticus , L in n . , TQurn. 6 6 1. Ce sont 
de petits fruits aromatiques de l’Incle, ou  plutôt ce 
son t les em bryons des fleurs desséchées du giroflier , 
avec le calice et le germe. Ces espaces de fruits 
son t  longs de six à huit lignes , presque quadran- 
gulaires , ridés , d’un brun-noirâtre , ayan t la figure 
d’un clou ; leur som m et est garni de quatre  petites 
pointes en forme d’é t o i l e , ou  représentant une 
espece de cou ronne  à l’antique ; il s’éleve au milieu 
de ces pointes une  tête de la grosseur d’un très-  
petit pois ; cette tête est formée de petites feuilles 
appliquées les unes sur les autres en maniere d’é- 
ca il le s , qui , é tan t écartées et o u v e r te s , laissent 
v o i r  plusieurs fibres roussâ tres , au centre desquelles 
il s’é leve , dans une cavité quadrangulaire , un style 
d r o i t ,  de même c o u le u r ,  qui n’est pas tou jours  
garni de sa petite t ê t e , parce qu’elle se détaché 
souvent lorsqu’on  transporte  les clous de girofle : c’est 
ce b o u ton  que quelques-uns appellent le fust du clou 
de girofle. O n  aperçoit facilement toutes ces particu­
larités en laissant macérer pendant quelques heures 
u n  clou de girofle dans de l’eau tiede ; alors on  re -  
co nno ît  que les clous de'girofle son t  to u t  à la fois le 
çalice , le b o u to n  des fleurs et les em bryons des 
fruits.

Les clous de girofle son t  pesans , g r a s , d’une oHeur 
excellente , et d’une saveur si mordicante qu’elle 
brûle les papilles, nerveuses et la gorge. Si on les met 
en presse , il en so r t  une humidité huileuse.

L’arbre



L’arbre qui po r ta  les clous Je g iro fle , s’appelle giro­
flie r  des Molùquts , C.iryophyllus aromaticus , jructil 
oblongo , C. Bauli. Pin. 4x0. Cet arbre , qui cro ît  clans 
les I sk s  M oluques , égale en hauteur le cerisier , 
même le hêtre de taille m oyenne : il est' de la famille 
des Myrtes. Suivant Rump/iiiis, il s’élève ordinaire­
m ent , sans se diviser , jusqu’à quatre ou cinq pieds : 
la partie inférieure du t ronc  est anguleuse ; la cime 
est disposée en pyramide ou cône , com me celle ds  
l ’épicéa ou du bouleau ; le tro n c  a jusqu’à lin pied 
e t demi d’épaisseur ; le 'bois est dur , t rès-so liJe , re ­
vêtu d'une écorce lisse , mince , et très-adhérente ; 
les branches , qui s’étendent fort au large , sont d’une- 
couleur rousse-cla ire  , et garnies de beaucoup ds 
feuilles opposées deux à deux et en croix , ayan t un<r 
form e elliptique ; on y  distingue , outre  la nervure 
principale qui du pétiole se prolonge jusque vers la 
po in te  , plusieurs petites nervures qui en so r ten t  
presque en ligne d r o i t e , et se term inent à une ner ­
vure  circulaire placée à quelques lignes cfti bord ; ces 
feuil les, qui son t portées sur une queue longue d’un 
pouce , ne son t ni crénelées , ni découpées , mais 
entières et sinuées ; elles on t  de la solidité , com m e 
les feuilles du laurier , auxquelles elles re ssem blen t, 
e t  on  peut , en les écrasant , les réduire en poudre : 
elles on t un goût âcre et arom atique : les fleurs 
naissent en bouquet ( en corym be )  à l’extrémité des 
rameaux ; elles son t en rose , à  pétales bleus , et o n r  
u ne  odeur très-pénétrante. C ’est du milieu de chaque 
fleur ( q u i  non  épanouie , forme un corps plus ou  
m oins sphérique ) , que doivent sortir  les parties de 
la  fructification : le milieu de ces fleurs est occupé 
par un grand nom bre d’étamines purpurines , garnies 
de leurs sommets ; le calice des fleurs est a longé , 
cylindrique , partagé en quatre parties ou  expansions 
en son somm et , de couleur de sang , d’un goû t fort 
arom atique , et soutient le corps sphérique don t nous 
v enons  de parler. Si l’on  ne trouble  po in t  la fructi­
fication , en réco ltan t le çirofle en cet é tat , deux 
ou  trois semaines après la fleuraison , c’est-à-dire 
après le développement des étamines , le calice ou  1» 
clou grossit ; les quatre  expansions, qui soutsnoienc 
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le corps sphérique ; se rapprochen t et  se serrent 2 
fo rm ent ainsi un fruit ovoïde ou  de la form e d’une 
olive , charnu , creusé en nombril , n ’ay a n t  qu’une 
capsule , de couleur verte , blanchâtre d’abord , puis 
roussâtre  , ensuite brun - no irâ tre  , con tenan t une  
amande oblongue , dure , noirâ tre  , creusée d’un 
sillon dans sa longueur. T e l  est le véritable f r u i t ,  
o u  p lu tôt la vraie semence du girofle. Les clous de 
g iro fle , disposés en corym be , son t  ordinairement 
por tés  tro is  par trois sur des péiioles plus ou m oins 
longs , to u jo u rs  opposés et fo rm ant la croix , com m e 
les feuilles , avec les pétioles supérieurs ou  infé­
rieurs , qui se divisent tous  en t r o i s , pour en fournir  
un  particulid\" à chaque clou de girofle ; un  corymbe. 
est com posé 'au  moins de neuf  clous , le plus souven t 
de q u in z e ,  quelquefois de v i n g t - u n ,  et  même de 
vingt-cinq , car il arrive que toutes les divisions ne  
son t pas de trois.

D ans les b o u t iq u e s ,  o u  chez les D ro g u is tes ,  on  
appelle ce-frâit mûr , antofle de girofle , Antophyllus: 
les Indiens du pays le nom m ent polong , e t  en langue 
Malaie , ibu-tsjenki (  mere des clous ou des fru its  )  : c’est 
le moernagelen des H ollandois : les Européens l’appel­
le n t  clou-matrice. Com m e on le laisse sur l’a r b r e , il 
ne  tom be 'de  lui-même que l’année suivante , et q u o i ­
que sa vertu  arom atique soit fo ib le ,  il est dans l’état 
requis p o u r  servir à la plantation  ; car étan t semé 
dans le pays où il c r o î t , il germe , et dans l’espace 
de huit à douze ans , il form e un  grand arbre qui 
p o r te  du fruit. N ous avons dit que les M oluques  
so n t  la patrie du giroflier : il y  çroissoit sans culture ,  
maintenant on  n’en trouve  guere qu’à A m boine , ou. 
il a été t r a n sp la n té , et où il est cultivé soigneuse­
m ent : les Hollandois , putant qu ’ils le p e u v e n t , n ’en 
laissent po in t  subsister ailleurs. La bonne  maniere de 
l-’élever , est de transplanter les plants venus de cluus- 
matricts , de les mettre dan>des lieux remplis d’arbres 
qu i les protègent de leur ombre , et d’arracher en ­
suite ces a rb re s , lorsque les girofliers on t  une certaine 
force ; d’où vient sans doute  l’op in ion  où l’on e s t ,  
que les girofliers ne souffrent ni arbres ni herbes au­
près d’eux? Il faut observer que dans les M oluques
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$es girofliers donnent ordinairement du fruit la sep* 
tieme ou ia huitième année ; cependant à A m boine * 
où  on les cultive avec soin , ce n ’est qu’à dix o u  
douze ans.

O n  distingue donc plusieurs especës ou  variétés 
de giroflier des Molliques. 11 y  a : Le giroflier royal ; 
V o y ez  G i r o f l e  r o y a l . Le giroflier sauvage, qui croie 
naturellement dans toutes les Moluques , est une va­
riété  du giroflier commun et cultivé ; il s’élève plus 
haut ; il a une cime plus grosse , les feuilles plus 
grandes , et leurs nervures paralleles plus écartées les 
unes des autres : les f ru its ,  qui sont t r è s - p e u  a ro ­
matiques , moins nombreux , mais beaucoup plus 
gros , ainsi que les clous-matrices , son t  abandonnés 
aux oiseaux , qui s’en nourrissent ; le bois de l’arbre 
est dur , pesant * très-cendré , et sert à des ouvrages 
de mécanique. Les Hollandois o n t  coutume de c o n ­
fire sur le lieu même les clous-matrices récens et cul­
tivés , avec du sucre ; et dans les voyages sur mer* 
ils en mangent après le r e p a s , p ou r  rendre la diges­
tion  meilleure , e t  p ou r  prévenir le scorbut.

Récolte , débit et usage du G ir o f l e .

O n  cueille les clous de girofle , lorsqu’ils com m en­
cent à r o u g i r , avant que les fleurs s’é p a n o u is se n t , 
par conséquent avant que les organes de la fructifi­
ca tion  soient sortis , parce que c’est alors que le 
clou de girofle est arom atique et p ropre aux usages 
pour  lesquels on  le destine ; plus tard il est sans 
odeur : on  assure que la récolte  ne s’e n  fait que tous 
les quatre ans : la saison est depuis le mois d’O c -  
tob re  jusqu’en Janvier. La cueillette s’en fait en par-11 
tie avec les mains ; on  fait tom ber le reste avec de 
longs roseaux ou  verges ; on reçoit ces especes de 
fruits sur des linges que l’on  étend sous les arbres : 
quelquefois on les laisse tom ber sur la terre  , donc 
on  a coutume de couper to u te  l’herbe avec un grand 
soin , dans le temps de la récolte. Dans ces premiers 
instans, les clous de giröfle son t rougeâtres ou  roussâtres,  
mais ils deviennent bruns en sé ch a n t , et par la fu m ée , 
car on  prétend qu’on  les expose pendant quelques 
jou rs  sur des claies, à la fumée d’uo feu ,  et qu’ensuitq



oil les fait bien sécher au soleil. Personne n’est plus 
instru it sur cette matiere que les Hollandois établis 
à T erna te  et à A m boine : ce son t eux seuls qui cul­
tivent , réco lten t et préparent avec soin les clous de 
girofle , et qui les p o r ten t  par tou te  la terre (*?). Le 
girofle , la cannelle et la muscade, son t p ou r  eux trois 
objets de com m erce de la plus grande im portance : 
leurs magasins Orientaux de girofle son t à A mboine , 
dans le F o r t  de la V icto ire  ; c’est la que les iiabi- 
tans p o r ten t  leur récolte  , don t on a lixé le prix i 
soixante réales de huit la barre , qui est de cinq cents 
cinquante livres de poids. Les habitans so n t  oblige»

( a )  D es  pa tr io tes  François  t rè s -e s t im ab les  on t  travaillé avec 
succès à in troduire  , en 1770 , dans les Isles de France , de B our­
b o n  et de Sechelles , des plants de girofliers e t  de muscadiers. C ’est  
a u s e l e  de M . Poivre p a r t icu l iè rem en t ,  que la F rance  a cette  obli ­
gation  : de là ces arbres  o n t  été transplantés à C ayenne  par  les soins 
«e  M .  M a illa r t du M erle. M . L ’Abbé R a y n a l , dont la c o rrespon ­
dance em brasse  toutes  les parties du globe , a reçu  de C a y en n e  ,  
e n  1778 , une  branche de giroflier chargée d’un bouquet de c lo u s , 
e t  de l’Is le-de-France quelques clous de g iro jh  qui proveno ien t des 
p lantations  faites dans ces Isles. O n  présum e bien que l’im por ta ­
t ion  de ces plantes à nos Isles , a ép rouvé  des difficultés. D è s  176S 
l’on  en fit la ten ta tive  , mais  inutilem ent ; ce ne fut qu’en Avril 
1 7 7 0  , que M .  P r o v o s t ,  l’un de nos N avigateurs  , é tan t  arrivé à 
Gucby , l’une des Isles M oluques  , gagna les gens du  pays  , e t  en 
particulier leur r o i , qui lui procura  des plants e t  des graines de  
g iro flier, des plants  e t  des noix fraîches de  muscadier , qu’il a p ­
po r ta  à l’Is le -de-France  , après une traversée  de deux mois ; l’im ­
po r ta t io n  de ces plants et graines n’ayan t  pas é té  assez considérable  , 
e t  n’a y an t  pas r é u s s i , M. Provost f i t , en 1771 , une seconde e t  
m êm e expédition , e t  rapporta  encore  de  Gucby des plants  e t  des

fraines de  muscadiers e t  de girofliers qui , à son  re to u r  à  l’ls le-de- 
rance , fu ren t distribués aux ha - i tans  des lsles de France  , de B our­

b o n  e t  de Sechelles. O n  pré tend que ces planta tions donnen t b eau ­
c oup  d’èspérance. U n  vaisseau N antois  , com m andé par le Capitaine 
Sr. Abram  , parti  de l’Isle-de-France en 1773 , chargé de plants et 
de graines d 'épiceries po u r  C a y e n n e , y a rriva  en 64  jours de t r s -  
versée .  Nous avons cité ci-dessus une  branche de giroflier chargée  
de c lo u s , p rovenus  des planta tions faites à C ayenne  , d’après l’ex- 
p é dn ion  de M. Provost. 11 sera  curieux e t  in té ressant d ’en recevoir 
le  produit d'amples récoltes. Les années 17S: , 1786 e t  17S7 , en 
o n t  donné p rogressivem ent , su ivant le rappo r t  de M . L esca licr , 
p lusieurs  quin taux de livres, La récolte  s 'en est  faite en A e û t  et 
Septembre,



de planter un  certain nom bre  de girofliers par a n , 
ce qui les a multipliés au point qu’on  l’a désiré , pou r  
le débit annuel , qu’il n’est guère possible d’évaluer 
sans être dans le secret. 11 suffira de dire que la 
F rance seule en achete cinq ou  six cents quintaux 
par année. Il est incroyable com bien tous  les clous 
de girofle contiennent d’huile , quand on  les rapporte  
des Indes , et qu’on  vient à les déballer : pour peu 
qu’on y  touche , les mains en son t teintes. Par quelle 
singularité en t ro u v e - t -o n  , dans ceux que les H o l -  
landois nous d is t r ib u en t , si peu qui aient leur pre­
miere qualité : j’ai cru remarquer que dans seize onces 
de girof!c , il y  en a près de tro is  onces de fort  s e c , 
n o i r â t r e , presque sans g o û t , et sans autre odeur que 
celle que lui com m uniquent les treize autres onces 
avec lesquelles il se trouve mêlé. Voyc^ la réflexion 
qui est à la fin de l'article M u sc a d e .  Passons à l’u­
sage du girofle.

Les clous de girofle récens donnen t par expression 
une huile épaisse , roussâtre et odo ran te  ; mais dans 
la distillation il en so r t  beaucoup d’huile essentielle 
aromatique , qui est d’abord claire , légère et jau ­
nâtre , ensuite roussâtre  , pesante , et qui va au fond 
de l’eau ; enfin une huile em pyreumatique , épaisse , 
avec une liqueur acide. Souvent on  tire du girofle 
l ’huile per descensum : mais l’huile de girofle qui se dé­
bite dans le com m erce , n’est pas tou jou rs  pure. C om ­
bien y  en a-t-il de mêlée avec l’huile de coulilawan ! 
V oyez  ce mot. La bonne  huile de girofle récente est 
d’un blanc-doré ; elle roug it  en vieillissant.

O n fait principalement usage des clous de girofle 
dans les cuisines : il n ’y  a po in t  de r a g o û t , po in t de 
sauce , po in t  de mets , peu de liqueurs sp iritueuses, 
ni de boissons aromatiques , où l’on  n’en mette. 
Aux Indes , on  méprise presque tou tes  les nou rri ­
tures qui son t sans cette épicerie : on  l’emploie aussi 
parmi les odeurs.

Bien des Médecins disent que le girofle a la ver tu  
d echauffer et de dessécher : on  le recommande con ­
tre  le vertige , la pâm oison  , la foiblesse d’estomac 
et de cœur , l’impuissance , la suppression du flux 
m e n s t ru e l , et les maladies hystériques : on  en use
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en  masticatoire ou  en Fumigation , p o u r  se préserver  
de la co ntag ion  de l ’air; il excite  utilement la salive  
dans la paralysie de la langue et le mal de dents.  
O n  fait avec  le girófìe; une poudre dont on  remplit  
de petits sacs , que l ’on p longe dans du vin de Ca­
naries , et qu’on  porte ensuite en amulette sur l’es-  
to m a c  pour le scorbut et la peste. Q uelq uefo is  on  
y  jo in t  de l ’angélique seclie , 'd e  la n o ix  m u sc a d e ,  
c e  l’iris , et des fleurs de lavande , avec du storax  
et  de l’encens oliban et on en met une quantité  
entre deux pieces de co to n  , qu’on  enveloppe en­
suite  d’une étoffe de so ie  piquée , et o n  s’en fait 
u n e  espece de bonnet , utile dans les maladies de lu 
tête  qui v iennent de v ieilles douleurs catarreuses.

L ’huile de girofle si en usage parmi les P arfum eurs , 
«st  excellente pour la carie des_os et le mal de dents ; 
i l  suffit d'en imbiber un peu de c o to n  , et de l’ap­
pliquer adroitement sur la partie affligée : dans l’apo-

Êlexie , on  en frotte le haut et le  bas de la tête. 
Ile con v ie n t  aussi dans les maladies froides et pi- 

tuiteuses , dans la stupidité accidentelle et les affec­
t io n s  soporeuses. D isso u te  dans l’esprit de v in  bien  
r e c t i f i é , c’est, un excellent topique pour arrêter les  
p rogrès  de la gangrene. Le grand secret des Charla­
tans et Arracheurs de dents , consiste  à dissoudre un  
p eu  de camphre et d’opium dans l’huile éthérée du 
girofle ; mais l ’abus de ce remede a quelquefois causé  
la surdité.

G i r o f l e  r o n d .  C’est Wimome o u  graine de girofle ,  
d ont il est parlé à l'article P im e n t  ou  P o i v r e  d e  l a  
Jam aïq u e;  Voye^ ces mots.

GlROFLE r o y a l  , C.iryophyllus regius , ramosus v d  
dtntatus. Les Auteurs fo n t  m ention  d’une autre es­
pece  de clous dt girofle des M oluques , que celle dont  
n o u s  avons parlé ci-dessus. Ce c lou  de girofle royal, 
qu’on ne trouve  point  dans le com m erce , est effec­
t ivem ent très-rare et très-précieux ; c’est une espece  
de petit fruit qui imite l’odeur et le goût du clou de 
girofle ordinaire , mais il est bien plus piixit, plus  
m ince , plus noir  ; il est sans tête ou corps sphéri­
que , et n’a p o in t  lés quatre expansions qui 'termi­
nent le fruit et soutiennent la tête ; il est com m e par-



tàgê depuis le bas jusqu’en hau t plusieurs pah i-  
cules ou  écailles , et il se termine en pointe.

Les Hollandois disent que les Rois et les Grands 
ties Isles M oluques l’estiment jusqu’à la su p e rs t i t io n , 
n o n  pas tan t  p ou r  son goû t et sa bonne  odeur , 
que par sa figure singulière , ou  p lutô t parce qu’il 
est infiniment rare ; car ils soutiennent qu ’on n ’en a 
t ro u v é  jusqu’à présent qu’un seul arbre , e t  dans la 
seule Isle de Makian , sous l'Equateur. Ils pré ten ­
dent encore  que le R o i de cette, Isle fait garder cet 
arbre à vue par ses so ld a ts , de peur que quoiqu’autre 
que lui n’en recueille le fruit. Les Naturels du pays 
disent que quand l'arbre est chargé de ce petit fruit , 
les autres arbres voisins s’inclinent.devant l u i , com ­
me p ou r  lui rendre leurs hommages ; to u t  ceci lui a 
mérité le nom  de giroflier royal ; mais nos  V o y a ­
geurs sont-ils la dupe de tels contes ? Les Indiens 
n om m en t le girofle royal , tinca ou  tshinka-popona. Us 
o n t  coutum e de passer un fil dans la longueur de ces 
clous , afin de les po r te r  à leurs bras , p ou r  en sentir 
souvent la bonne odeur : c’est un  talisman parfumé 
que les Princes des Moluques consacrent à  leurs D i ­
vinités. Il faut être , chez eux , une courtisane à 
prétention , pour  avoir le p la is i rd ’en respirer l’odeur 
de près : il faut être un  Woulî-Haga  (C h ef-M in is t re ) , 
p o u r  avoir  l’honneur d’en po r te r  deux attachés et 
pendans , ou  aux o re i l le s , ou  aux n a r in e s , ou  aux 
lèvres , ou  aü m enton  , ou  au bras : de sorte  que 
l’on  dit en ce pays-Ià , un  W aidi-H api à deux tshinka 
(  girafes  )  , com m e l’on dit en T urqu ie  un Bacha à 
deux queues. O n  voit  par  là que chaque N ation  a 
des étiquettes qui lui son t  particulières. A u reste , 
le nom bre de ces clous marque les degrés jde distinc­
tion. T o u s  les ans on présente un de ces girofles au 
Fétiche ou  D ieu  du pays , afin de se le rendre p ro ­
pice , soit à  la pêche , so it dans d’autres expé­
ditions'.

G IR O F L IE R  ou  G ir o f lée  , ou  V io l ie r  jaune

Ltucoium luttum , D od . Pempt. 160 ; et vulgare , C. B. 
Pin. 202 ; T o u rn .  221 ; et vulgo C/ieiri , flore sim plici, 
J. B. 2 , 872 ; Cheiramhus d u i t i ,  Linn. 924. C’est 
une plante fo rt  com m une , qui vient assez o rd ina i-
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ren ien t sur les vieilles m urailles, sur les décombres I 
sur les rochers , et qu ’on  cultive aussi dans les ja r ­
d in s ,  le long des murs. Ses racines son t nom breuses,  
blanchâtres , ligneuses et vivaces ; ses tiges son t 
hautes d’un pied et demi ; elles poussent beaucoup 
de rameaux , pareillement ligneux et blanchâtres ; 
ses feuilles son t nombreuses , oblongues , pointues 
o u  lancéolées , glabres , d'un v e r t-b lanchâ tre ,  e t d’un 
go û t  un peu âcre , h e rb e u x , amer ; leur suc rougit  
le  papier bleu ; ses fleurs , qui paroissent en Avril 
e t  M a i , son t jaunes , d’une bonne o d e u r ,  mais d 'une 
saveur peu gracieuse , composées de quatre pétales 
arrondis , durables , et disposés en croix  , com m e 
les feuilles de cette p la n te , agréables à la vue : on  
les appelle giroflées ; i! leur succede des siliques lo n ­
gues et t ronquées par l’extrémité , qui se divisent en 
deux loges remplies de semences la rg e s , roussàtres , 
tl’un goû t âcre et amer.

L’on com pte trente -  quatre especes de giroflées ,  
connues  des Curieux, Leur lleur est seule l’obje t qui 
engage les Amateurs à cultiver les plantes qui la 
d o n n en t  ; elle leur a même enlevé leur nom  dans 
la plupart des langues modernes ; la giroflée ne se 
d it  p l u s , en François , que de celle des masures : 
les Anglois ne l’appellent également que wall-flowcr, 
tandis que celle de leurs jardins se nom m e par ex­
cellence la fleur de Juillet ( stock July -flow er). Enfin , 
les Flamands b issan t  à la plante sauvage la dénom i­
na t ion  de violier , {violicr boomte je )  caractérisent celle 
des jardins par le nom  de nagtl-blotm ; Chciranthusi in­
carni , Linn. 924. Les Fleuristes o n t  donné le nom  
de quarantain , Chciranthus annuus , Litin. 025 , au  
girofliir à  feuilles blanchâtres , un peu dentées ; les 
siliques so n t  cy lindriques,  e t l’extrémité aiguë.

Ceux qui s’occupent de la culture des fleurs savent 
qu ’il y  a des giroflées doubles et simples de tou tes  
couleurs , blanches , bleues , violettes et j a n n e s , 
pourpres  , écarlates , marbrées , tachetées , jaspées. 
Les doubles son t les plus recherchées , elles v iennent 
de g ra in e ,  excepté la jaune. O n  la seme sur c o u c h e ,  
au mois de M a rs ,  e t  à c l a i r e -v o ie  : on  couvre les 

p la n ts  pendant les froids ; elles com m encent à mar-



quer à la fin de Septembre : on  met celles qu’on a 
remarqué être doubles , dans des po ts  ou  des caisses 
remplies moitié de terreau , moitié de terre à p o ­
tager , p ou r  les garantir du froid pendant l’hiver ; 
ensuite on peut les t ransporte r  dans les plates-bandes 
d’un parterre : on  peut aussi les semer en pleine 
terre. Les giroflées doubles et simples se multiplient 
par' marcottes ; on  en choisit les plus beaux brins 
qu’on couche en i:erre, en les y  assujettissant avec 
de petits crochets de b o is ;  o n  les a r r o s e , p ou r  faci­
liter la reprise , et on  les plante en p la tes-bandes. 
On présume qu’une giroflée sera double ( et c’est ce 
qu’on cherche ) ,  par son b o u to n  gros et camard 
qui pointe. O n m arco tte  la giroflée quand la fleur 
est passée , ce qui arrive au plus tard dans l’été.

D ans le nom bre des giroflées d o u b le s , il y  en a 
qui son t principalement recherchées des Amateurs : 
telle est la ' grande giroflée de couleur d’écarlate , 
nom m ée à Londres la giroflée de Brompton ; les F leu ­
ristes l’aiment beaucoup à cause de sa grandeur et 
de son éclat ; elle a cependant le désavantage de p ro ­
duire rarem ent plus d’un jet de fleurs. En échange , 
la giroflée des Alpes , à feuilles étroites et à  doubles 
fleurs , d'un jaune  pâle , est très -  curieuse par  le 
touffu de ses jets de fleurs , qui néanmoins son t 
étroites et d’une foible odeur. Il semble que la 
grande giroflée double , jaune en-dedans , rougeâtre 
en-dehors , que les Anglois nom m ent the double mvenal 
flower,  l’em porte sur toutes par le contracte des deux 
couleurs o p p o s é e s , la grandeur des fleurs , e t  leur 
odeur admirable. M. Bourgeois observe que les F leu ­
ristes cultivent une ' au tre  espece de giroflée jaune et 
d o ub le ,  qui a le même po r t  que c e l le - c i ,  mais qui 
paroi t beaucoup plus b e l le , parce qu’elle est pana­
chée de raies rouges en-dedans et en -dehors  de ses 
pétales ; car la grande giroflée, qui est jaune en-dedans 
et rouge en-dehors , perd la plus grande partie de sa 
b e a u té . lorsqu’elle est entièrement é p a n o u ie , en deve­
nant tou te  jaune.

La j aliane porte  aussi le nom  de giroflée musquée. 
.Voyez J u l i a n e .

La plupart des Fleuristes prétendent que la plus



%38 G I R  G I V
sûre méthode p o u r  multiplier les giroflées doubles ; 
e s t  de le faire par m arcottes ou  par boutures  , et 
cela est t r è s -v ra i  ; mais les giroflées doubles qui 
s’élèvent de m arco tte  son t tou jours  moins apparentes 
que celles de graine , et ne produisent jamais de si 
belles ni de si grandes fleurs (  cela dépend peut-être 
de la terre dans laquelle on  les p la n te , et du soin 
qu’on y donne ). Il vaut donc mieux en semer chaque 
année de nouvelles , et t roquer  en même temps ses 
graines avec celles d’un autre A m ateur  qui cultive 
ailleurs de semblables giroflées. Cette découverte  due 
au  hasard , et do n t  on a long- tem ps d o u té ,  est ac­
tuellem ent reconnue de to u t  le monde.

Les fleurs du violicr jaune appaisent les douleurs ; 
elles excitent les reg ie s , et chassent le fœtus et l’ar­
r iére-faix ; on  en fait une conserve don t le sucre 
constitue le plus grand m éri te ,  un  sirop plus van té  
p o u r  sa bonne odeur q u i  pour  ses vertus. O n  pré­
tend que la g ra in e , prise intérieurem ent en grande 
dose , facilite beaucoup  l’a c c o u c h e m e n t , mais aussi 
qu ’elle tue quelquefois le fœtus. Les Auteurs de 
YHerbier d'Emb'un disent à peu près la même chose 
du suc 'de cette p la n te , et ils avertissent prudemment 
qu’i l ,n e  faut le donner que dans une nécessité très-  
pressante : on prépare une huile par l’infusion de 
ses fleurs , qui est fo rt  résolutive , e t  qui appaise 
les douleurs du .rhum atism e et des hém orrhoïdes , 
é tan t  mêlée avec un jaune d’œ u f  dur. En Italie , on  
f ro tte  la région du pubis avec cette huile p ou r  faci­
li ter l’accouchem ent.

G i r o f l i e r  des  M o lu q u e s .  Voye{ G i r o f l e .
G IR O L E . N om  d o n n é ,  par  Aldrovande, à un oiseau 

observé en I t a l i e , et qtii est une alouette com m une.
G IT E  , Cubile, Latibulum. C’est l’endro it  où un ani­

mal sauvage se retire et se repose ; il se dit pr inci­
palement du lievre , On attend le luvre au gîte ; le 
î i e v r e , après avo ir  pâturé tou te  la n u i t , revient le 
matin à son gîte. Le l i t ,  l ’endroit où  un sanglier se 
r e t i re ,  se r e p o se ,  s’appelle bauge; V o y e z  B a u g e .
. G IV R E  ou F r i m a t ,  N ivalis glacles. Le givre est 
une sorte de gelée b lanche ,  qui , en h iver ,  lorsque 
l’air est froid et humide to u t  e n sem b le , s’attache à



Hifférens còrps j aux arb res , aux herbes et aux che­
veux. O n ne donne proprement le  n om  de geléi 
blanche qu’à la rosée du matin congelée,; au lieu que  
le  givre ne lui do it  po in t son  o r ig in e ,  mais à toutes  
les autres vapeurs aqueuses , quelles qu’elles s o i e n t , 
q u i , réunies sur la surface de certains corps en mo­
lécules insensibles ou  fort d é liées ,  y  éprouvent un  
froid suffisant pour les glacer et les rendre distinctes.

Le givre s'attache aux arbres en très-grande quan­
tité : il y  form e souvent des glaçons pendanS , qui  
fatiguent beaucoup les branches par leur p o id s ,  parce 
que les arbres a tt iren t ,  avec  beaucoup de f o r c e ,  
l’humidité de l ’air et des brouillards. C om m uném ent  
le  givre est cette blancheur qui couvre la surface su­
périeure des feu il le s , de maniere qu’elles en paroissent  
plus épa isses ,  plus pesantes , plus opaques et com m e  
sales. Le houblon  sur-tout et le m elon y  son t tr è s -  
sujets , et quantité de plantes qui croissent dans les  
va llons abrités. Les plantes qui son t attaquées du  
givre produisent ordinairement des fruits m al-form és,  
rabougris et d’une crudité désagréable.

Les poils  des animaux s o n t , ainsi que les végétaux ,  
très-sujets à s’humecter considérablement à l’air libre;  
c’est pourquoi on  vo it  le givre s’attacher aux ch eveu x ,  
au m e n t o n , aux habits des V o y a g e u r s ,  aux fourrures,  
et aux crins des chevaux. Il est bon d’observer que 
dans ce cas les particules d’eau , auxquelles le givre 
doit son  origine , ne viennent pas toutes de l’atm os-  
phere ; une partie est due aux vapeurs qui s’exhalent 
du ct>rps de l ’homme* ou  des a n im a u x , puisque le  
givre s’amasse autour de la bouche et des narines en  
plus grande quantité que par-tout ailleurs. O n a dans 
les villes occasion  de faire cette remarque sur les 
personnes qui v iennent de la campagne.

O n  doit encore  rapporter au givre cette espece de 
n eige  qui s’attache aux murailles après de longues et 
fortes gelées. Les réseaux de glace qu’on observe  
quelquefois aux vitres des fenêtres , so n t  aussi une  
espece particulière de givre. V o y e z  les articles G elée 
b l a n c h e  , G lace- et F r o i d .

G L A C E , Glades. Est une eau te rre s tre ,  congelée ,’ 
e t  devenue com pacte , solide , par l’action  du f r o id ,



c c s t - ì - d i r e , par Vabscnce de Ja chaleur. Les phérto* 
inenes de la glace so n t remarquables e t ea  tris-grand 
n o m b re ;  aussi ont-ils excité dans tous les temps la 
curiosité des Naturalistes et des Physiciens. T o u s  à 
l’envi se son t empressés de les examiner avec soin 
p o u r  en reconnoitre  les causes : voic i un exposé su c ­
cinct de cette  multitude de phénom ènes.

L 'eau et tous les liquides simplement aqueux se 
ge’ent naturellement , quand la tem pérature de l’air 
répond  à zéro , ou  à un degré inférieur du th e rm o -  
m etre de M. de Réaumur, ce qui arrive souven t en 
h iver dans nos climats. C ’est-là le terme où la végé ­
ta t io n  cesse. Mais les l iq u id es , sujets à se glacr r , 
n ’offrent pas tous à beaucoup près dans leur congé­
la tion  les mêmes phénom ènes : nous nous bornerons 
à  considérer la glace co m m u n e , ou  celle qui résulte 
de la congéla tion de l’eau terrestre ; sans cesse exposée 
aux  regards curieux des Savans et aux yeux  du vu l­
gaire , 011 a dû l’examiner avec plus de so in  et la 
soum ettre  à  un plus grand nom bre d’épreuves. La 
glace se form e d’au tan t plus p ro m p te m e n t , que l’eau 
qui est soumise au  froid est plus pure et plus tran ­
quille. Elle ne se co rro m p t pas facilement : on remar­
que , que selon le degré et la durée du froid , qui a 
rendu J’eati so lide , la glace est d’autant plus épaisse, 
p o r e u s e , et plus ou  moins pesante. La glace qui se 
fo rm e par un grand froid est to u jo u rs  moins trans ­
paren te , parce que la masse de l’eau é tan t congelée 
t ro p  subitement en m olécu les , elles ne peuvent s’ar­
ranger suivant l’ordre qu’elles affectent d’ordinaire. 
O n  prétend que la quantité d’air qui s’y  trouve  in ­
te rposé  , éparse dans to u te  son  étendue , con co u rt  
également à  donner à la glace ces qualités , ainsi que 
celles don t nous allons parler. Il est de fait que plus 
il g e le , plus la g lace augm ente de v o lu m e , e t cepen­
dant plus elle diminue proportionnellem ent de po ids ; 
ce qui est le con tra ire  de ce qui arrive dans les au ­
tres  corps. La gelivure des arbres , les tuyaux  des 
fon taines qui c re v e n t , les rochers qui con tiennent 
de l'eau et qui se fe n d e n t , son t des suites nécessaires 
de la dilatation et de la force expansive d o n t nous 
,venons de parler. Les expériences faites , en 1740 ,



sur la giace, par M. de M airan, fixent l’augm entation ' 
du volum e q u e .l’eatv prend en  se g la ça n t, à la qua­
torzièm e partie de celui qu’elle avo it é tan t fluide.1 
L’eau exposée près du feu augm ente aussi de v o lu m e , 
tandis que la glace y  diminue. Celle-ci peut nager e t 
dem'eurer suspendue dans l’eau m ô m e , ce qui d é -  
inbntre que sa pesanteur spécifique est inférieure à- 
celle de l’eau fluide. A van t la congélation de l’eau' 
et pendant qu’elle se gele , il en so r t  une g rande1 
quantité d’air en bulles plus ou moins grosses, et qui. 
v iennent crever à sa surface. O n  distingue facilement 
et même, souvent sans l’aide du m icroscope , celles 
qui son t  interposées dans la glace.

La glace a  la proprié té  de réfléchir et de réfracter 
les ray o n s  du so le i l , com m e feroit un morceau de 
cristal : quoique la glace so it un corps t r è s - so l id e , ,  
elle est sujette à s’évaporer considérablement : elle 
se fond plus vite sur le cuivre que sur aucun au tre1 
métal. Elle se divise souven t dans le dégel en co ­
lonnes cannelées , irrégulieres et enc lavées , quoique 
-formée en apparence par feuillets o u  par-couches- 
h o r izon ta le s , appliquées lus unes sur les autres à la 
surfaçe de l’eau.

La 'figure 'le la glace dépend de la pureté de la li­
q u e u r ,  e t des çirconstancés de la congéla tion . Lors­
qu’elle se fait régu lièrem ent, elle forrile des aiguilles 
qui se cro isent ou s’im plantent les unes sur les a u t re s , 
en form ant des angles de trente ou de so ix an te ,  ou  
de cent vingt d eg ré s , et en offrant des éroLe-, à six 
r a y o n s ,  etc. L’eau gele du centre à la c irconférence , 
et dégele en ra iso n  inverse. Koye1 l’explication phy ­
sique des principaux phénom ènes de la congélation 
de l’e a u ,  dans le Traité de la GUice de M. de M au an , 
P a r is ,  1749. z

A u r e s te , lorsque la glace est fondue , elle reprend 
bientôt les propriétés de l’eau de pluie ou  de neige. 
Par ce qui p réc éd é , on  vo it  com bien la c:-n:ilatijn 
est différente de la coagulation ; ce lle-ci n’ !ranr que 
l’épaississement spontané de certains liquides. Zzoyc^' 
l'article G el ée  et ceux de G r ÈLE , N e i GU , G i v r e  , 
F r o i d , G l a c i e r e  n a t u r e l l e  , D ^ g ü l  , l a c i e r s .
Il est-bon d’observer que le m ouvem ent translatif iW-

/



l'eau apporte  tou jou rs  dii changem ent à sa côligélà* 
t io n .  O n  sait qu’une eau dorm ante , com m e celle 
d’u n  é t a n g ,  geie plus facilement e t plus prom pte­
m en t que l’eau d’une riviere qui coule avec rapidité) 
i l  est même assez rare que Je milieu d’une grande 
r iv ie re , et ce qu’on  appelle le fil de l'eau , se glace 
de lu i-m êm e. Si une riviere se prend e n t iè re m en t ,  
■c’est presque tou jou rs  par la ren co n tre  des glaçons 
qu ’elle cl^arioit, et que divers obstacles au ro n t forcés 
de se réunir : ces glaçons s’entassant et s’am oncelant 
les uns sur les a u t r e s ,  ne fo rm ent jamais une glace 
yn ie com me celle d’un étang : les glaces du Spitzberg 
et d’Islande so n t précisément dans ce cas. V o y t ^ . M e r

G L A C IA L E .

O n  cro it  vulgairem ent que tou tes  les rivieres com« 
menceiit à se geler par le f o n d ;  il est cependant dé­
m on tré  que com m e les autres eaux so it  des bassins 
ou des é ta n g s ,  etc. elles se gelent to u jo u rs  par la 
surface. Il y  a plus ; l’eau fluide qui est sous la glact 
pendant une fo rte  gelée est tou jo u rs  moins f ro id e ,  
e t d’au tan t moins au  term e de sa p rofondeur. La 
tem péra ture  de l’air mêlé à l’eau sous la glace est 
donc bien différente de celle de l’air à  la superficie 
extérieure de la ou  can tonné  dans lag  lace même. 
L o rsqu ’il gele, t r i s - f o r t  e t qu’on  casse la glace qui 
couvre  l’eau d’un b ass in ,  cette eau ne tarde pas à sé 
geler de n o u v e a u , et il n’est pas rare  de vo ir  l’eau 
à d é c o u v e r t , fumer (<j). U n petit ven t sec est to u -

x (  a ) C et te  vapeur qui se manifeste  sensiblem ent aux yeux- de* 
s p ec ta teu r;  , ressemble  à celle qui so rt  du  p oum on  pendan t le f ro id ,  
au  m om ent de l’e x p ira t io n , ou  si l’on  a im e m ie u x , de l’eau  q u i  
com m ence  à  s’é ch a u ffe r ,  e t  la v apeu r  qui s o r t  de l’eau  à  l’endroi» 
de la glace c a s s é e ,  p a ra î t  c h a u d e ,  re la t ivem ent à la glace qui la 
couv re .  11 n ’y  a  donc aucun dou te  que le froid condense les va ­
pe u rs  , e t  les re n d  plus ou  m oins sensibles à - la  v u e ,  su ivant le  
iler.rc d’exposit ion de  leur chaleur e t  du  froid de l'air e x té r ieu r .  
C 'e s t  pa r  u n .e f f e t  dépendant de la même c a u s e ,  que l ’eau  de» 
sources  e t  des riv ie res  , celle des fossés , des canaux , etc. fu m e  
to u j o u r s , avan t le lever du  s o l e i l , dans le temps des gelées , n iême, 
dans l’au tom ne , quand les brouillards fon t ressen tir  un froid très» 
p iq u a n t , sflis  gelée. L e  spectacle  de l’eau fum ante  est  assez commun 
dai«  les froids excessifs sur les fossés d'eau v iv e , dont la sourç?



jours la circonstance la  plus favorable à la form a­
tion  de la glace, don t on  prétend' que la durée peut 
quelquefois surpasser pu  egaler celle du marbre. I l  
paro it que la glace a  d’au tan t plus de force pour ré ­
sister à sa rup tu re  ou  à son ap la tissem ent, qti’elto 
est plus com pacte"et plus dégagée d’a i r ,  ou  qu’elle 
a  été formée par un  plus grand froid et dans «tes 
pays plus froids. Les glaces du N ord  so n t souven t 
si so lid es ,  si d u r e s ,  qu’il est très - difâcile de les. 
rom pre ou  de les Casser avec le marteau : voici une 
preuve bien singulière de la fermeté et de la ténac ité  
de ces glaces Septentrionales , que l 'o n  attribue à  l’in­
tensité du .f ro iu , à la force et à  la durée de la con ­
gélation.

Pendant le rigoureux hiver de 1740, on  construisit 
à  P é te rsb o u rg , suivant les regies de la plus élégante 
architecture , un  palais de glace de cinquante -  deux 
pieds et demi de longueur , sur seize pieds et demi 
de largeur et vingt de h a u te u r , saas que le poids 
des parties supérieures et :dti c o m b le , qui é to it  aussi 
de glace., parût endom mager la base de l’édifice : la  
N év a ,  riviere v o is in e , où la glace avo it deux à  tro is

est  au fond des fossés m êm es qui ne gele jamais , ou du m oin» 
t rès-ra rem ent ; mais quand le s o le i l , un peu  élevé sur  l’h o r iz o n ,  
a  échauffé l'air de l 'a tm o sp h è re , la fum ée disparoit jusqu'au- len­
demain matin.

M . D c sm a res t, à la séance publique de l 'Académie des Scieppe#,,i 
i du  14 Avril 17S1 , lu t un  M émoire sur le lieu- et les autres, circons-', 

tances de la  fo rm a tio n  des glaçons spongieux f i e  Us. rivieres ch,ir lent. 
Ces glaçons spongieux se fo rm en t  a u  fond des rivieres peu  p r o ­
fondes , e t  font un assemblage, de . lames de glace qui com posen t 
des especes de petites cellules où  se t rouven t  logés des grains de  
sable qui on t  donné  la fo rm e à .ces” cellules. L ’eau  est s ta g n a n te , 
engagée au milieu de ces sables , e t  tranquille  au-dessous  de T ek  u, 
courante  ; le  froid e x té r ieu r  a tte in t  cette  eau  s tagnante  , refroidit 
le to u t  jusqu’au  degré de la congélation. C et te  glace spongieuse 
est form ée sous l’eau , .p a r  in fra -p o s itio n , e t  devient d’au tan t plus 
épaisse que le dépô t sablonneux est  plus considérable. L’apparition 
du  soleil , ou une diminution du  froid , détachent du fond ces gla? 
ç o n s , qui viennent flotter à la surfacè ; de là ces convois de glaçons 
spongieux qui se vo ien t sur les rivieres , e t  qui deviennent les 
noyaux  de ,1a plupart des glaçons solides que  chât ien t les grande» 
rivieres.



p'eds d’ép a isse u r ,  en avo it fou rn i les matériatiY.' 
( :N os rivieres de Fraïice o n t  offert des glaces qui 

» »voien t au tan t d’épaisseur e t de s o l id i té , le 10 Jan­
v ier 1789.) A  mesure qu’o n  d ro i t  les blocs de glace 
de la riviere , on  les taillo it et on  les embelüssoit 
d’ornem ens ; puis étant posés , on  les arroso ir  par 
une  face d’eaux co lorées de diverses teintes , et qui 
congelo ien t aussi-tô t en offrant des stalactites , des 
grotesques très-variés. P ou r  augm enter la m erveille , 
on  plaça au-devant du palais six canons de glace r.iits 
sur le to u r  , avec leurs a f fû ts , leurs roues de la même 
m a t iè re , et deux mortiers à bombes', dans les mûmes 
p rop o rtio n s  que ceux de fon te. Ces pieces de canon 
éto ien t du calibre de celles qui po r ten t  ordinairement 
tro is  livres de poudre : on  y  en essaya une charge 
d’un quarte ron  : après quoi 011 y  introduisit de l'é- 
tpupe  et un boule t de fon te  : l’épreuve de ces canons 
fut faite un jo u r  en présence de tou te  la C o u r ,  et le 
boulet perça à soixante pas de distance une planche 
de deux pouces d’épaisseur. Le canon don t l’épaisseur 
é to it  au plus de vquatré  p o u c e s , n’éclata po in t par 
u n e  si fo rte  explosion.. Ce fait peut rendre croyable  
ce que rapporte  Olaùs Magnus, l’H istorien  du N o rd ,  
des fortifications de  glace d o n t il assure que les N a­
tions Septentrionales savent faire usage dans le besoin. 
U n  Physicien d’A ngleterre fit en 1763 , où le froid, 
fu t assez considérab le , une  autre  expérience fo rt cu ­
rieuse : il prit un m orceau de glace circulaire de deux 
pieds neuf pouces de diametre et de cinq pouces d’é­
paisseur ; il en form a une  lentille qu’il exposa au 
so le i l , et en flam m a, à sept pieds de distance , de la 
poudre  à  canon  , du p ap ie r , du linge, et d’autres ma­
tières combustibles.

O n sent bien que la glace é tan t plus lécere que 
l’eau > elle peut supporter  des poids considérables , 
lorsqu’elle est elle-même p o rtée  et sou tenue par l’eau. 
D ans la grande gelée de 1683 , la glace de la Tam ise 
n ’é to it  que de onze po u ces ;cep en d an t on  a llo it dessus 
en carrosse. O n  sent bien aussi qu’une s,Ucc adhérente 
à des corps so lides , com m e celle d’une riviere l’est 
à ses bords , do it supporter  un  plus grand poids que

celle



keile qui flotte sur l’e a u , o u  qui est rom pue e t fêlés 
en plusieurs endroits.

D es A uteurs fo n t m ention  des glaces d’Is lande , e t  
de celles de quelques endroits  des Alpes , qui o n t  
Une odeur mauvaise,' e t qui brûlent dans le fe u ,  au  
lieu de l’éteindre ; mais ces sortes d’eaux concretes ne  
donnen t le phénom ène de l’inflammabilité, qu’à cause 
du bitume qu ’elles contiennent.  ;

Q u a n t  à la glace qui se form e à la superficie de la  
te rre  v égé ta le ,  dans les pays de g ran its ,  elle est 
to u jo u r s ,  suivant M. Desmartst, en  filets lim pides, 
paralleles en tr’eux , com m e du gypse en file ts, e t  
perpendiculaires au plan du terrain où ils o n t  été  
formés : ces filets so n t  au tan t de prismes hexagones. 
Ces glaces à  filets se trouven t aussi dans les pays 
volcanisés. ( Journ. de Physique, Mars 1783.) M . Pasumot 
a  reconnu que ces glaçons en filets se fo rm oien t aussi 
à  la surfac .* des terrains calcaires, q u i  so n t un  peu durs. 
{Journ. de Physique , Juillet 1783. )

G L A C IA L E  (p la n te ) .  Voye{ à l'article FlCOÏDE.
G L A C IE R E  N A T U R E L L E , Glaciaria nativa. C’est  

u ne  des curiosités que la F ranche-C om té offre aux  
Naturalistes : c’est une espece de glaciere form ée par la  
Nature. Voy. ce qui est dit vers la fin de fart. G r o t t e .

G LA C IER S ou  G L A C IE R E S , Montes giacici. U n ’est 
peu t-ê tre  p o in t  de spectacle plus frappant dans la 
N a tu re , que celui des glaciers ou  m ontagnes glacées 
de '.a Suisse ; on  en vo it dans plusieurs endroits des 
Alpes. Leurs sommets si é lev é s ,  que q u e lq u e s -u n s  
o n t ,  suivant Scheuchçtr , deux mille brasses de hau­
te u r  perpendiculaire au-dessus du niveau de la mer , 
son t plongés dans une région f ro id e , e t so n t perpé­
tuellement couverts  de neiges et de glaces : près de 
ces somm ets se t rouven t des lacs ou  réservoirs im­
menses d’eaux qui son t  gelées jusqu’à une très-grande 
pro fondeur ; mais qui par les vicissitudes des saisons 
son t sujets à  se dégeler e t à se geler ensuite de nou ­
veau  ; alternatives qui produisent quantité  de phéno ­
mènes curieux.

D e  tous les glaciers qui se t rouven t dans les Alpes 
le plus remarquable est peut-ê tre celui de G rindel-  
w a id , qui est situé à vingt lieues de B erne ,  prqs. d’» 4  
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village qui p o r te  son  nom . M  A ltm ann , dans sori 
Traité sur les m ontagnes glacées e t les glaciers de U  
S u isse , dit que le village de Grindelwald est placé dans 
une  gorge de m o n tag n es , longue et é tro ite  5 de la on  
com m ence déjà à appercevoir  le glacier ; mais en m on ­
ta n t  plus haut sur la m o n ta g n e , on  découvre entière­
m e n t un des plus beaux spectacles que l’on puisse 
im aginer : c’est ^une m er de glace ou  une étendue 
im m ense d’eau congelée. E n  suivant la pente d’une 
hau te  m ontagne par l’endro it  où elle descend dans le 
v a l lo n  et form e un plan in c l in é , il part de ce réservoir 
g lacé un  amas prodigieux de py ram id es , fo rm ant uue 
espece de nappe  qui occupe to u te  la largeur du v a l lo n , 
c’est à -d ire , environ  cinq cents pas ; ces pyramides 
co uv ren t to u te  la pente de la m ontagne : le vallon 
es t bordé des deux côtés par deux m ontagnes fo r t  éle­
vées , couvertes de verdure e t  d’une forê t de sapins 
ju sq u ’à une  certaine h au teu r  5 mais leur som m et est 
stérile e t chauve. C e t am as de pyramides ou  de mon­
tagnes de glace ressemble à une m er agitée par des vents  
o rageux  e t  d o n t les flots très-élevés dans cet état de 
to u rm e n te  au ro ien t été subitement saisis et fixés par une 
fo r te  congéla tion  ; ou  p lu t ô t , on  v o it  un am phithéâtre  
fo rm é  par u n  assemblage immense de tou rs  ou  de 
pyram ides hexagones , d’une couleur b le u â tre , d o n t  
chacune a tren te  ou  quarante pieds de hau teur ; cela 
fo rm e  un  coup  d’œil d’une beauté merveilleuse. R ien  
n ’est su r-tou t com parable à l’effet qu’il p rodu it lors- 
qu ’en été le soleil v ien t à darder transversalem ent ses 
r a y o n s  sur ces groupes de pyramides glacés ; a lors  
to u t  le glacier offre une superficie te rne  et humide , 
b ien tô t  il com m ence à fumer., e t je tte  un  éclat que 
les y eu x  o n t  peine à soutenir . C ’est p rop rem en t à  
la  partie qui va ainsi en pente en suivant l’inclinaison 
de la m o n ta g n e , e t  qui form e une espece de to i t  cou ­
v e r t  de p y ram id es , que l’on  d o n n e  le n o m  ds glacier 
o u  de gietscher en langue du pays.
. O n  v o i t  à l’endroit le  plus é levé  d’où le  glacier 
com m en ce  à  d escend re , des cimes de m ontagnes per­
pétuellem ent couvertes  de n eige : elles so n t  plus hautes 
que tou tes  celles qui les en v ironn en t : aussi peut-on  

Jgs appercevoir de tou tes  le s  parties de k  Suisse. Les
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jgiaçons et les neiges qui les couvrent ' ne  se fondent  
presque jamais entièrement ; cependant les annales du  
p a y s  rapportent qu’en 1 540 on  éprouva un e  chaleur si  
ex cess ive  pendant l’é t é , que le glacier disparut to u t -à -  
fa it  ; alors ces m ontagnes furent dépouillées de la  
croûte  de n eige et de glace qui les c o u v r o i t , e t  m o n ­
trèrent à nu le  roc  qui les co m p o se  ; mais en peu de  
tem ps toutes choses  se rétablirent com m e dans leur

f>remier état. D ans  cette affreuse c o n t r é e , u n  G ro ë n -  
andois cro iro it  être dans so n  pays ; e t  la nature  a  

dû être surprise la premiere fois qu’on y  a  entendu 
une vo ix  humaine.

Ces montagnes glacées qu’o n  v o i t  au  hau t du glacier 
de G rindelwald , bo rden t de tous côtés le lac o u  
réservo ir  immense d’eau congelée qui s’y  t ro u v e .  
M. Altmann  présume qu’il est d’une grandeur très- 
considérable , e t qu’il peut s’étendre jusqu’à quaran te  
lieues , en occupant la partie supérieure d’une chaîne 
de m ontagnes qui occupe une tres-grande place dans 
la Suisse. La surface de ce lac glacé paro ît  en quelques 
endro its  unie com m e un  m iro ir ;  il s 'y  ren co n tre  de 
grands tas de g la ç o n s , o u  des surfaces scabreuses , 
com m e hérissées; il s’y  tro u v e  aussi des fentes o u  
d’énorm es crevaisses, s o u v y i t  larges de plusieurs pieds, 
d’une pro fondeur im m ense ,  et quelquefois remplies 
d ’eau flu ide, qui form e des courans so it  à la surface ,  
so it  dans l’intérieur du glacier, e t même à une p ro ­
fondeur assez considérable: on  en peu t juger s o u v e n t ,  
p a r  un  m urm ure sourd  qui annonce l ’eau cou lan te  
dans des canaux so u te rra in s , très-profonds ; les eaux 
stagnantes son t seules capables de ressouder les fentes 
e t  les c revasses , par l’effet d’une fo rte  congéla tion . 
D an s  les grandes chaleurs la  surface du lac glacé se 
fond  jusqu’à un certain po in t .  O n  a p p e rç o i t , après les 
beaux jours de l’é t é , la destruction de la glace, opérée 
par  l’eau à la superficie du glacier; l’eau cou lan te  
a  creusé dans l’épaisseur des g la ço n s ,  des especes de 
petits vallons avec des angles saillans e t rentrons 
semblables à  ceux des ravines qu’elle ébauche à  la 
surface de la terre. Ce qui semble favoriser la con ­
jecture de M. Altmann  sur l’étendue et l ’immensité 
de ce l a c ,  c’est que deux des plus grands fl'éuves de,



l ’E u r o p e ,  le R h in  e t le R h ô n e , p rennen t leur source  
au  pied des m ontagnes qui fo n t  partie de son  bassin , 
sans com pter le Tessin et une infinité d’autres rivieres 
m oins considérab les, et de ruisseaux. D ans les tem ps 
o ù  ce lac est entièrem ent p r i s , les habitans du pays se 
hasardent quelquefois à passer par-dessus p o u r  abréger 
le  chemin ; mais cette ro u te  n’est po in t  exem pte de 
d a n g e r , so it  par les fentes qui son t déjà faites dans la 
g la c e ,  so it  pa rce lles  qui peuvent s’y  faire d’un m o ­
m ent à l’autre  par les efforts de l’air qui est renfermé  
e t  com prim é au-dessous d e l à  g lace , ou  parce qu ’un 
g laçon  détruit par sa b a s e , se r o m p t , se sépare de la 
masse , s’enfonce et s’affaisse dans le vide intérieur du

Cilacier. L orsque cela a r r iv e ,  on  entend au  lo in  u n  
ru it  h o r r ib le , effrayant ; e t des Passagers o n t  dit avo ir  

sen ti un  m ouvem ent qui parto it  de 1 in térieur du l a c ,  
fo r t  semblable à celui des tremblemens de terre : peut-  
être  ce m ouvem ent veno it- i l  aussi réellement de certe 
c a u s e , attendu  que les tremblemens de te r r e ,  sans être 
t ro p  v io le n s , ne laissent pas que d’être  assez fréquens 
dans ces montagnes.

La roche  qui sert de bassin à ce lac est d’un  m arbre 
n o ir  veiné de b la n c , au som m et des m ontagnes du 
G rindelwald : la partie qui descend en pen te , et sur 
ïaquelle  le glacier est a p p u y é ,  est d’un beau m arbre 
varié  : les eaux superflues du lac e t  des glaçons q u i 
s o n t  à la su r fa ce , son t obligées de s 'écouler e t  de 
ro u le r  successivement par le penchant qui leur est, 
présenté. V o ilà ,  selon M. Altm ann, ce qui fo rm e le 
glacier■ o u  ce t  assemblage de glaces en p y ra m id e s ,  
q u i ,  com m e on a d i t ,  tapissent si singulièrement la  
pen te  de la m ontagne (<*).

( a )  M  de H aller  d î t  qu’en général les m ontagnes netgccs so n t  des 
roc h e rs  couverts  d’une croûte de glace , su r  laquelle la neige s’ar­
rê te .  T o u te s  les Alpes sont cuirassées de glace de plus ou  moins d e  
cen ta :nes de toises ,  suivant leu r hau te u r  , et les glaces p euven t  
com m encer  à 7000 pieds au-dessus de  la m er.  Les vallons pavés d e  
r o c h e r s , qui o n t  le dos le plus é levé des Alpes , au Sud , e t  d 'au­
tres  f a u t e s  m ontagnes  , au  N ord  , son t généralem ent remplis de  
glace , qui couvre  l e s  rochers  , e t  devient une  m e r  glacée avec ses 
y i g u e s , com m e le dit M .  A ltm a n n . 11 y  a  de ces valions ou  la



O n  a observé que le glacier du G rindelwald est sujet 
à augm enta tion  et à d im in u tio n , quo iqu ’il gagne to u ­
jo u rs  plus dans le vallon  qu’il ne  perd. C e  glacier 
est creux par d e s so u s , e t  fo rm e com m e des voû tes  
d ’où so rten t sans cesse deux ruisseaux ; l’eau de l’uti 
est c la ire , celle de l’au tre  est trouble  e t n o i r â t r e , ce  
qui v ien t du terrain  par où  il passe : ils so n t  su je ts  
à  se gonfler dans de certains te m p s , e t  ils en tra înen t 
quelquefois des fragmens de cristal de roche  qu’ils o n t  
détachés sur leur passage. O n  regarde les eaux qu i 
v iennent du glacier com m e très-salutaires p o u r  la dys- 
senterie e t plusieurs autres maladies : il est de fa it  
que la glace de ces glaciers est beaucoup plus froide e t  
plus difficile à fondre que la glace ordinairé ; e t  il 
paro ît  que c’est la solidité de cette g la c e , sa- dureté  
ex trao rd ina ire , e t la  figure hexagone des pyramides' 
do n t les glaciers so n t  c o m p o sés , qui o n t donné lieu 
à l’e r reu r  de Pline et de quelques autres N atu ra lis tes ,  
e t  leur o n t fait prétendre que par  une longue suite  
d’années la glace se changeoit en  cristal de roche.

M. A ltm a n n , dans l’O uvrage que nous avons cité  
ci-dessus , parle encore  d’un a u t re  glacier situé eir 
Savoie dans le V al-d ’A oste ; il cite aussi le glacier dit 
Grimselberg en Suisse, qui semble donner naissance 
à  la riviere d’Aar. C ’est dans les cavités des rochcsr 
voisines du glacier que l’on  trouve  le plus beau cristal 
de roche  ; on  en a tiré une  fois une  co lo n n e  de 
cristal qui pesoit 800 livres.

Le D o c te u r  Langhans nous a donné  , en 1753 , la  
description du glacier de Siementhal dans le can ton  de 
Berne : on  y  distingue des pyram ides de glace d o n t  
les unes so n t hexagones , les autres pen tagones o u

gla'ce regne  , sans d iscontinuité  , jusqu’à qua to rze  Heues ; p e u t -ê t re  
y  en a-t-il de plus longs. Les vallons glacés se con tinuen t p a r  les  
intervalles de deux hau tes  m ontagnes  ; elles descenden t jusqu’au x ’ 
prairies , tou jours  inégales , parce  qu'elles tap issen t des rocs : il y, 
en a  cependant de fo r t  u n i e s , com m e la  glaciere  qui donne  nais ­
sance a u  R hône .  Sous cette  pen te  g lacée coule de Veau , qui s’a ­
masse dans cet te  v o û te  naturelle  ; tous les fleuves de la  Suisse nais ­
sent de cet te  maniere . Les roches  s o n t  dé  différentes especes ;  la  
plus com m une est un  granit,.
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quadrangulaires , etç. A u  som m et de ces m ontagne4 
le  Spectateur é to n n é  v o i t  une  étendue immense de 
glace e t to u t  à côté un  te rra in  couvert de verdure 
et de plantes arom atiques. U ne au tre  singularité ,  c’est 
q u e  tout- auprès de ce glacier il so rt de la m ontagne 
sur  laquelle il est a p p u y é , une  source  d’eau chaude 
très-ferrugineuse qui form e un  ruisseau assez çonsi-, 
dérable.

T o u s  ces glaciers , ainsi que les lacs d’où ils dérivent 
so n t  remplis de fentes qui o n t  quelquefois quatre  ou  
c inq  pieds de largeur et une p ro fondeur très-considé­
rab le  : cela fa i t ,  ainsi qu ’il est dit ci-dessus, qu’on n ’y  
p eu t p o in t  passer sans péril e t sans beaucoup de pré­
cau tions , a t tendu  que souven t on  n’apperço it ces 
fentes que lorsqu’o n  a le pied dessus, e t  même elles 
so n t  quelquefois très-difficiles à  appercevoir par les 
neiges qui so n t venues les couvrir .  Cela n’empêche 
pas  que des chasseurs n’aillent fréquem m ent au  hau t 
des m ontagnes p o u r  chasser les cham ois e t les b o u ­
quetins qu i se p rom enen t quelquefois sur les glaces 
par  troupeaux  ae douze ou  quinze. I l n ’est pas rare  
q u e  des chasseurs se perdent dans ces fen tes; e t ce 
n ’est qu’au  b o u t de plusieurs années que l’on  re trouve  
leurs cadavres préservés de c o r r u p t io n , lo rsque ces 
glaciers s’étendant dans les vallons et se fondant suc ­
cessivem ent, les laissent à découvert.  Ces fentes de 
glaciers so n t sujettes à se re fe rm e r , e t il s’en fo rm e 
de nouvelles en d’autres endroits ; ce qui se fait avec 
u n  b ru it semblable à celui du to n n e rre  ou  d’une  fo rte  
décharge d’artillerie : o n  entend ce b ru it effrayant 
quelquefois jusqu’à six lieues. O u tre  c e la , les glaçons 
qu i com posent les glaciers s’affaissent, parce qu ’ils 
so n t  creux par-dessous ; ce qui cause un grand fracas 
qu i est enco re  redoublé par les échos des m ontagnes 
des env irons : cela arrive sur-tout dans les changem ens 
de. temps et dans les dégels : aussi les gens du pays  
D*ont pas besoin  d ’autres therm om etres e t barom ètres 
p o u r  savoir les temps qu’ils o n t  à attendre.

M . Grouner a entrepris la description générale des 
monts de glace de la  Suisse. O n  y  tro u v e  la p o s i t io n , 
l ’en c h a în em e n t,  la n a tu re  , la fo rm ation  , l ’utilité , 
lus désavantages , e t  to u te  les-c irconstances de ces.



masses énorm es de glaces e t de neiges. C e t ou v rag e
écrit en A lle m an d , v ien t d’être  traduit en F ranço is  , 
à  P a r i s , par M. de Kéralio. O n  y  décrit ces m ons­
trueux  vallons de g la c e , ces m on ts  scabreux qui
p résen ten t une solitude effroyable , où  la  curiosité
seule peut c o n d u i re , au péril de la vie. Les détails 
qu ’on y  lit so n t  instructifs , in té ressans, sijr -  to u t  
p o u r  un  N aturaliste. Ce son t des m ontagnes sur m on­
tagnes., rochers sur ro c h e rs ,  couches sur  couches 
de neige e t de g lace ; un  craquem ent con tinuel des 
amas de glaçons , des masses de rochers e t  de neiges 
qui tom ben t des so m m ets , des lavanges de poussiere 
de glace et de neige ; le triste m urm ure des eaux 
qui cou len t sous la glace et par les fentes des ro c h e rs ,  
dans une solitude, effrayante par elle -  m ê m e , to u t  
y  inspire la c ra in te ,  l’horreur  et l’adm ira tion ,  e t ces 
g/aciers semblent diminuer par dessous à mesure qu’ils 
cro issent par dessus. C ependant on  voyage  dans ces 
contrées  sauvages e t h o rr ib les ,  o ù ' l 'o n  entend to u t  
à c o u p , même en é t é , des bruits pareils à celui du 
plus fo rt  tonnerre . La respira tion devient très-pénibie 
au som m et de ces gUciers, d’où l’o n  v o i t  quelquefois 
la pluie , éclairée par les ray o n s  du so le i l ,  offrir le 
spectacle de l’arc-en-ciel.

O n  tro u v e  dans la T ra d u c t io n  de M. de Kéralio J 
la com paraison des glacieres de Suisse avec cellés du  
N ord. Les plus hauts sommets des m onts de N o rw é g e  
so n t couverts  de neige en été com m e en h iv e r , e t  
les enfoncemens qui son t exposés au N o r d ,  en s o n t  
tou jo u rs  remplis. Cette neige, en vieillissant, se change 
en une glace bleuâtre qu’on  nom m e isbrede, c’e s t-a -  
dire , côte de glace. R ien ne ressemble mieux aux 
glaciers de Suisse, que ces isbredes de N orw ége.

La Suede a des m ontagnes couvertes de neige et 
de g lace ,  mais on  n’y vo it  po in t  de glaciers com m e 
on  en trouve  en Suisse.

L’Islande a , sur -  to u t  au N ord  e t à l’O r i e n t , u n e  
chaîne de montagnes glacées. Il y  a  des exemples de 
glaciers semblables à ceux de la Suisse ; et du milieu 
de ces places les volcans vom issent des flammes e t 
de la lave. Q u a n t  aux glacieres de la Laponie , du 
G roenland du Sp itzberg ,  et des autres terres situées
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vers le Pôle , elles surpassent de beaucoup les gla- 

I cieres de Suisse , tan t par la quantité des g laces ,  
que par le degré du froid ; mais elles ne son t p s 
aussi fertiles. La grande chaîne des m ontagnes du 
P é r o u ,  connue  sous le nom  de Cordillères, est cou ­
v e r te  aussi de neige et de g lace , ainsi que la plupart 
des hautes montagnes des autres C ontinens . T o u s  les 
monts de glace o n t  des situations e t des directions 
f o r t  différentes; les plus considérables v o n t  de l’O rien t 
à  l’O cc id en t ,  d’autres du Midi au Nord. Ces glaces 

;pe so n t que peu ou  po in t  transparentes ; cependant 
elles so n t en général beaucoup plus dures , plus 
légères et plus durables que celles qu ’on tro u v e  en 
h iver dans nos can tons , e t p a r- to u t  ailleurs. O n  a 
m êm e observé que ces glaces des montagnes ne se 
divisent pas en lam es , ni par an g les , com m e les gla­
ces de l’eau coulante.

M. Desmarest d i t , dans un Mémoire lu à l’Académie 
des Sciences , sur le mouvement progressif des glaces dans 
les glaciers , et sur les phénomènes qui dependent de ce 
déplacement successif, av o ir  observé dans les glaciers 
du  F a u e ig n y ,  i .°  plusieurs petits glaçons prismatiques 
qu i é to ien t entièrem ent désunis les uns des au tre s ,  
e t  p rovenan t de plus gros blocs de glace ; il dépla- 
ço i t  et replaçoit ces especes de prismes , dont les faces 
se co rrespondo ien t avec la derniere exactitude ; 2.® 
que pendant la nuit les eaux stagnantes dans les fentes 
des g la ç o n s , les ressoudent en sv g e la n t , et en fo r ­
m en t des blocs de plusieurs pieces assez solidement 
assem blées; 3.0 qu’aux parties supérieures des glaciers, 
les fentes des glaçons so n t m oins la rges , moins fré -

Su e n te s ,  et l’eau produite par la fonte , m oins a b o n -  
ante qu’aux extrémités inférieures; 4 .0 que la rupture 

av ec  fracas des g la ç o n s , est une suite de la fon te  ,  
q u i , en ayant détruit leur b a s e , a rendu nécessaire  
cette  rupture effrayante; 5.° que les montagnes nei­
g e s  sont les magasins qui fournissent à l’entretien  
des glaciers ; ils aboutissent à la région  de la neige ,  
e t  il y  a une correspondance constante et nécessaire  
des amas de neiges aux glaciers, et des glaciers à l’eau  
fon du e et cou lante en torrent : le  spectacle  des n e i ­
ges  toujours a m on ce lées  sur les h a u teu rs ,  d e s glaciers;.



tou jours  placés sur les p e n te s , e t enfin , des to rrens 
qui s’échappoient de l’extrémité inférieure des gla­
ciers , o n t  m ontré  à  n o tre  O bservateur l’économ ie de 
la  N ature dans k  distribution des ne iges, des g laces, 
e t des to rrens produits  par leur fonte. La glace se 
form e chaque jo u r  du produit de la fon te des neiges.
— O n  vo it  le long  des limites inférieures de la partie 
neigée de la m o n ta g n e , une infinité de petits filets 
d’e a u , qui s’étendant par des progrès insensibles sur 
les masses de glaces placées au-dessous , se gelent 
sur ces glaces. —  D ans  ces parties voisines de la  
n e ig e , les glaçons paroissent com posés de couches 
plus ou  m oins épaisses, preuve du travail successif 
de l’eau produite  par une fon te  aussi ménagée. Si 
les neiges de la bordure  son t épuisées par une  fon te 
abo n d an te ,  la neige supérieure n’é tan t plus so u tenue ,  
glisse en faisant des traînées qui o n t  vingt à  tren te  
pieds de longueur , e t par une chute précipitée par­
v iennent jusque dans la région de la g la ce , sans être 
f o n d u e s , souvent même dans l’état de neige : de là 
ces couches de glaces blanchâtres jux t.a -posées sur 
celles de la glace transparente : ces couches de neiges - 
à m oitié fondues son t à la glace com pacte et trans­
parente ce que son t les émaux aux verres et aux glaces 
de nos verreries. 6.° Ce son t ces additions jo u rn a ­
lières de glace vers l’extrémité supérieure des placiers, 
q u i , venan t à glisser sur une certaine étendue du 
lit du glacier, e t changeant de base en raison des rup ­
tu r e s ,  occasionnent le dép lacem en t, le changem ent 
de s i tu a t io n , en un m o t , le m ouvem ent progressif 
des glaçesdans les glaciers. A ins i,  l’approvisionnem ent 
des glaciers exige que les glaçons fournis dans ces 
dépôts im menses, so ien t transportés sur to u te  la super­
ficie de ces glaciers ; et la fon te  des glaces e t la pen te  
du lit des glaciers favorisent ces déplacemens néces­
saires. 7.° Enfin que les prétendues aiguilles de glaces 
accumulées à l’extrémité des glaciers , se so n t formées 
ainsi : —  D es glaçons fo rt lo n g s , appuyés sur leur 
grande surface , lorsqu’ils rencon tren t une pente  
rap ide , et qu’ils v iennent à céder à l’pfFort des glaces 
supérieures , doivent se redresser p o u r  peu qu’ils 
trouven t un  po in t d’appui d’un  côté con tre  les glaçons



qui so n t  au bas de la p e n te ,  e t  que de l’autre if.4 
so ien t  sou levés  doucem ent par le  g laçon  supérieur  
qui suit. C ette  c irconstance se  réunit très -  a isém ent  
vers l ’extrémité des glaciers,  dans l’h ypoth ese  du dépla­
cem ent général des glaces. D e s  g laçons q u i , cou ch és  
sur leur p la t , n’a vo ien t aucune apparence , se pré­
sentent , par cette  n ou v e lle  d isposition  , sou s  une  
form e plus im posante ; et rangés à cô té  les uns des 
au tres , ils peuvent figurer aux y eu x  des personnes  
qui aim ent à se faire il lu s ion  , des p yram id es , des  
grottes  ,  des r u in e s , des arcad es , des pilliers , des  
fo r t if ica t io n s , etc.

C e  qui est digne d’adm iration , c ’est que les m o n ­
tagnes vo is in es  des glaciers son t  tou tes  couvertes de  
plantes : quand on  va  visiter le  glctschcr de G r in -  
delwald en S u is se ,  on  est é to n n e  que les différentes 
exp osit ion s  des m ontagnes v o is in es  du village so ien t  
aussi fertiles. O n  y  tro u v e  dans la même saison  des 
fra ises ,  des cer ise s , des pom m es ,  des poires , des  
p ê c h e s , des p r u n e s , des fleurs de printemps et des 
fleurs d’autom ne ; les plus nourissans pâturages s’é ­
tendent ici jusqu’aux som m ets couverts d’une glace  
perpétuelle. O n  v o i t  en même temps dans les v a l lé e s ,  
l’o r g e , le f r o m e n t , le f o i n , et le  chanvre dans leur  
maturité. On y  Reut semer et m oissonner dans l’espace  
de trois m ois. T o u s  ces objets form ent un ensem ble  
curieux dont l’aspect frappe d’admiration ceux qui ne  
so n t  pas accoutum és à ce grand spectacle. Foyc{ à 
la  suite du mot N e i g e  l’article Lauvines ; ce  so n t  
des pelotes  de n e ig e , q u i , en roulant de ces m o n ­
tagnes ,  fon t des ravages des plus redoutables.

G L A IS. Voyei G l a y e u l .
GL A ISE  , Terra pinguis, miscella Terr*. La glaise 

es t  une terre g ra sse , qui tient le  milieu entre l ’a r g i le , 
le  b o l , l’ocbre et la marne. Les Natural:stes distin­
gu en t la glaise d’avec l 'argile, en  ce qu’elle ne c o n ­
tient que peu ou  p o in t  de parties sableuses. Elle n’est  
p o in t  aussi grasse et aussi onctueuse que la terre  
savpn neuse  et le  bol : elle  n’est point friable et aride 
co m m e l’och re  : elle ne fait p o in t  d’effervescence  
a v ec  les a c id e s , co m m e la marne : elle ressemble à  
u n e  argile fine qui seroit privée de sabla. Les par-



, G L A i ç f
ties qui com p osen t la  glaise so n t  très -  ductiles J 
étant fort liées et tenaces : il y  en a de différentes 
c o u le u r s , qui varient en core  par les substances étran­
gères qu’elles peuvent contenir. Elles "s’am ollissent  
dans l’ea i i ,  et on t la propriété de prendre corps e t  
de se b o u r s o u f le r , et ensuite de se durcir considérable­
m ent dans le  feu : plus elles son t b lan ch es , plus elles  
so n t  réfractaires , et plus elles conviennent dans, la  
fabrique des p o r c e la in e s , et pour faire d’excellens  
creusets. Lorsqu’elles son t colorées*, feuilletées , e t  
dou ées  d’une saveur s ty p t iq u e ,  elles ten d en t ,  se lon  
les circonstances lo c a le s ,  à devenir ardoise ou  schiste  
de différente nature. Voycç les mots A r g i l e  et A r ­
d o i s e .

La glaise sert à faire des ouvrages de poterie  e t  
des tuiles ; o n  l’em plo ie  aussi pour retenir l’eau dans 
les canaux , les étangs et les réservoirs , et pour  
faire des m odèles de sculpture. Les environs de Paris ,  
sur-tout près G e n t i l ly ,  abondent en glaises de diffé­
rentes couleurs.

Les terres absolum ent glaiseuses ne so n t  pas bon nes  
à favoriser la végétation  des plantes : en  g é n é r a l ,  
elles form ent des terrains s té r i le s , mais elles so n t  
excellentes pour dégraisser les étoffes. O n  prétend  
qu’en Angleterre o n  se sert avec le plus grand succès  
du sable de mer pour fertiliser les terrains glaiseux.  
C ’est à la propriété que la glaise a de retenir les e a u x ,  
et de ne p oint leur donner p assage , que son t dues 
la plupart des sources et des fontaines que n o u s  
v o y o n s  sortir de la terre. La glaise ne se rencontre  
pas seulem ent à la surface, de la te r r e , mais m êm e  
a une  très-grande profondeur: on  la trou ve  ordinai­
rement par lits ou  par couches , qui varient pour  
l’épaissèur• et les autres dim ensions : on  y  trou ve  
sou ven t  beaucoup de pyrites. Voyc{ les articles A r ­
g i l e  et B o l .

G L A IT E R O N  ou  p e t i t  G l o u t e r o x  , ou  p e t i t e  
B a r d a n e ,  ou  G r a p p e l l e s ,  Xanthium , D o d . Pem pt. 
3 9 ,  T ou rn . ; et Strumarium, Linn. 1 4 0 0 ;  Bardana 
m inor , Ger. Plante annuelle qui croît dans les terres 
grasses^ contre les m urailles , le  lon g  des ru isseaux, 
dans- les- décombres des b âtin ien s, et dans las fossés



d o n t  les eaux so n t taries. Sa racine est fibreuse 
b lanche et annuelle ; sa tige est haute d’un pied et 
d e m i , d r o i te , an g u leu se , v e lu e , assez ra m e u se , m ar­
quée de points rouges ; ses feuilles son t plus petites 
que celles de la bardane v u lg a ire , co rd ifo rm es , den­
t é e s ,  a l te rnes, d’un vert ti ran t sur le ja u n e ,  v e lu e s , 
légèrem ent découpées en tro is  lo b e s , attachées à de 
longues q u e u e s , d’un goû t peu âcre e t arom atique ; 
ses fleurs naissent dans les aisselles des feuilles ; cha- 
q u 3 fleur est un bouque t à fleurons semblables à  de 
petites vessies ; ces fleurons tom ben t fac ile m en t, et 
n e  laissent aucune graine ; mais il naît sur le même 
pied , au -d esso u s  de ces fleurs mâles ou  stériles , 
d ’autres fleurs femelles ou  fe r ti le s , qui laissent après 
elles de petits fruits o b lo n g s , ( c e  so n t des capsules 
seches ,  teminées par deux c o r n e s , )  hérissés de p i-  
quans crochus , qui s’attachent aux habits des pas- 
s a n s , e t qu i con tiennen t dans deux loges des semen- 
.ces oblongues et rougeâtres. Les fleurs de cette 
p lan te  naissent en Ju il le t ,  e t  les semences mûrissent 
en  au tom ne.

O n  ne se sert en M édec ine , que de ses fleurs e t  
de  ses fruits : on  tire le suc des feuilles, p ou r  guérir 
les écrouelles , les dartres , la gratelle , et p ou r  
purifier le sang. Sa semence infusée dans le v in  
b la n c ,  fait un  bon  remede po u r  débarrasser le gravier 
des reins.

O n  a encore  appelé le glaiteron, plante à jaunir ,

Î arce que les A nciens s’en servoien t p o u r  teindre 
;s cheveux en jaune ou b lond  : cette couleur de 

cheveux , qui é to it  autrefois la plus es t im ée , dé­
m o n tre  que les idées d’agrément so n t .sujetes à la 
fantaisie.

G L A I V E , X ip h ia s , Linn. N om  d’un genre de 
po issons a p o d e s , e t qui a p ou r  espece un ique I’cj- 
padon ; V  oyez ce mot.

G L A M A . N om  qu’on  donne à un animal rum inan t 
e t  sans c o r n e s , appelé im proprem ent par quelques- 
un s  mouton du Pérou ou  chameau du Pérou. Les in ­
dividus de ce genre d’animaux varient com m e no s  
brebis : les uns so n t b lan cs ,  d au tre s  n o i r s , d*autres 
b runs o u  variés de tou tes  couleurs. Les Péruviens



d on n en t à ceu x -c i  le  n o m  de moromoro. V o y e z  l'article 
P a c o .

G L A M E T  de B d o n , est la mouette tachetée ; V o y e z  
ce mot.

G L A N D  et  G L A N D É E . Foye^ aux mots C h êne  
et L iè g e .

G l a n d  de mer , Baianus marinus,  stu Glans ma­
rina. .E s t tin genre de coquillage de. la classe des
M ultivalves , et qui s’attache en form e de petit
vase sur les r o c h e r s , sur les c a i l lo u x , les c o q u il le s ,  
et sur les cru sta cées , même sur les plantes marines ,  
sur les lithophytes , sur les coraux , sur le  dos des  
animaux de mer cé ta cées ,  et sur celui de la tortue  
de mer : o n  en trou ve  encore  dans les fentes e t  
sur les b o is  des v ieux  vaisseaux qui séjournent long ­
tem ps dans le  port. Rarement le  gland de mer est  
seul : o n  les trou ve  presque toujours groupés e n  
grand nom bre , e t  unis par la mêm e matiere qui 
form e la coquille .

Le gland de mer est co m p o sé  de deux portions j  
l ’une ex tér ieu re ,  de form e ou  cylindrique ou  c o ­
nique ; et l ’autre intérieure , de form e pyramidale 
quadrangulaire : la premiere de ces portions ressemble 
à un calice de p la n te , elle  est form ée de douze lames 
triangulaires , ob lon gu es , liées intimement les unes  
aux au tres , dont six plus ép a isses , str iées , o n t  leurs 
pointes vers le h a u t , et six plus minces on t les leurs 
renversées. La seconde portion  est com p o sée  de  
quatre v a lv e s ,  triangulaires, à c o u lis se ,  que l’animal 
a la faculté d’écarter les unes des autres par leurs 
p o in te s ,  pour en faire sortir un panache au m o y e n  
duquel il se procure sa nourriture. Ce panache de  
poils  o u  fils ressemble assez à celui des conques anati- 
feres et des pousse-pieds. C’est donc au m o y e n  de ces  
quatre valves in térieures, formant une croix  au cen ­
tr e ,  que ce testa cée ferme son  ouverture ou  sa bou ­
che , et l ’ouvre dans le besoin ; cette ouverture est  
évasée dans quelques e sp e c e s , rétrécie dans d’autres. 
Ces coquillages on t leurs battans intérieurs serrés l’un  
contre l’a u tre , avec les bords édentés pour se joindre  
m ie u x , et des especes de charnieres en-dedans.

C es vers testacéeg on t douze jambes ou  bras lo n g s



e t  c ro c h u s , garnis de p o i l s , qu ’ils relevant en haut J 
avec huit autres petits , e t qui so n t  inférieurs. M. 
Anderson dit qu’il est plaisant de les vo ir  ouvrir  de 
tem ps en temps la po r te  de leur h a b i ta t io n , e t alon- 
ger lé c o u .p o u r  respirer : cette partie est form ée de 
p lusieurs anneaux élastiques et d une infinité de val­
vules , qui son t  sans dou te  les ouïes , par le m oyen  
desquelles iis séparent l’air de l’eau : ils re tiren t leur 
c o u  avec la même ag i l i té , e t referm ent leur p o r te  : 
le u r  corps est cartilagineux ; leur chair est glaireuse 
e t  mauvaise ; cependant Macrobe dit que dans le festin 
q u e  Lcntulus d o n n a , quand il fu t reçu parmi les Prê­
tres  du D ieu  Mars , il en fit servir de blancs e t  de 
n o irs  ; il y  en a aussi à coquille r o s e , v io lette. Ces 
so rtes  de coquillages multivalves son t co n n u s  des 
Am ateurs sous les nom s suivans ; s a v o i r ,  le turban , 
la  tulipe ou  clochette ,  le gland rayé,  la côte de melon , 
etc. suivant leur fo rm e et leur couleur : leur grosseur 
es t peu constan te  ; il y  en a d’aussi gros que des 
o ra n g e s , e t  d’autres qui ne son t pas plus gros qu’un 
grain de poivre. M. Linnaus en cite tro is  especes : 
la  prem iere s’attache sur les rochers e t sur les cail­
lo u x ;  la se co n d e , sur les coquilles ; la tro is ièm e , 
en tre  des planches de vaisseaux e t d’autres bois. Ces 
coquillages réunis quelquefois en g ro u p e , présentent' 
beaucoup  de va r ié té s ,  tan t p o u r  leur fo rm e que p ou r  
leu r  couleur. Q uelques-uns m etten t au nom bre des 
glands de mer, le pou de baleine. V o y ez  ce mot.

M . Anderson dit en e ffe t , que les glands de mtr 
en tren t  bien avan t dans la graisse des baleines : ceux 
qu’on y  a trouvés  é to ien t habités par des v e r s , e t 
fermés en-dessus par une petite pellicule jaunâtre  : 
ces sortes de coquillages ne s’a ttachen t qu’à des pois­
sons ou  autre animaux de mer fo rt  v ie u x , d o n t la 
peau  s’é tan t endurcie par le nom bre des a n n é e s , est 
devenue insensible. Ce qu’on  dit ici du gland de mer, 
p eu t s’appliquer aux conques anatiferes, O n  tro u v e  ce 
coquillage sur les côtes d’E s p a g n e , de B re tag n e , de 
N o rm a n d ie , et ailleurs.

M . Allioni a  tro u v é  une très -  grande quantité  de 
glands d t mtr devenus fossiles dans les m ontagnes de 
P iém ont ;  ils so n t de diverses g ran d eu rs ,  mêlés avec



ä ’aütres coquilles ; q uelques-uns o n t  conservé leur  
cou leur  naturelle. O n  observe en core  dans ces c o -

Juilles fossiles , que les p ieces qui les com p o sen t so n t  
brmée's de plusieurs feuillets m inces appliqués les  

uns sur les a u tr e s , et qui se rapprochent insensible­
m e n t ,  de sorte  qu’à la vue leur nombre sem ble dimi­
nuer vers l’extrémité. N o tre  Observateur a com pté  
plus de deux cents feuillets dans une des pieces de  
ces coquilles fossiles. O n  donn e  le  nom  de balanite 
au eland de mtr fossile .

G L A N U S  des G recs et des latins. C ’est VHyene ; 
V o y e z  ce mot.

G LA PIR  , G la p is s e m e n t  , Gannïtus. Ces m ots  
expriment l’espece de petit aboiem ent qui fait le  cri 
du renard. Voytç à l’article R e n a r d .

G L A U Q U E  ( d i t  le B l e u )  , Gakus gliucus , R ond . J 
W illugh. , Squdlus (  Glaucus )  fossula triangulari in  
extremo dorso„ joraminibus nullis ad oculos , L inn. A rted. 
N o m  donné à un  chien de mer de la section dè ceux 
qui o n t  une nageoire derriere l’a n u s ,  sans avo ir  de 
trous  aux tempes. Le glauque e s t  connu  dans tou tes  
les m ers ; on  le pêche assez souvent dans la Médi­
terranée et l’Océan. M. Broussonet dit en avo ir  v u  
plusieurs qui avo ien t été pris aux environs de la 
Jamaïque ; qu’il est très-com m un dans la mer du 
S u d ,  et qu’il est co n n u  dans l’Isle d’O ta h i t i ,  sous 
le nom  de mow^otaa. Nieuhoff en a parlé dans sa 
Description des Indes Orientales : ce chien de mer 
a  été nom m é le bleu ou  le glauque ( c ’est le grand 
chien bleu de Duhamel)  , à cause de sa couleur ; e t n o ­
tam m ent de celle du d o s , presque semblable à celle 
de l’aiguë -marine ; le ventre  est blanchâtre. Ce poisson 
parvient quelquefois à une grosseur très- considérable ; 
il est très-vorace ; mais ses d e n t s , dit M. Broussonet 
so n t en bien plus petit nom bre que dans la plupart 
des chiens de mer ; sa c o u le u r ,  la forme db ses d e n ts ,  
et sur-tou t une fossette triangulaire qui se tro u v e  
à  l’extrémité du dos , fournissent des caractères suf- 
fisans pour le distinguer de tou tes les autres especes. 
O n  mange rarem ent sa chair ; mais au  m oyen  de 
quelques préparations , son foie , au r a p p o n  de 
Ronddet, fou rn it aux habitans des bords de la M é -



diterranée, un  assez b o n  mets. M . Brous sonet a fait U 
y description suivante d’un glauque lo n g  de quatre pieds 

et d e m i, qui se  v o it  dans le  Musœunt Britannicum.
« ,Sa tête  est un peu aplatie ; l’ouverture de la 

gueule  à distance égale du b ou t du museau et de la 
base des nageoires pectora les; les dents so n t  presque 
triangula ires, lon gu es , a ig u ës , sans dentelures et tour­
nées vers le fond de la gueule ; les y eu x  p e t i t s , presque 
ronds ; les nageoires pectorales grandes , échancrées 
à  leur extrém ité; les abdominales plus p etites ,  situées 
autour de l’anus , et au -  delà du milieu du corps ; 
la  premiere dorsale est presque triangulaire, et p la .éc  
avant l’aplom b des abdominales ; la s e c o n d e , plus 
p etite  que la p rem iere , placée au -  delà de l’aplomb  
de la nageoire de derrière 1 anus ; la nageoire de la 
queue partagée en deux lobes , dont ie supérieur est 
tro is  fo is  plus lo n g ;  la peau lisse et de couleur grise ,  
avec une teinte de bleu ; les bords <Jes nageoires 
so n t  noirâtres. »

G l a u q u e  , Scomber glaucus,  L inn. C ette  espece 
de poisso.n est du genre du Scombrt, et se trou ve  dans 
la  mer v o is in e  de l’Italie , du côté  de R o m e  et de 
L ivourne . S on  c o r p s , se lon  JVillughby, est aplati la­
téralement , et présente une large surface d'une figure 
rhom boidale  ; le dos est d'une teinte o b scu re , ainsi que 
le s  côtés et le v e n t r e , qui so n t  marqués chacun de 
tro is  ou  quatre taches brunes; i, a les écailles petites 
e t  arrondies ; les y e u x  peu grands et leurs iris argen­
tés ; la gueule m édiocrem ent fendue , et son  inté­
rieur , ainsi que la la n g u e , d’une couleur bleuâtre ; 
le s  m âchoires so n t  garnies de très -p etites  dents : la

?remiere nageoire dorsale a sept a iguillons roides et 
ort courts , dont le  premier dirigé vers la t ê t e , 

est presque couché  sur le d o s ;  les six autres sont  
dirigés vers la queue : ces a iguillons son t liés par 
u ne  membrane dont la disposition  est particulière ; elle 
est d’une part attachée sur tou te  la longueur du pre­
mier a ig u i l lo n , et de l’autre elle aboutit à la base du 
dernier ; la seconde d o r sa le , se lon  Linnœus, a vingt-  
six rayon s  , don t le second  est très- é levé ; la partie 
antérieure et le  haut de cette nageoire so n t  noirâtres ; 
le s  p ectorales on t chacune dix -  sept o u  dix -  huit

rayo n s  ;



G t Ä
rayo n s ; le s  ab dom in a les , cinq ; celle  de l'anus en a. 
vingt-cinq ; e l le  a une tache noire vers so n  som m et : 
entre l’anus et la nageoire de cette partie , on  v o it  
deux aiguillons particuliers. La nageoire de la queue  
est divisée en deux lobes fort a longés et noirâtres  
à leur extrémité.

G L A Y E U L  COMMUN ou  G l a i s ,  Gladiolus major,  
Bysantinus , C. B. Pin. 41 ; Gladiolus communis , L inn.  
52. Plante qui croit aux lieux herbeux, dans les prés 
et  entre les b lés , dans les cham ps; on  en distingue  
entre autres deux especes. La premiere ressemble  
beaucoup  à l’iris bulbeux ; sa racine est tubéreuse , 
charnue et soutenue par une autre rac in e , sous la ­
quelle il y  a des fibres menues et blanches; ses feuilles  
so n t longues , étroites , pointues , dures , fortes ,  
rayées ou  n erveu ses , ayant la figure d’un glaive o u  
d’une é p é e ,  embrassant et renfermant la tige com m e  
dans un fourreau ; c’est d’où lui est venu son  non*  
la t in . La tige du glayeul est haute de deux pieds ou  
e n v ir o n , sim ple , noueuse , ou plutôt un peu feu i l lé e ,  
légèrem ent purpurine en son  s o m m e t , où son t atta­
chées par ord re , et seulem ent d’un côté  (  uno versit 
dispositis )  , six ou  sept fleurs sessiles , grandes, rou ­
geâtres , quelquefois blanches ou  b leuâtres, et garnies 
chacune d’un spathe de deux pieces lancéolées ; chaque  
fleur est com p osée  d’une feuille à six d éco u p u res ,  
rétrécie en tuyau  par le  b a s , et évasée en haut 
en maniere de gueule. Les la n ieres , dit M. Detenne, 
en  son t disposées trois à t r o is ,  et celle du milieu de 
chaque ordre est la plus grande : la supérieure est  
v o û té e ;  les inférieures so n t marquées d’une tache ; la  
fleur n’à que trois étamines. Il succede à chaque fleur 
un fruit gros com m e une a v e l in e , relevé de trois  
c o i n s ,  et renfermant dans trois l o g é s ,  des sem ences  
sphériques, rou geâtres, et revêtues d’une coiffe jaune.  
La seconde espece n’en différé que parce que ses 
fleurs son t plus petites et dispersées sur les deux côtés  
de la t i g e , gladiolus utririqul floridus.

Leurs racines so n t digestives , apéritives , et p ro ­
pres à exciter la suppuration. Il y  a un glayeul d’Afri­
que , à. fleurs écarlates.

G l a y e u l  p u a n t  ou  EsPATXJLt j Iris fe tid issim a , 

Tomi V I. I, '
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L inn. 57 ; stu Xyrls , T ou rn . Inst. 360 ; GLidiotui 
fœ tidus , C . B . Pin. 30. Plante du genre de V in s , et  
qui croît par to u te  la F r a n c e , aux lieux hum ides, le  
lo n g  des h a ies ,  entre les v ig n e s , dans les bo is  ta illis ,  
dans les broussailles et dans les vallées ombrageuses : 
on  la cultive aussi quelquefois dans les jardins, sous  
les nom s d s flambe fétide, iris-gigot. Sa racine est bul­
beuse et ronde à peu près com m e un o ig n o n  : étant 
en core  jeu n e ,  elle n’est que fibreuse ; mais elle grossit  
à mesure que la plante s’é leve  ; elle devient g e n o u i l lè e , 
garnie de fibres lo n g u es ,  entrelacées, d’un goû t fort  
â c r e , com m e la racine de l’iris ordinaire : elle  pousse  
beaucoup de feuilles , longues d’un pied et d e m i ,  
p oin tu es com m e un poignard ou  line epée , d’un vert  
noirâtre et lu isa n t ,  d’une odeur puante dç p u n a is e ,  
quand on  les frotte ou  qu’on  les rom pt : il s’é leve  
d'entre ses feuilles plusieurs tiges hautes d’un pied 
et d e m i, de grosseur m éd iocre , d r o ite s , triangulaires , 
unies ,  portant chacune en leur som m et une petite  
fleur semblable à celle de l’iris , com p osée  de six

Ïlétales , d’un pourpre sale tirant sur le  bleuâtre ; 
es pétales intérieurs son t grands ; les pétales rabattus 

n’on t pas cette  ligne de p o i l s ,  dit M. Deleuze, qu’on  
remarque dans d’autres especes de ce  genre. Il succede  
à ces fleurs des fruits o b lo n g s , a n g u leu x , q u i , s’o u -  
vrant dans leur m aturité , laissent paroître des sem ences  
arrondies, grosses com m e de.petits p o is ,  rou geâtres t 
d'un go û t âcre ou  brûlant.

C ette  plante fleurit en J u i l l e t , et ses fruits so n t  
mûrs en autom ne. L a  vertu principale du çlaycul 
puant con siste  dans sa racine , qui est  propre a éva­
cuer puissamment les e a u x , et à fondre les matières 
tenaces qui engluent souvent les viscères. Cette m êm e  
r a c in e , e s t , se lon  M Bourgeois, un excellent remede  
p ou r  guérir les membres attaqués d’atrophie la plus 
rebelle : o n  en fait une forte d écoction  dans Veau 
de r iv iere ,  dans laquelle on  baigne chaudement matin  
e t  so ir  ,  pendant l ’espace d’une h e u r e , le  mem bre  
malade.

L e GLAÏEUL A FLEURS JAUNES, Iris palustris lutea y 
se trou ve  dans les marais ; la racine de cette plante  
in fusée dans de l'eau im prégnée de parties ferrugi-



iseuses, fourn it une encre aux M ontagnards d 'Ecosse;
G L E T T Ë . N om  que les M onnoyeürs  d o n n en t 

quelquefois à  la  litharge ; V oyez  ce mot.
G LINM ER ou  G l i m m e r . C’est ainsi que les Miné-; 

ralogistes Allemands nom m ent la pierre talqueuse 
q ue  l’on  désigne com m uném ent par le nom  de mica 
.Voyez ce mot.

GLOBE. N om  qu’on  d o n n e ,  i . ° à  la masse to ta le  
de l’eàu et de la terre., Globus -aut Orbis terraqueus 
2.° à la vaste étendue du c ie l , Ortis cœlestis .* de so rta  
que l 'on  dit le globe terrestre e t le globe, céleste. Les 
globes qui fon t partie du système p lanéta ire , s o n t  
réputés sphériques ,  c’est-à-dire  , ronds com m e une 
boule* O n  dit la sphere du Monde; V o y ez  ce mot. 
La terre est convexe par rapport au ciel ; e t le globi 
céleste, qui renferme la te r r e ,  est concave par rap ­
p o r t  à nous. L’œil élevé jusqu’à une certaine dis-’ 
tance de la te rre ,  découvrira une p o r tion  de sa surface 
qui sera nécessairement circu la ire , et don t le diamètre 
augmentera à mesure, que l’œil s’élevera davantage; 
Si l’œil se trouve  élevé de cinq p ieds , le cercle ter» 
rostre en question , a environ quatre lieues de diamè­
tre  , e t environ douze de circonférence. Si Voti es6 
placé sur la t e r r e , de maniere que rien ', sur n o tr e  
g lo b e ,  ne borne la v u e ,  alors on  a un  ho r izo n  qu i 
divise la sphure en d e u x , et qui sert à m arquer le 
lever et le coucher des Astres. En quelque e n d ro it  
de la terre que nous so y o n s  p lacés , l’espace céleste; 
qui nous environne paroît hémisphérique. L’hémis-- 
phere visible s’appelle hemisphere supérieur : l’hémis* 
ph;.-re opposé est 1’hemisphere inférieur. L e  p o in t  l e

Ïilus élevé de l’hémisphere supérieur s'appellè \in ith  t. 
e po in t opposé est le nadir. Le globe terrestre ay a n t 

une ro ta t ion  rée lle ,  a  nécessairement deux pôles qui’ 
correspondent sans cesse à deux mêmes points du ciel ^

' que l’on  appelle pôles célestes, e t  que Von distingue 
en donnant à l’un le nom  de pô/c Arctique, e t 'à  l’au tre  
le nom de pôle Antarctique. Les pôles terrestres s o n t  
dé"is;nés par les mêmes dénom inations. U ne ligne 
droite menée d’u l r d e s  pôles terrestres à l’a u t re ,  e t  
passant par le centre de la te r r e ,  est ce qu’on appelle 
son axe. O n  nom m e équateur,  Æquator (  ou  lignât.



éq u in o x ia leL lrtta  eequlnoctialis ) ,  le plus grand cercle 
du  globe terrestre, qui par conséquent le partage en 
deux parties égales , o u  bien en deux hémisphères. 
L e  pôle A rc tique est le milieu de Yhémisphert Septen­
trional : le pôle A ntarctique est le milieu de l'hémis­
phère Méridional. Lorsque le soleil se tro u v e  à la moitié 
de l’intervalle de son lever et de son  c o u c h e r ,  nous 
disons qu’il est midi : voilà ce qui a donné lieu à 
la  dénom ination  de méridien. Le méridien peut être 
considéré aussi com m e un grand cercle qui coupe la 
sphere en deux : il est midi p o u r  tous  ceux qui son t 
sous ce c e rc le , lorsque le soleil y  passe sur l’hori­
zon . Il est m inuit, au même in s ta n t , dans le méridien 
opposé. L’intervalle d’un midi à l’a u t r e , s’appelle 
jour astronomique. (L e s  Géographes F ra n ço is , en vertu  . 
d ’une loi de Louis X I I I ,  prennent pour premier méri­
d ie n ,  celui qui passé par une Isle de l’A frique , nom ­
mée Y Isle de Fer).

La distance d’un lieu à l’équateur terrestre est sa 
latitude ; la latitude com mence à l’équateur et se te r ­
m ine à l’un  .ou à  l’autre pôle. La longitude com m ence 
au  premier méridien p ou r  finir au même méridien. 
L’axe Occidental de l’écjiiateur , compris entre le 
p rem ier méridien et le méridien particulier d’un lieu , 
s’appelle la longitude particulière de ce lieu. L’équa- 
të u r  ou  to u t  au tre  ce rc le , est divisé en tro is  cenis 
so ixan te  parties éga les , que l’on  nom m e degrés. O n  
appelle minute la soixantième partie d’un degré ; e t  
s e co n d e ,  la soixantième partie d’une minute. La plus 
grande latitude possible est de quatre-vingt-dix degrés : 
o n  com pte  lé même nom bre de degrés p ou r  la distance 
du zériith à l’horizon , et po u r  celles des pôles A rc ­
tique. e t A ntarc tique à l’équateur. L'antipode est le lieu 
de la terre  diamétralement o p p o sé ,  le plus éloigné 
par  rapport à chaque ville et à chaque p o in t  du globe, 
so it  aq u e u x , soit terrestre. Varimut/i es t tou te  la dem"- 
circonférence d’un grand cercle , que l’on  conço it 
com m e une ligne menée d’un lie11 à son antipode ; ce 
qui mesure la distance du \ènith au nadir. La ligne du 
fjo rd  est Yazimuth qui traverse le pôle A rctique : la 
ligne du Sud  traverse le pôle A ntarctique. O n  appelle 
points du Nord  e t du S u d ,  les deux points où les lignes



iâu N ord  et du Sud coupent la circonférence de l’ho* 
r izon terrestre . Il y  a encore les lignes de l’E st e t  de 
l ’Ouest : l’habitant de la terre  qui a  la face tou rnée  
vers le N o r d , a  le po in t  de l’Est à sa d r o i te , celui 
de l'Ouest à sa g au c h e , et celui du Sud derriere lui. 
La ligne du Nord-est est en tre  celles du N ord  e t de 
l’E s t , e t au tan t écartée de l’une que de l’autre. I l en 
est ainsi de celles du Nord-Ouest, du Sud-est et du Sud- 
Ouest ,  respectivement à leurs dénom inations. Les 
points cardinaux son t  les quatre points désignés par les 
Allemands sous ces n o m s , N o rd , S u d , E s t , Ouest. 
O n  les appelle au t re m e n t , Septentrion , M id i , Orient,  
Occident : Les Italiens les désignent par ces nom s : 
Tramontana, Ostro ,  Levante , Ponente. O n  peut s'orienter 
en tous temps e t en tous  lieux ; il suffit de c o n n o î -  
tre  le N ord  , p ou r  conno ître  les autres po in ts  de 
l’horizon , e t par conséquen t l’O rien t : la p roprié té  
qu ’a l’aiguille aimantée de tou jou rs  se placer dans la 
d irection  du N ord  et du Sud , donne le m oyen  le plus 
sur. A  l’égard du m ouvem ent circulaire de la terre 
appelé orbe annuel, V o y ez  à Xarticle PlANETTE- 

Si l’on  conço it  des lignes menées du centre du  
soleil à tous les po in ts  de la circonférence de l’o rbe  
a n n u e l , et prolongées de là jusqu’à la concavité  céles­
te , leurs extrémités fo rm ent au tou r  de cette concavité 
une circonférence que l’on nom m e 1 -écliptique. La te rre  
est sans cesse tangente à l’orbe annuel. Le p o in t  de 
con tac t change à chaque in s ta n t , de 24 heures en 24 
heures , pendant la révolu tion  d’une a n n é e ;  tous ces 
pe in ts  form ent a u to u r  de la terre  une circonférence 
de grand cercle. Ce grand cercle est dans le plan de 
l’écliptique : o n  l’appelle Vécliptique terrestre. Les deux 
points de Pécliptique les plus éloignés de l’équateur 
décrivent chacun un parallele à ce cercle. Le parallele 
décrit du côté du pôle A rc t iq u e , se nom m e tropique 
Septentrional ou  du Cancer, Tropicus Cancri;, celui qu i 
est décrit du côté du  pôle A n ta rc t iq u e , se  nom m e tro­
pique Méridional o u  du Capricorne , Tropicus Capricorni: 
chacun d’eux est distant de l’équateur de v ing t-tro is  
degrés et demi. L’éc lip tique , Linea écliptica, coupe  
l’équateur en  deux poin ts  diamétralement opposés : 
on les appelle points cquinexiaux ; l’un  est nom m é le



p o in t  équinoxial de M a r s , e t l’au tre  le  po in t équi-2 
nox ia l de Septembre. Voyc^ E q u i n o x e .

O n appelle cercla polaires deux petits cercles paral­
leles entr’eux e t à Véquateur ; l’un  est décrit dii 
cô té  du pôle A rctique , e t se nom m e cercle polaire 
Arctique : l’au tre  est décrit du côté du pôle A ntarc­
t iq u e  e t se nom m e cercle polaire Antarctique. O n ap­
pelle fo/ze en g én é ra l , Zona , une p o r tion  de sphere 
com prise entre  deux cercles paralleles. Le Zodiaque, 
Z odiacus, est une zone  ; Voye^ C o n s t e l l a t i o n .  En 
u n  m o t , le globe terrestre est divisé par les tropiques 
.et les cercles polaires en cinq zones. La çont torride 
com prise en tre  les deux tropiques , est ainsi appe lée , 
à  cause de la chaleur excessive que le soleil y  fait 
sentir. Il e s t , dans l’a n n é e , des temps où les peuples 
qu i l’habitent n ’o n t  po in t d’ombre à m id i , parce que 
to u s  les Jieux de cette zone  se trouven t successi­
vem ent dans la direction de la verticale du soleil : 
ce qui arrive deux fois l’année po u r  chaque lieu. D ans 
les tem ps où la verticale du soleil passe entre le 
t rop ique  du Cancer e t le pôle A rc t iq u e , l’ombre 
méridienne des habitans cités ci-dessus, se projecte  
du  côté du pôle A ntarctique : elle ne se projecte vers 
le pôle A rctique que dans l'es temps où la  verticale 

. passe entr’eux e t le pôle A ntarctique. E ntre  les 
trop iques et les cercles polaires on  éprouve une 
tem péra ture  m oyenne  , entre  le grand chaud et le 
grand froid : de là le nom  de {ones tempérées, l’une 
S ep ten tr ionale , l’autre Méridionale. I l  y  a deux zones 
glaciales ainsi appelées , à cause de la grande rigueur 
du  froid qu’on y  éprouve ; l’une dite S ep ten tr ionale , 
s’étend du cercle polaire A rctique au  pôle du même 
no m  ; l’autre est dite M éridionale , e t a la même 
étendue vers le pôle A ntarctique. C e n’est que dans 
l ’étendue de ces deux zones qu’on  éprouve des jours 
continus. Les peuples de ces zones y  v o i e n t , pen­
dan t to u te  la durée du jo u r  con tinu  , leur om bre 
faire le to u r  de l’horizon. L 'om bre méridienne des 
peuples qui habitent les zones glaciales et tem pérées , 
se  pro jec te  tou jou rs  du même coté. Les peuples Sep­
ten tr ionaux  l’o n t  tou jo u rs  tou rnée  vers le pôle Arcti­
que ,  e t  les peuples M éridionaux vers le pôle A ntarc-



tique. T 'o ye^P a rtic le  J o u r .  C e que ftous v en o n s  d’ex­
poser est extrait du Tableau du système du  M o n d é , se lon  
Copernic ,  par M. M aclo t.

T out le globe terrestre en général est recouvert à  sa  
surface de plusieurs co u ch es ,  ou lits crevassés, de terre 
ou  de p ierre , qui en vertu de leur parallélisme, fon t  
l’office de siphons propres à rassembler l ' e a u , à la  
transmettre aux réservoirs des fon ta in es , et à la laisser 
échapper au dehors. Le globe entier atteste que sa  
structure extérieure est pour la plus grande p a r t ie ,  
l’ouvrage des eaux ; ce son t elles qui ont travaillé et. 
m odelé  les m ontagnes et les vallées , etc. Plusieurs' 
on t donn é  ou p osé  des plans pour faire v o ir  l’é c o ­
nom ie  naturelle du globe terrestre : c’est ainsi que l e  
Naturaliste d écr it , range par classe et par ordre de 
c o l le c t io n , ce  que le G éographe prend pour base de  
ses descriptions topographiques. V o y e ^ ï  article  T e r r e  ,  
et celui de F o n t a i n e  ; et pour ce qui regarde le globe 
céleste ,  lisez ' le s  articles C i e l  , A s t r e  , C o m e te  
E c l u s e  , P l a c e t e  , etc.

G l o b e  d e  f e u ,  G lobus igneus. M étéore 'qui paroît 
quelquefois dans les a irs , mais avec des variétés. C’est  
une' boule ardente , qui pour l ’ordinaire se meut fort  
rapidement en l’a i r , et qui traîne le  plus sou ven t  
une queue après elle. Lorsque ces globes v iennent  
à se d iss iper , ils laissent quelquefois dans l’air un  
petit nuage de couleur cendrée : ils son t souvent  
d’une grosseur prodigieuse. En i 6 8 6 , K irc h  en  v it  
un à L eipzig , dont le diametre é to it  aussi grand q u e  
l e  demi -  diametre de là lune ; il éclairoit si fort la 
terre pendant l,a nuit ,  qu’on  auroit pu lire sans lu ­
miere , et il disparut insensiblement. En 1 6 7 6 ,  M a n a t i  
v it  un globe lum ineux  qui traversa la mer Adriatique et 
l ’Italie : cette masse de lumiere fit entendre du bruit 
dans tous les endroits où elle passa, sur-tout à L ivourne  
et  en Corse. B albus  v it aussi un globe de fe u  à B o u lo g n e , 
en 1 7 1 9 , dont le  diametre paroissoit égal à celui de 
la pleine lune ; sa couleur é to i t  com m e celle du cam­
phre enflammé ; il je to it  une lumiere aussi éclatante  
au milieu de la n u it ,  que celle que donne le so le il  
lorsqu’il est prêt a paroître sur l’horizon. On y  re­
marquent quatre gouffres qui vom isso ien t de la fu m ée ,  '



e t  l’on  v o y o i t  au  dehors de petites flammes qui rep o -  
so ien t dessus, et qui s’élançoient en haut. Sa queue 
é to it  sept fois plus grande que son  diametre ; il creva 
en  faisant un bruit terrible. Celui qu ’on  avoit observé 
au  Q uesnô i ,  en 1717, parut dans un n u ag e , au milieu 
de la place pub lique , a l l a , avec l'éclat d’un coup de 
ça n o n ,  se briser co n tre ia  tou r de l’Église, et se répandit 
ensuite sur la p la c e , comme une pluie de feu. L ’instant 
d ’ap rè s ,  la même chose arriva encore au  même lieu.

O n  vo it  q u e lq u es -u n s  de ces globes qui s’arrêtent 
dans un e n d ro i t ,  et d’autres qui se meuvent avec 
une  grande rapidité • ils répandent p a r - to u t  où ils 
passent une odeur de soufre brûlé : il y  a  de ces globes 
qu i ne font point de b r u i t , et d’autres qui en font. 
O n  a plusieurs observations de globes dt f e u ,  tom bés 
avec bruit dans le temps qu’il faisoit des éclairs 
accom pagnés de to n n e r re ;  et souvent ces globes o n t  
causé de grands dommages. D epuis que les O bserva­
teurs en H isto ire  Naturelle et en Physique se so n t  
m ultip lies ,  on a remarqué un grand nom bre dp ces 
m étéores enflammés qui s’élèvent plus o u  moins dans 
l’atmosphere. Les gazettes o n t fait m e n t io n , ces années 
dern ie re s , de plusieurs de ces météores , don t quel­
ques-uns o n t  détonné de façon à se faire entendre de 
t rè s - lo in ,  et o n t  offert des chevrons lumineux de 
différentes figures qui alarm oient le peuple.

Le 17 de Juillet 1771, vers les dix heures et demie 
du s o i r , l’air étant f o r t  chaud (  à v ingt-c inq degrés 
au  therm om etre de M. de Reaumur ) ,  le temps très- 
serein , à l’exception de quelques nuages qui bo rdoien t 
l ’horizon du côté du C o u c h a n t , on  vit to u t  d’un  c o u p , 
au  N o rd -O u es t ,  où se form ent les aurores boréales , 
dans la m oyenne  rég ion  de l’air , une lumiere qui 
croissoit à mesure qu’d le  avançoit. Elle parut d’abord 
sous la form e d’un globe, ensuite avec une queue 
semblable à celle d’une comete. Ce globe ay a n t tra ­
versé avec assez de rapidité une partie du c ie l , du N ord- 
O uest au Sud-Est-, en s’approchant de l’horizon , ré ­
p a n d i t ,  com me e n  s’o u v r a n t ,  une lumiere si vive et 
si b r i l la n te , que presque tous ceux qui la v iren t ne 
pu ren t en soutenir  l’éclat. C ette  lumiere ressembloit 
à  celle des bombes lumineuses d’artifice. A u  dernier



instant de son ap p a r i t io n , ce globe prit la form e d’une 
p o i r e , e t sa lumiere éto it d’un blanc pareil à celui 
d’un métal en fusion ; cependant il sembloit que dans 
quelques e n d ro i ts , cette lumiere éto it plus r o u g e , et 
l ’on  y  v o y o i t  des especes de bou il lonnem ens, avec 
une matiere fumeuse. La queue éto it d’une couleur 
plus rougeâtre . La durée de ce phénom ène n’a guere 
été que de quelques secondes. La grosseur extraordi­
naire de ce globe et son extrême hau teu r ,  o n t  fait 
cro ire  à la p lupart de ceux qui l’o n t  vu  , qu’il é to it  
tom bé au-dessus d’eux. O n  l’a  vu  par-tout aux e n -  > 
v irons de P a r is ,  même à L y o n ,  à D i jo n ,  à T o u r s ,  
à  A rg e n ta n , à R ouen , à Londres et plusieurs autres 
endroits encore plus éloignés. D eux ou tro is  minutes 
après sa d ispari tion , on entendit un bruit s o u r d , ap p ro ­
chant de celui d’un coup  de tonnerre  qui éclate au  
loin ; quelques-uns on t  com paré ce bruit à celui d’une 
maison qui é c ro u le , ou  à celui d’une voiture chargée 
de tonneaux  et de p a v é s , e t qu’on  décharge dans le 
loin tain . O n  assure que dans plusieurs e n d ro i ts , les 
vitres et les meubles on t t rem b lé ,  ce qui a pu être 
occasionné par la com m otion  de l’air. Le lendemain 
m a t in ,  on  ressentit une chaleur plus fo r te ,  il tom ba 
quelques gouttes d’e a u ,  dont l’odeur éto it fo rt  désa­
gréable. Cette pluie rafraîchit le te m p s , le therm o- 
metre descendit à dix-sept degrés.

Le i8  A o û t  1783, nous vîmes sortir  de l’horizon 
de Chantilly , au N ord , à neufheures  et un quart du 
so i r ,  un  m étéore de feu qui rentra  dans l’h o r iz o n ,  
au Midi. Sa form e éto it  celle d’un globe de feu o v a le , 
don t le diametre a p p a ren t, arrivé au zénith de l’horizon  
de C h a n t i l ly , é to it celui du disque de la lune. La durée 
to ta le  de son apparition sur cet horizon , a été d’en­
viron douze secondes. Ce globe é to it  suivi d’une queue 
longue d’environ cinquante to ises , d e l à  grosseur du 
p o u c e , e t d’une lumiere plus éblouissante que celle du 
globe m êm e; cette qu eu e ,  contiguë au globe, parut et 
disparut successivement tro is  fois ; elle la n ça , en arriéré 
de toutes ses su rfaces , des jets ou  chevrons de lumiere 
de la plus grande beauté ; enfin , le globe parut s’ouvrir 
en cinq p ar t ie s , qui firent autant de petis globes lu ­
mineux , qui ne  m ’offrirent ni bruit ni fumée. Le baro-



metre é to it  presque au beau ; tro is  heures après, presqtiô 
au  variable ; la veille,, il avo it  plu. Ces phénom ènes, 
leu r  durée et les autres circonstances de ces m étéores, 
pa ro issen t,  ainsi que ceux du to n n e r r e ,  tenir à ceux 
de l’électricité. Voyc{ T o n n e r r e .

G LO B O SITES ou T o n n l t e s .  Les Conchyliologues 
donnen t ce nom  à des coquilles fossiles, univalves, 
g lobu leuses , presque sans v o lu te s , e t ordinairement 
sphériques comme de petits tonneaux. La bouche en - 
es t la rg e ,  quelquefois den tée ,  d’autres fois éventée , 
c’e s t -à -d i re , que leur opercule laisse quelquefois une 
petite ouverture. Le som m et a un nœ ud ou m a m elo n , 
qu i se trouve  assez souven t dans l’endroit où se ter­
m inen t les spirales. Le fû t est souvent lisse, quelquefois 
ridé Ou strié ; d’autre fois le corps est garni de côtes : 
o n  trouve  toutes ces particularités dans les coquilles 
analogues ou v iv a n te s , et que l’on  appelle la couronne 
d’E thiopie , la harpe, la bulle d’eau , etc. de la famille 
des Conques sphériques. V o y ez  ces mots.

O n  rencontre  beaucoup de ces coquilles devenues 
fo ss ile s , fo rt  peu de pétrifiées ; .on  en trouve  plus 
com m uném ent les noyaux . M. d’Argenville fait de ces 
coquilles vivantes un g e n r e , sous le nom  de Tonnes ;  
e t  M . Adanson les a rangées sous le nom  générique 
de Pourpres. V o y ez  ces mots.

G LO B U LA IR E ou B o u l e t t e  , Globularia. I l  y  a 
plusieurs especes de ce genre , qui est de l’o r d r e , dit 
M . Deleu^c, des plantes aggrégées. O n  ne parlera ici 
que des deux especes les plus connues. La premiere 
cro it  dans les prés, c’est le Globularia vulgaris, T o u rn .  
Inst. 4 6 7 ;  Linn. 139 ; Belli s aerulea , sive Globularia 
Monspeliensium, Lob. Icon . 478. Sa racine est vivace ; 
sa  tige est haute de six à sept pouces , d r o i t e , terminée 
p a r  une seule tê te  de fleurs. Les feuilles radicales so n t  
ovales , spatulées , échancrées par le b o u t ,  de ma­
n iere à  form er tro is  den te lures , d o n t celle du milieu 
es t un pro longem ent de la côte : les feuilles de la 
t ige  son t é t ro i t e s , lancéolées e t  entieres. Ses fleurs 
so n t  m o n o p é ta le s ,  à quatre divisions , tubulées , 
b leues ,  disposées en globe : chaque f leu r ,  con tenan t 
quatre  étamines séparées, est sou tenue par son  calice 
p r o p r e , qui est un  tube divisé en cinq po in tes : plu­



sieurs fleurs son t réunies sur un  réceptacle commun ;  
e t séparées les unes des autres par des balles ; il suc­
cede à chaque fleur une semence nue , con tenue  
dans le calice propre.

La deuxieme espece , qui est la plus curieuse , es t 
le T u r b i t h  b l a n c  ou  le Séné des  P r o v e n ç a u x  ,  
Alypum Monspclianum , aut Fruttx terribili*, J. Bauh. 1 ,  
508 ; Globular ia fruticosa , my n i  folio tridentato ,  Tou 'rn . 
Inst. 467. C ’est un  petit arbrisseau fort agréable à  
v o ir  dans le temps de la fleur. I l  cro ît à la hauteur 
d ’une coudée, en P rovence et en L anguedoc , dans 
les lieux voisins de la mer : on  en trouve  beaucoup 
auprès de M ontpe llier ,  et principalement sur le M o n t 
de Cette . O n  n’a p o in t  encore pu parvenir à le natu ­
raliser dans nos jardins : voici la description de ce 
petit arbuste. Sa racine est f ib reuse , grosse com m e le 
pouce  et longue de q u a t r e , couverte  d’une écorce 
no irâ tre  : ses branches déliées et cassan tes , so n t  cou ­
vertes d’une pellicule rougeâtre . Ses feuilles, persis­
tantes l’hiver , son t  placées sans o r d r e , tan tô t par 
b o u q u e t ,  tan tô t isolées , ayan t quelque ressemblance 
à celles du myrte. Chaque rameau p o r t e , po u r  l’o r ­
dinaire , à l’ex tré m ité , une seule fleur à demi-fleuron,' 
d’un beau v io le t ,  et d’un pouce de large. T o u te  cette 
p lante a beaucoup d’amertume. Son goû t est aussi 
désagréable que celui du la u rè o le , et son am ertum e 
augmente beaucoup pendant six ans. Valypum  est no n -  
seulement un  très-v io len t purgatif, mais encore  u n  
émétique puissant e t même dangereux. Des Charla­
tans d’Andalousie en o rdonno ien t autrefois la décoc­
t io n  dans les maladies vénériennes : aujourdhui que 
l’on co nno ît  la violence de ce remede ,' on  n’en fait 
u s a g e , ainsi que du tith ym a k , qu’avec grande pru­
dence.

G LO RIEU SE. Voye% M o u r in e .
G L O S S O P E T R E S , Glossopetrœ. N om  qu’on a d o n n é  

im p ro p re m e n t , par une suite d’erreurs populaires ,  
à  des1 dents pétrifiées ou  fossiles, qu’on  c ro y o it  être 
des langues de divers animaux , e t notam m ent des 
langues de grands s e rp e n s , changés en p ie r r e , lors 
de l’arrivée de l’A pôtre Saint Paul dans l’Isle de 
Malthe.



Les dents de plusieurs animaux marins constituent 
les glossopetns , qu’on  devroit nom m er odontoparts ou 
tchthyodontes, p o u r  celles de poissons. Leur grandeur, 
leu r  form e et leur couleur son t assez différentes : on 
en trouve qui o n t  jusqu’à quatre  et cinq pouces de 
l o n g u e u r , e t qui o n t  appartenu à une lamie ou  au 
carcharias ; voilà les vraies lamiodontes : d’autres son t 
celles d’un  poisson de la C h in e , du genre des Raies. 
Celles qui son t  pyram idales, triangulaires ou  en faulx, 
dentelées sur les bords , avec une base fou rchue ,  sont 
reconnues pour les dents de la m âchoire d’un grand 
requin ; les aiguës , d ro i te s , petites , arrondies , qui 
ressemblent aux dents de chien , son t reconnues pour 
celles de la mâchoire inférieure d’autres especes de 
chiens de mer. Q uelquefois elles son t carrées , et 
ap p a r t ie n n en t ,  d i t - o n ,  au cheval de riviere; d’autres 
fois elles son t hém isphériques; pour  lors elles son t 
les dents molaires du poisson nom m é grondeur , ou  
de la dorade. V o y e z  ces mots,  celui de C r a p a u d i n e  et 
celui de TURQUOISE.

La croû te  des glossopetres est ordinairem ent m ince ,  
p o lie  et lu isan te ,  com m uném ent gr'sâtre ou  ja u n â tre ,  
quelquefois b la n ch â tre , rarem ent brune et renferm ant 
u n  n o y au  fibreux e t  osseux , qui est de la substance 
des dents. O n  les trouve  en divers p a y s ,  notam m ent 
à  M althe , dans la terre  ou  dans des bancs de tou tes  
sortes de pierres. Les lamiodontes ne son t pas rares en 
Béarn , au pied des P y ré n é e s , près de Dax.

Les L ithographes o n t donné à ces corps fossiles 
f igu rés , des nom s tirés des choses qu’ils représentent ; 
c’est ainsi qu’ils o n t  nomm é ornithoglossum , la dent 
c o n iq u e , qui imite la langue d’une pie , etc. Cette 
multitude fatigante et inutile de différens nom s bar-i 
bares , ne s e r t , ainsi que les nouvelles nom encla­
tures , souvent baroques , qu’à surcharger et em­
brouille r  l’étude de l’H isto ire  N a tu r i l e  ; c’est p o u r ­
quoi nous les épargnerons au  Lecteur.

G L O U T . C’est la poule-sultane brune , de M. Brisson; 
ce t oiseau se trouve  en Allemagne ; on  le nom m e 
glutt aux environs de Strasbourg ; la membrane qui 
couvre  le fron t est d’un v e r t - ja u n â tr e  ; le plumage 
supérieur est brun , l’inférieur blanc ;  le bec est no ir  j



les pieds son t 4’un vert-jaunâtre ; les ongles gris ; le  
Son. de sa vo ix  est h a u t ,  p e rç an t ,  semblable au so n  
d’un fifre.

G L O U T E R O N . Voyt^ B a r d a n e .  Le petit glouteron 
est le gl ai te  on. V oyez ce mot.

G L O U T O N  ou  G o u l u  de L a p o n ie , Gulo. C ’est 
le rosomoka de Rçacçinski et de Nuremberg ;  le gulo 
mustela de Linnxus. Quadrupede qui se trouve  dans 
les grandes forêts de la D a lécar lie , de la Laponie e t  
dans tou tes  les terres voisines de la mer du N ord ,  
ta n t  en E urope qu’en Asie. O n  le re trouve sous le  
nom  de carcajou au Canada , e t dans les autres par­
ties de l’Amérique Septentrionale; Foycç C a r c a j o u .  
Cet animal est à peu près de la forme d’un blaireau ,  
mais du double au moins plus épais et plus grand ; 
il a  la tê te courte  ; les yeux  p e t i t s , 'es dents tr è s -  
fortes , le corps t r a p u , la queue p lu tôt courte  que 
lo n g u e ,  et bien fournie de poil à son ex trém ité ; sa 
peau est d’un brun obscur sur le dos , e t d i m  
b run-roux  sur les flancs ; la plus estimée est extrême­
m ent noire  et com me lustrée : cependant le poil en 
réfléchit une certaine blancheur luisante , com m e 
celle des satins et des damas à fleurs : aussi cette 
fourrure bien cho is ie ,  bien préparée , est-elle très-  
recherchée et fo rt  chere en Suede. D ans les régions 
du N ord  , on dit qu’un hom m e est richement hab illé ,  
quand il est vêtu «le fourrure  de glouton. Les N aturels  
de K am tschatka préfèrent souven t cette fourrure à 
celle de la zibeline e t du renard n o ir ;  ils la van ten t 
te llem ent, qu’ils disent que les Anges n’en po r ten t p o in t  
d’autres ; et ils ne peuvent faire un plus grand présent 
à leurs femmes ou à leurs m aîtresses, que de leur en  
donner une. Les pattes du glouton so n t  blanches : les 
femmes des ICamtschadales s’en servent pour  orner, 
leurs cheveux , e t elles en fon t encore un si grand 
c a s ,  qu’elles donnent en éc h an g e ,  po u r  avoir  deux' 
de ces p a t te s ,  deux castors marins. La chair du glou­
ton est fo rt  mauvaise à manger ; on  ne le recherche 
que po u r  en avoir  la peau. Cet animal est le plus 
vorace de tous les animaux de proie : on  lui a même: 
donné le nom  de vautour des quadrùpcdes ; com m e il 
est bas de jam bes , il ne peut cour ir  ni même m arche»



que d’un pas lent ; mais la ruse supplée à  l'agilité 
qui lui manque : l’instinct qu’on lui d o n n e , s’il ept. 
v r a i , est bien singulier : dans les forêts de Kamts­
cha tka  il attend les animaux au passage, il grimpe 
su r  un arb re ,  em portan t un peu de la mousse que les 
rhençies er les 'é lans aiment le plus ; lorsqu’un rhenne 
passe près de l’arbre , le glouton laisse tom ber sa 
m ousse ; si le rhenne s’arrête p o u r  la manger , le 
glouton se lance sur son  d o s , le saisit avec avan tage , 
lui entame le c o r p s , e t s’y  attache tellement avec les 
griffes et les dents , que rien ne peut l’en séparer ; 
il lui déchire les y e u x , et lui cause des douleurs si 
v iv e s , que ce malheureux an im a l , p o u r  se débarrasser , 
de son  cruel e n n e m i , va se frapper la tête con tre  
les arbres , jusqu’à ce qu’il tom be sans vie. La vic­
time misé à m o r t , alors le glouton dépecé en m orceaux 
avec ses dents fortes et pointues la chair d o n t il 
dévore  avec acharnement une partie ; il en suce le 
s a n g ,  avale ju sq u ’à la peau avec son poil ; il creuse 
la  terre  , enfouit et cache le r e s t e , pour le re trouver  
au  besoin. Le glouton tue les chevaux de la même 
maniere sur la riviere de Lena. 11 est inconcevable 
com bien de temps il peut manger de s u i t e , e t com ­
bien il peut dévorer de chair en une seule fois. Il 
détru iro it tous les autres a n im au x , s’il avo it  au tan t 
d’agilité que le loup ; mais il est réduit à se traîner 
p e sa m m e n t , et le seul animal qu’il puisse prendre à 
la  c o u r s e , est le c a s to r , duquel il v ient aisément 
à  b o u t , e t don t il a ttaque quelquefois les cab an es , 
p o u r  le  dévorer avec ses p e t i t s , lo rsqu’ils ne peuvent 
assez tô t  gagner l’e a u , car le castor le dévance à la 
n a g é , e t le glouton qui v o i t  échapper sa proie , se 
je tte  sur le poisson ; et lo rsque tou te  chair v ivante 
v ien t  à  lui m anquer , il cherche les ca d av re s , à 
l ’instar de l’hyene et du c h a c a l , il les d é te r r e , les 
dépece et les dévore jusqu’aux os. L'isatis , autre 
quadrupede m oins f o r t , mais beaucoup plus léger 
que le glouton , lui sert com m e de p o u rv o y eu r  ; 
celui-ci le suit à  la chasse , e t souvent lui enleve 
sa p ro ie  avant qu’il l’ait e n ta m é e , au  moins il la 
partage ; car au m om ent que \z  glouton a r r iv e , l'isa tis , 
p o u r  n ’être pas mangé lu i-m êm e , abandonne çe qui
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lu ì reste ; aussi les Chasseurs de renards bleus et blancs 
( i s a t i s ) , qui se tiennent dans le voisinage de la mer 
Glaciale , se plaignent beaucoup du to r t  que leur 
fait le glouton. Ces deux animaux se creusent également 
des terriers ; mais leurs habitudes son t différentes. 
Les isatis v o n t souvent par troupes ; le glouton marche 
s e u l , ou  quelquefois avec sa femelle. O n  les trouve  
ordinairement ensemble dans les terriers : les chiens 
même les plus courageux craignent d’approcher e t  
de com battre  le glouton ; il se défend contre  eux 
des pieds et des dents , e t leur fait des blessures 
■mortelles ; mais com me il ne peut échapper par la 
fu ite ,  les hommes en viennent aisément à bout. D ’ail­
leurs , cet animal habitant un pays presque déser t ,  
v it avec tant de s é cu r i té , que lo in  de fuir à l’aspect 
de l’h o m m e, il v ie n t 'à  lu i ,  e t s’en laisse approcher 
sans m ontrer  de crainte ; on  peut même apprivoiser 
cet animal f é r o c e , lui donner des talens et lui ap ­
prendre plusieurs tours. ,Consulte% la nouvelle Histoire 
de Kamtschatka , et Y article G o u l u  de ce Dictionnaire.

G LU  ou G lu e  , Viscum Attcupumi Est une substance 
visqueuse , tenace , rés ineuse , que l 'on ne peut m a­
nier qu’avec les mains frottées d’huile. La glu se ti re  
de l’écorce du houx  , de la racine de v io rne , quel­
quefois du friiit du gui et des sebestes. O n nom m e 
la glu du h o u x , glu d'Angleterre ; celle du g u i , glu des 
Anciens ; et celle des sebestes, glu d’Alexandrie. V o y ez  
leur préparation et leur utilité aux mots G u i  , H o u x  et 
S ebestes. Ce que l’on  nom m e glu d ’acajou est une 
gomme. Voye^ au mot ACAJOU. '

C om m e les especes de glu, notam m ent celle du houx*; 
qui passe po u r  la meilleure , perdent prom ptem ent 
leur force , et ' qu’elles ne peuvent servir à l’eau ,  
on  en a inventé une sorte  particulière qui a la pro ­
priété de souffrir l’eau sans dommage. V oici com m e 
il faut la préparer : joignez à une livre de glu de 
houx bien lavée et bien battue , au tant de graisse 
de volaille "qu’il est nécessaire p o u r  la rendre cou­
lante ; a jou tez -y  encore une once de fo rt  v ina ig re ,  
dem i-once d’h u i le , et au tan t de térébenthine ; faites 
bouillir le to u t  quelques minutes à petit feu , en 
rem uant tou jou rs  -, et quand vous voudrez vous en
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s e rv i r , réchauffez-le : en f in , p o u r  prévenir que l’autre 
glu ne  se gele en h iv e r , vous y  incorporerez  un peu 
d e  pétro le . C ette  glu est n o n -seu le m e n t  propre à 
prendre les oiseaux à la p ip é e , mais elle sert aussi 
a  sauver les vignes des chen illes , et à garantir  plu­
sieurs plantes particulières de l’attaque des insectes : 
o n  tro u v e  aussi une forte  glu dans les branches de 
s u r e a u , dans les racines de narcisse et de jacynthe: 
si l’on  prend les entrailles de chenilles p o u r r ie s , qu’on 
les mêle avec de l’eau et de l’h u i l e , o n  en formera 
u ne  espece de g/« tenace.

G L U T E N . M ot latin que les Naturalistes o n t  adopté 
p o u r  désigner la m a tie re , le lien qui sert à unir les 
parties terreuses d o n t une pierre ou  roche  est com ­
posée , o u  à jo indre  ensemble plusieurs pieces déta­
chées , po u r  ne faire plus qu’une même masse : il est 
très-difficile de déterminer en quoi cette matiere con­
siste , e t à quel p o in t  elle est variée : au r e s t e , chaque 
p i e r r e , chaque t e r r e , etc. don n an t des produits dif- 
rérens , on  doit y  trouver  des glutens de différente 
nature .

G L U T T IE R  des O ise leu rs , d’A m ér iq u e , Hippomane 
biglandulosa , Linn. C’est le mancelinier à  feuilles de 
laurier. Voye^ à l’article M a n c e l i n i e r .

G N A V E LLE. ï royc{ K n a w e l .
G N O U . N om  d’un quadrupede d 'Afrique : on  l’a 

vu  dans la Ménagerie du Prince d’O range , à la H aye. 
C e t animal n’a p o in t  d'affinité avec le b œ uf m usqué, 
qui est le mâle de l’urus. Il appartient p lu tô t , suivant 
l ’observation  du D o c te u r  Sparm ann , au  genre des 
Antilopes : il en offre les caractères ; mais sa forme 
bizarre tient du ch e v a l ,  du taureau e t du ce r f ,  sans 
néanm oins être  du genre de ces tro is  animaux. C on ­
sultez Histoire Naturelle du Gnou , du grand Gcrbo , 
e t  de Y Hippopotame, par  M. A llam and, Amsterdam , 
1776 , in -4.0

O n  lit dans Y Encyclopédie Méthodique , que le gnou , 
q u i  do it  se p ro n o n ce r  niou , est à peu près de la 
g randeur d’un âne : sa hau teur est de tro is  pieds et 
.Semi ; sa tête est g r o s s e ,  e t  semblable à celle d’un 
b œ u f  ; to u t  le devant est garni de longs poils noirs 
.qui s’étendent jusqu’au-dessous des y e u x , et qui coii-

trastent
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tras ten t singulièrement avec des poils de la même 
longueur , .niais fo rt  blancs , qui vlui fo rm ent u n s  
bande à la levre inférieure ; ses yeux  son t n o i r s , 
bien fen d u s , très-distans l’un de l’autre , placés sur 
les côtés de l’os fronta l ; ils son t  d"un brun - n o i r , 
e t o n t  un air de fierté ; les paupières sonf garnies de 
cils formés par de longs poils b la n c s , qui font une  
espece d’éto ile  au milieu de laquelle est l’œil ; a u -  
dessus so n t  placés en guise de sourc ils ,  d’autres poils 
de -la mènv: couleur , e t  très- longs; au haut du f ron t  
son t deux cornes cylindriques , noires , d’env iron  

--dix-huit pouces de longueur , don t les bases se to u ­
c h e n t ,  et son t  appliquées au f ron t  dans u n e  étendue 
de six pouces , et qui se courben t ensuite vers la 
h a u t ,  e t se te rm inent en une p o in t ;  perpendiculaire: 
entre ces cornes prend naissance une criniere épaisse 
de longs poils roides , blancs à la racine , et d ’im 
noir-brun  à la p o in te ,  qui s'étend to u t  le long de la 
partie supérieure du cou  jusqu’au dos ; derriere les 
cornes son t les oreilles couvertes de poils noirâtres 
e t fo r t  courts  ; le dos est uni , e t la croupe res­
semble à celle d’un jeune poulain  ; la queue est com ­
posée de longs crins blancs ; sous le poitrail il y  a 
une  suite de poils noirs  , qui s’étend depuis les 
jambes de devant , le long du cou  et de la pa r t i ;  
inférieure de la t è t e , jusqu’à la barbe blanche de la 
levre inférieure : to u t  ie reste du corps est couvert 
d’un poil co u r t  comme celui du c e r f , de couleur 
fau v e ,  mais blanchâtre à la pointe , ce qui lui donne  
une légere teinte :1e gris-blanc; les jambes son t sem­
blables à celles de la biche , e t d’une finesse égale ; 
il a com m e elle le pied fourchu  ; les sabots en so n t  
noirs , unis , pointus e n -d e v a n t . arrondis aux cô té s ,  
et surm ontés en arriéré d’un seul e rgo t placé assez 
haut.

« Le gnou n’a p o in t  de dents incisives à la mâ­
choire supérieure , mais il en a huit ù l'inférieure ,  
semblables à celles du b œ u f  : q uoiqu’on puisse l’ap­
p r ivo iser ,  il est cependant toujours un peu farouche;  
il ne se laisse ni approcher ni toucher, i.’e spece en  
est n o m b r e u se , et fort répandue en plusieurs en­
droits de l’A fr iq u e ,  com m e aux environs du Cap  

Tome V I. M



B o n n e -E sp é ran c e  et en Abyssinie ; il paro ît  m êm l 
qu ’elle se trouve  aux Indes e t à la Chine , et que 
l’animal appelé taureau-ctrf par Cosmas, et le cheval- 
cerf des Chinois , ne son t au tre  chose que le gnou. 
Les H o tte n to ts  l’appellent nou. Cet animal est herbi­
v o re  et rum inant ; sa fiente est com m e celle des 
vaches com m unes : il se défend en donnan t des co rn e s ,  
e t à coups de pieds. »

G O B E - M O U C H E ,  Muscicapa. N om  d’un genre 
d’oiseau don t le bec est d r o i t , com prim é horizon ta ­
lem ent à sa base, presque triangulaire , un peu crochu 
à sa po in te  , et légèrement échancré des deux c ô té s , 
à  l’extrémité de sa partie supérieure ; des poils plus 
ou  moins longs , durs e t semblables à des soies , 
r ev iennen t en avan t-su r  les coins de l’ouverture  du 
bec. Ces oiseaux vivent de m o u c h e s , de p ap i l lo n s , etc. 
Ils habitent de préférence leé b o is ,  e t s’y  tiennent 
perchés sur \es arbres , d’où ils s’élancent sur les 
insectes qui son t  à leur portée  : ils descendent rare­
m ent à terre  , et y  restent fo rt  peu de temps. O n  
n ’en c o n n o î t  que deux especes en E u ro p e ;  mais il y  
en  a  beaucoup de différentes dans les régions chaudes 
de l’ancien C o n t in e n t ,  et un nom bre encore  plus 
considérable dans les terres Méridionales du N ouveau  
M o n d e , où les insectes son t plus abondans e t plus 
grands. M. de Buffon observe que ce genre nom breux  
de gobc-moitches est com posé d’oiseaux de tro is  gran­
deurs différentes. Les premiers ne son t pas si grands 
que les rossignols : ce son t les gobc-mouches p roprem ent 
dits. Les seconds sont un pe-i plus grands que les 
rossignols : ce son t les mouchtrollts. Les troisièmes 
so n t  ceux q u i , avec les caractères p ropres à tous les 
gobe-mouches , o n t  la ta 'l ie de Yécorchtur ou  pie-grieche 
rousse , et o n  les appelle tyrans. Les gobe - mouches 
so n t  des oiseaux tristes ; leur cri est rauque e t désa­
gréable.

Le G o b e - m o u c h e  proprem ent d i t ,  celui qui fré- 
cuen te  nos cam pagnes, arrive au p r in tem ps, et part 
dès le mois de Septembre. II en reste quelquefo is ,  
q u i , surpris par des f ro id s ,  s’en foncen t dans les fo ­
rêts. Avec un caractere farouche et sauvage, no tre  
gobt-mouche place son nid à découvert, sur des arbres



Çèü é l e v é s ,  ou  sur des buissons ; il te co m p o se  de  
m o u s s e ,  de laine entrelacée de rac ines ,  le  tou t  sans  
art. En général , ces o iseaux paroissent manquer  
d’in s t in c t , et leur stupidité perce dans leur extérieur.  
La femelle pond quatre o u  cinq œufs.  Le gobe- 
m oucht, se lon  Aldravandt, demeure to u te  l’année eri 
Italie ; o n  l’appelle stoporola. O n  l’appelle aussi bou­
vier , Boavinus , parce qu’il suit quelquefois les b œ u f s ,  
pour attraper les mouches gui m olestent ces quadru­
pèdes. Le plumage supérieur est b r u n , varié de 
gris sur la tète * et bordé de blanchâtre aux ailes ; la  
gorge blanche ; le reste d’uil brun-roussâtre ; le  bec  
n oirâ tre ,  mais blanchâtre à la base de sa partie in­
férieure ; les pieds et les ongles  d’un brun fo n cé  ,  
p l. ail. S6 f , fig. I.

Le G o b e  -  m o u c h e  .z bandeau blanc j du Sénégal» 
O n  en distingue deux especes : l ’un à poitrine noire  ̂
c’est le m âle;  l’aiitre à poitrine rousse, c’est la fem elle ,  
pl. ail. n .ü i et i .  Le mâle est un peu plus fort : leur  
tète est co u ronn ée  d’une bande blanche.

Le G o b e  -  m o u c h e  à forge rousse,  du Sénégal £ 
pl. ml. f<5/ .  C'est le gobe-moucht à collier,  du Sénégal ,  
de M. Bruson. Le pium ate supérieur e^t d’un gris-  
bleuâtre ; l’inférieur est b lanc; à la gorge et au c o u  
est une large plaque brune , bordée de noir.

Le G o b e - m o u c h e  ( v a r - é )  , à longue queue blanche, 
de Madagascar. Voye^ S c h e t  de Madagascar II y  a  
aussi : Le gobe -  mouche à longue queue, de G in g ’u  
Voyage aux bides et à la Chine ,  tome 2 , page ig6. 
Oii lit dans le même Voyage, la description d’un  
gobt-moucke à. tête noire , de la Chine , tome 2 , page ipy. 
Cet oiseau est aussi gros que notre merle : il a u n e  
espece de huppe ; le  dessous de la queue est d’uni 
beau ro t i le .

Le G o b e  -  m o u c h e  à queue fourchue,  du Mexique.' 
Voyeç M o u c h f r o l l e  à queue fourchue, du M exique.

L§ G o b e  -  m o u c h e  à ventre blanc, de Cayenne»  
Voye^ GilLTT.

Le G o b e  -  moucH" à ventre jaune  ̂ de C ayen ne   ̂
pl. cd . s(îp, fig. 2. C’ecf \z  cobe-mouche de C ayen ne  i 
de M. Bris son. Le plumage supérieur est brun-  
olivâtre,

^  »
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Le G o b e - m o u c h e  blanc, du Cap tie B o n n e -E sp s -  

r a n e e ,  pi. enl. 234 , fig. 2. C ’est le  gobc-mouc/.e à tête 
couleur d’acier poli.

L e G o b e - m o u c h e  bleu ,  des Philippines, pl. c/d. 666, 
fig. I. C’est le petit açur.

Le G o b e - m o u c h e  brun. O n  en distingue plusieurs 
sortes : Celui de C ay en n e  ; son  plumage eçt tres-foncé. 
C elu i de la Caroline ; so n  plumage est brun - cendré : 
c’est le  gobt-mouche cendré de la C a r o l in e , de M. Bris son: 

. Catesby l'a appelé petit preneur de mouches brun. Ceux 
appelés gobe-mouches bruns de la Martinique ; l ’un est 
le  moucherolle brun de la Martinique ; l ’autre est le 
gobe-mouche huppé de la Martinique. A  l’égard du 
gobe-mouche brun de V irg in ie  , Voye^ M o u c h e r o l l e  
ae V irginie .

Le G o b e - m o u c h e  d’Am érique , pl. tnl. 666. V o yez
PüTIT NOIR AURORE.

Le G o b e  -  m o u c h e  de la C aroline  , des pl. en!. 
V o y e z  T y r a n  ,de la Caroline . Le gobe-mouche de la 
C aroline  , de M . Brisson , est le  preneur de mouches 
rouge , de Catesby.

Le G o b e - m o u c h e  (g r a n d )  de la C ôte  de Malabar. 
Voye{ D r o n g o .

L e G o b e - m o u c h e  de la Louisiane , pl. enl. 666 , 
fig. 2. Le plumage inférieur e st ,d ’un très-beau  jaune;  
le  s o m m e t , le  derriere de la tête et la gorge  sont  
d’un noir de velours ; to u t  le dessus du corps est d’un 
vert d’olive .

L e G o b e  -  m o u c h e  de l’Isle de France. La tête 
noirâtre; les ailes d’un brun-roussâtre; le reste , varié 
de blanc et de brun.

Le G o b e -  m o u c h e  de Pondichéry. Les François  
qui fréquentent la C ôte  de C o r o m a n d e l , où on  le 
t r o u v e , l ’on t  n om m é rossignol des Indes , purce que 
so n  chant est assez agréable. Voyage aux Indes et à 
la Chine, tom. 2 ,  pag. ipS.

Le G o b e  -  m o u c h e  huppé. On en distingue plu­
sieurs : Celui de la M artin iqu e , qui est le gobe-mouche 
brun de la M artin ique , pl. enl. ;6S. Celui de la Riviere 
des A m azones  ; Voyt{  R u b in .  Celui de Madagascar,  
est un drongo; V o y e z  ce mot. Celui de V irg in ie ,  est 
l e  moucherolle à huppe verte de V irginie .  Ceux du Brésil
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:t du Cap de B o n n e -E sp é ra n c e ,  son t  des moucherolks 
huppées, à tête couleur d ’acier poli. Celui du Sénégal ,  
il. cnl. y / j .  Celui de l’Isle B o u r b o n ,  fiç. i .

Le G o b e  -  m o u c h e  (  grand et cendre )  de Mada­
gascar. Voyci I C in k i-m a n o u .

Le G o b e  -  m o u c h e  no ir , à collier. Il  y  en a p lu ­
sieurs : Celui appelé gobe -  mouche noir de L orraine ,  
il. enl. : il change jusqu’à quatre fo is  de plumage  
rlans la même année : sa p o n te  est de cinq à six œufe : 
il v oyage  en Italie et dans le N ord . Les gote - mouches 
lu Cap de B o n n e -E sp éra n ce , pl. enl. 572 : le  mâle a 
un collier. Ces o iseaux du Cap et de Lorraine ne  
font qu’une espece.

Le G o b e  -  m o u c h e  ( grand )  noir , de C ayenne .  
Voyc{ P ia u h a u .  Le gobe - mouche noirâtre de la C aro ­
line , est le preneur de mouches noirâtre,  de Catesly.

Le G o b e  -  m o u c h e  olive. O n  en distingue plu­
sieurs : Celui de C a y e n n e , pl. enl. 5 7 4 ,  f i  g. j  ; il 
est très-petit. Celui du Canada et de la C aro line ;  il 
ra passer l’hiver à la Jamaïque ; c'est le  preneur de 
’noughts , aux yeux rouges,  de Catesby} et le  moucherolle 
olive, ù'Edwards.

Le G o b e - m o u c h e  à oreilles blanches. Cet o is e a u  
1 été apporté de C a y e n n e , sou s  le nom  de fourmilier 
i oreilles blanches. Il n ’a que trois p o u ces  de lo n g u e u r , 
y compris sa q u e u e , qui est excess ivem ent c o u r te , et  
lui est très-désavantageuse pour le v o l .  La gorge est  
noire ; le plumage supérieur est brun ; le  ven tre  , les 
côtés et le  dessous de la q u e u e , so n t  d’un blanc-gri­
sâtre ; sur le méat a u d it if ,  est une rangée de plumes  
blanches, lu s tr ée s , et qui form ent de chaque côté, de 
la tète une sorte de girandole. Cet piseau est un  
fourmilier. V o y e z  ce mot. „

Le G o b e  -  m o u c h e  p ie ,  de Cayefine. Voye^ 
Gi l l i t . . "... ■

Le G o b e - m o u c i i e  rouge, de la  Caroline . Voye{ 
P r e n e u r  d e  m o u c h e s  rouge.

Le G o b e  -  m o u c h e  ro u x ,  de C a y e n n e . ' Il y  en  
1 de deux especes : Celui à poitrine orangée , pl. enl.  
8 31 , fig t .  S on  dos est d’un brun glacé de verdâ­
tre, L’autre a le  dos d’un roux  c la ir ;  la gorge et
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to u t  le  devant du c o r p s , so n t  b lan ch â tres , pl. jn ll 
45J  , fitT. '•

Le G o b e  -  m o u c h e  tac-hcté. On en distingue deux. 
L ’un est le caudtc ; V o y e z  ce mot. L’autre est le goic-  
mouche à poitrine tachetit , de C a yen n e  , pl. enl. 57J > 

/ g .  J .
L e G o b e  -  m o u c h e  verdâtre ,  de la Chine. Sa 

tê te  est  n o i r e , mais cerclée d’une bande b la n ch e ,  qui 
part de l'angle de i’œil ; le plumage inférieur est d’un 
blanc - grisâtre. Foyag: aux Indes et à la. Chine. ,

P‘7£- <97- , ,
G o b e - m o u c h e  ( lézard ) .  C’est une variété de notre  

lézard vert. Il se trouve en Amérique. L es  Caraïbes  
l ’appellent culla cuna.

G o b s  -  m o u c h e  ( v é g é t a l ) .  N o m  don né  à une
esperre ôi'.ipodn. V o y e z  A l ’OCIN GOBE-MOUCHE , et 
Varticle ATTRArR-MOOC

G O B E  - M O U C H E R O N S . M  de P u f  on d on n e  ce 
n o m  à deux petits oiseaux de l’Amérique Méridio­
nale , et du genre du Cube-monchi. L’un , plus petit  
q u e l’oiseau appelé souci, en  a à peu près la f igure,  
et mêm e les couleurs ; un p;ris -  o l i v e ,  et sans jaune 
sur la tête  , fait le fond de la couleur de son  plumage.  
L ’autre représenté pl. enl. 831 , fis;. 2  , so u s  le n om  
de pent gobe - mouche tacheté de C a y e n n e , est e n core  
plus petit 'que le précédent : le  plumage inférieur est 
d’an jaune-paUle ; le supérieur est d’un cendré-noir ,  
bordé de verdâtre ; la tète jaune et noire.

G O B E R G E , Gobergus. Est la plus grande e t  la plus 
large espece  de morue de l’O céan  : sa chair est dure 
e t m n  peu gluante ; e l le  e s t ,  en  certains p a y s , la 
nourriture des pauvres gens e t  des paysans. D a n s  
quelques parages le goberge n’est qu’une espece de 
merlus, qu’o n  apporte de T erre -N e u v e  , to u t  salé : 
so n  ventre est arqué en-dehors ; sa gueule  est  petite, 
mais ses y e u x  son t  grands : ses écaiiles son t  cendrées j  
i l  n’a p o in t  de'dents. Voye^ M o r u e .

G O B I E ,  Gobius, Linn. N o m  d’un genre de poissons, 
pectoraux. F’oye^.à l’article P o i s s o n .

G O D E . Surnom  du tacaud. V o y e z  ce mot.
G O E M O N  "ou G o e s m o n  ou G o u e s m o n . Les  

Marins d on n en t  ce  n o m  à certaines plantes n o u eu ses
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et -longues , qui cro issent en  grande quantité dans
le fond de la m e r ,  jusqu’à une demi-lieue du rivage :
elles son t souvent entrelacées les unes aux a u t r e s ,
par  le m ouvem ent des e a u x , de maniere à form er 
u ne  barriere formidable : on  a vu , plus d’une fois , 
des vaisseaux arrêtés p ir ces sortes de filets , sur la 
p o in te  du Cap de Bonne-E-.pérance • aussi les P ilotes 
tâchent-ils d’éviter ces sortes d’écueils : d’autres fois 
la m e r ,  par le m ouvem ent de ses v.igues, arrache 
ces plantes et les rassemble sur les c ô t e s , où on  les 
prend p ou r  fumer et échiuffer les terres : ces p la n te s , 
appelées sart, sur les côtes de Srnntonge e t d’A u n is , 
son t des especes de varec ou  de fu c u s , pu* dìa lgue , 
on  de rii'çrj%o. V o y ez  ces mots.

G O E R T A N . N om  qu’on d o n n e ,  au S énégal,  à  un  
pic -  vert , pl. enl. 320. Il est un peu plus grand que 
Yépeiche : le bec et les pieds so n t  noirs  ; il a le dessus 
de !a t ê t e , le c roupion  et les couvertures supérieures 
de la q u e u e , de cou leur rouge ; les ailes e t lés pennes 
de la q u e u e , b runes, les premieres pointillées de taches 
d’un vert jaunâtre ,;  celles de la queue bordées" d e  
v e rd â t re , le reste  du plumage su p é r ie u r , d’üri vert-  
olive ; les joues et le plumage inférieur , d’un gris-  
b lanc , ondé de bandes transversales verdâtres.

G O I F F Ö N  ou  G o i s o n  o u  G o n i o n .  Foyeç 
G o u jo n .

GOTLAND ou G o é l a n d  , Lam s. C’est Yoca-marinaJ 
croccilo des Italiens. G enre  d’oiseau aquatique , d o n t  
on  distingue beaucoup  d’especes. Le caractere du 
golLmdest d’avo ir  quatre  doigts à chaque pied ; savoir^ 
tro is  a n té r ie u rs , qui so n t  réunis par des membranes 
en t ie re s , e t qui les l ien t ;  le doigt postérieur est is o l é , 
mais fo rt  court.  Les jambes se tro u v en t près du milieu 
du c o r p s , au-delà de l’a b d o m e n , mais beaucoup plus 
courtes que le corps. Le b e c , qui est é d e n té , e s t  
l isse , a l o n g é , com primé latéralem ent et crochu  vers 
la pointe. La mâchoire inférieure est anguleuse eit 
dessous, près de l’extrémité. Les ailes s o n t  très-amples 
e t  plus longues que la queue. La tê te  est grosse; le 
cou  court. La quantité de plumes e t l’épaisseur du- 
duvet don t ces oiseaux so n t  rec o u v e r ts ,  les rend  plus, 
gros qu’ils j i ç  le son t  en effet.



Les gollands so n t  des oiseaux de m er : on ne les 
v o i t  sur les eaux douces qu’à l’em bouchure de fleuves; 
ta n tô t  ils parcouren t les rivages en t r o u p e s , et les 
n e t to ie n t  des animaux m orts  , que les eaux y on t 
je té s ,  so it  que ce soient des p o is s o n s , ou de animaux 
■terrestres qui o n t  péri dans les eaux : tan tô t ils planent 
en bandes au dessus des f lo ts ,  vo len t souven t l’un 
devan t l’autre com m e les canards et les pigeons ; ils 
ép'ient l’instant d’enlever le poisson qui paro ît  à la 
surface de l’eau ; car to u te  chair leur est bonne , so it 
v iv a n te , so it m o r t e , fraîche ou  co rrom pue  : ils ne 
dédaignent po in t les insectes ou vers marins qui ram­
p e n t  sur les sables ; ils mangent aussi la chair des petits 
crabes , qu’ils ouvren t avec leur bec. Malgré leur 
ra p a c i té ,  ils son t  tou jou rs  maigres, et ils paro issen t en 
to u t  temps affam és; leurs m ouvem ens ,  leurs c r i s ,  
s o n t  ceux d’animaux tourm entés  d’un besoin pressant1: 
ils se disputent la plus légere proie ; ils se la ravissent ; 
ils y  accouren t de lo in ;  ils ne cessent de pousser des 
cris a igus ,  désagréables et plaintifs ; ( d ’où est venu 
le  p ro v e rb e ,  larus parturit, p ou r  exprim er que telle 
p e rso n n e  ne cesse de bab ille r) .  D ans leur état de 
repos  , ils o n t  l’air triste et le po r t  ignoble : on en a 
v u  dans l’é ta t de d o m e s t ic i té , se retirer à l’é c a r t , et 
dem eurer a c c r o u p is , plusieurs heures de s u i t e , sans 
pousse r  aucun c r i ,  ni faire aucun m ouvcm ent^-Lors- 
cju’on  les sa is it ,  on  entend un bruit s o u rd ,  qui part 
a e  leur g o s ie r , e t don t on peut imiter le son en p ro ­
n o n ça n t  les m onosyllabes groti, grou, g'ou. Ils m orden t 
de  to u te  leur force la main qui les p r e n d , mais sàns 
lancer  leur bec.

Les geilands pr.roissent plus multipliés qu’aucun des 
au tres  oiseaux d’e a u , car ils so n t  com m uns p a r - to u t  
e t  en to u t  temps ; sur les Côtes d’Afrique les plus 
LriYantes ; sur celles de la Zòne to r r id e ,  en Amé­
r ique ; sur ce.les des pays du N ord  , don t les mers 
renferm ent les plus grands p o is so n s ,  et qui leur ser­
v en t  de pâture après leur m ort. Ces oiseaux ne 
p o u v an t  se nou rrir  que de ch a ir ,  ne subsistant que de 
la  pâture que le hasard leur offre , ou  de la p roie 
qu’ils e n lev e n t , sans avantage p ou r  la saisir ; ils sem­
b len t  condamnés à un  besoin  c o n t in u e l , par  la N ature



même. Les auroit-elle destinés à n e t toyer  les mers et 
leurs rivages des débris d’animaux m o r ts ,  com me les 
vau tours  à en purger l’in térieur des terres ? Mais c’est 
sur-tou t dans les temps o ra g e u x , lo rsque la tempête se 
p ro longe  pendant quelques jou rs  que la misere des 
goilands est extrême : la p lage, couverte  et lavée sans 
cesse par le roulis des f lo ts , n’offre aucune pâture : 
la p r o i e , ou  ne paroit p a s , ou  ne peut être ni apperçue 
ni saisie à  la surface de l’eau agitée : les goilands, 
em portés vers la c ô te ,  par le même vent impétueux , 
fo n t  re ten tir  l’air de leurs c r i s , forment, au-dessus du 
rivage un co rdon  sans cesse ballo tté  et souvent rom pu . 
A  ces maux de la N a tu r e , s’en jo in t  encore  un plus 
m e u r t r ie r , plus barbare : le p e u p le ,  p o u r  qui to u te  
espece de malheur est pa r - to u t  et en to u t  genre un 
spectacle don t il s’am use, accourt aux bords du rivage, 
malgré le gros te m p s , mêle ses cris confus à ceux des 
goilands , harcele ces oiseaux , so it  en leur lançant 
des pierres , so it  en les tiran t à coup  de fusil ; 
M. Mauduyt a vu  ce genre de spectacle à Naples 
des hommes prenoient plaisir à profiter de la misere 
des goilands, p ou r  leur ô te r la v i e , pour  faire tom ber 
dans les flots des animaux qui ne son t pas nuisibles , 
et sans chercher à profiter de leurs dépouilles ; car 
leur chair est dure , coriace et de mauvais goût ; 
cependant on  en a appo rté  et on en vend à Paris , 
dans les m a rc h és , pendant le temps du ca rêm e, po u r  
les C é n o b ite s ,  d o n t  l’ausréritè tro u v e  une ressource 
dans ce mets rebuté du peuple même. Ceux de cas 
oiseaux qui s’abattent sur les flots , paroissent s’y  
reposer : ils ne peuvent être subm ergés , à  cause de 
leur légéreté : ils suivent le cours des v a g u e s , et sans 
se fa tiguer , ils s’é lo ignent jusqu’à plus de cen t lieues 
des côtes en pleine mer ; et com m e leurs ailes son t 
très - lo n g u es ,  ce n’est que de la cime des flots qu’ils 
paroissent se relever sans peine de la surface de la mer, 
lo rsqu ’ils veulent voler.

Le plumage des goilands a  beaucoup de rapport dans 
les difièrens pays : le b la n c ,  le cendré-bleuâtre , le 
brun-noirâ tre  e t le g r is , en son t les couleurs les plus 
ordinaires ; to u t  semble p rouver  que les mêmes especes 
se tro u v en t en beaucoup  de p a y s , et que les troupes



s e  succedent ; ils v o n t  de mers en mers et de rivages  
en  r iv a g e s . pour chercher la picorée. L 3s is lots dé­
serts et les plages sauvag es 'cou v ertes  de glayeuls , 
les  som m ets des roch e rs ,  sont les Veux où ces oiseaux  
se  rassemblent pour passer la n u i t , faire leur ponte  ,
(  qui esr de deux œufs blanchâtres, tiquetés de r o u g e , )  
et  élever leurs petits. Les jeunes naissent c uiverts d’un 
duvet qu’ils portent lon g  -  temps ; ce n’est qu’ iprès 
plusieurs m u es ,  dans certaines especes , que les jeunes

Erennent le plumage des adultes. Les habitans des 
orcls de l'Océan donnent aux goüaids  I : nom  de 

m auves , et ceux des bords de la M é literranée les 
appellent gablans. Les Naturalistes appellent plusieurs 
de ces oiseaux , mouettes. de Bufon  réserve le nom  
de goilands, aux especes dont la taille e>t au-dessus 
de celle du canard,  et il appelle moueces , tous les 
oiseaux plus p e t i t s , et qui so n t  de ce même genre ;

. c ’est ainsi que le goiland petit est la mouette cendrét 
petite .

Le G o t l a n d  .z manrem gris ou  le G o i l a n d  cendré , 
pl. enl. 253. Il est un peu moins gros que le g ß lin d  
à manteau nob ; le plumage supérieur est d’un cen 1 ré­
gris ,  l’inférieur e s t , co  mm.: dans tous les goilands ,  
blanc ; quelques pennes des ailes son t  tachées de n o ir ,  
m ais  to u te '  sont terminées de b anc ; le bec est jau­
nâtre ; sa partie anguleuse en-dessous est r o u g e ,  les  
pieds sont de couleur de chair. On appelle ce goiland, 
sur les côtes tlë Norm andie et de P icard ie . où il est  
fort  com m un dans les deux derniers m ois  de l 'a n n é e , 
gros miaulard , bleu-manttau.

L e G o 'LAND à manteau .gris-brun. C’est le  t o ’fand 
gris de M. P^iston. Il fréquente les côtes  d’A ngleterre ,  
dans le temps du passage du hareng ; mais il esr beau­
cou p  plus com m un dans les mers du Nord. Les H o l -  
landois qui v o n t  à la pèche de la b a le in e , lui o n t  
d o n n é  le, nom  de bourgmestre.

L e G otland  à manteau gris et blanc. C’est la 
mouette cr;se de M. B risson. Il fréquente n os  côtes ; 
l e  Pere FeuilMe dit qu’il se trouve  aussi en Amérique.

Le G o il a n d  à manteau noir. C’est le goiland noir 
de M. Boisson ; le  noir-manteau des pl. enl-, çço. Il a 
plus de deux pieds de l o n g ;  l ’envergure est“ de cinq



pieds. Q u e lq u e s -u n s  l’appellent granit mouette reli­
gieuse.

Le G o i l a n d  b l a n c  du Spitzberg. C’est la mouette
blanche.

Le G o i l a n d  b r u n  de M. Brisson. C’e s t , suivant 
quelques A u teu rs , le catarractes d’Aristote. Les N avi­
gateurs l’on t nom m é lé cordonnier; p e u t - ê t r e ,  dit 
M .  M auâuyt, parce q u e , fondant avec  im pétuosité  
sur sa p r o ie , ils o n t  comparé la maniere don t il la  
perce de son  b e c ,  à l’action  d’une alêne. Les A n g lo is  
qui accom pagnoient le cèlebre et infortuné C o o k  ,  
en virent un grand nom bre aux Isles M alouines et  
Falkland. . Ils donnèrent à es goiland, le n om  de 
poule du Port d'Fgmont. M. le  V ico m te  de Querhoent 
n ou s a mandé avoir  observé que le  cordonnier se  
tro u v e  dans les parages où l’on rencontre les damiers. 
E n effet, le  cordonnier se trouve plus com m uném ent  
et en plus grand nombre dans les hautes latitudes 
des deux hémispheres , que dans les régions tem ­
pérées ; il fréquente de préférence les pays froids 
e t  les mers glacées : on le  trouve cependant quel­
quefo is  sur nos côtes ; sa longueur to ta le  est de 
dix-huit pouces ; to u t  son  plumage est b r u n , mais 
plus clair et rayé de gris sur les parties inférieures ; les  
pennes des ailes et la queue so n t  d’un brun-noir ; l’iris 
est jaune ; le b e c ,  noir ; les pieds son t jaunâtres.

'Le G o i l a n d  v a r i é  ou  le G r i s a r d  , pl. enl. 266. 
C ’est le  caniard, colin ou  g'isard, de Belon. I! est un peu  
m oin s gros que le goiland'à manteau gris. T o u t  so n  
plum age est varié de gris-brun , sur un fond blanc ; 
la  gorge est blanchâtre ; l ’iris gris; le b e c ,  n o ir ;  les  
pieds so n t  b lanchâtres, rougeâtres dans quelques indi­
vidus : ce  goiland est fort com m un sur les cô tes  de  
l ’Océan ; et il paroît qu’il y  a dans cette e sp e c e , deux 
races , une grande et une petite.

G O IR A N . Voyes; B o n d r é e .
G O ISL E T T E . Fuyei P i e r r e - G a r i n .
G O IT R E U X  , Lactrta. caudâ tereti longâ , pectore 

gibbo prottnso,  Linn. ; Salamandra Mcxicana , rarior , 
strumosa, S e b a , Mus. 2 , p. 21 , tab. "20 , n .° 4 . Ce  
lézard est du quatrième genre ; il se trou ve  dans l’A m é­
rique M éridionale. O n  d is t in g u e ,  vers la  région  de



la  po itrine de ce re p t i le ,  une cspepe de goitre  ou  de’ 
tum eur  to u te  couverte  de petits grains ou  b o u to n s , 
semblables aux œufs cks poissons. La cou leur de ce 
go itre  est d’un rouge pâle ; le reste du corps e s t  d’un 
gris-cendré , parsème de taches brunes. C e t t e derniere 
cqu leur  est aussi celle des bandes qui s’é tendent longi­
tud inalem ent sur le ven tre  de l’animal ; s a  q u e u e  e s t  

a rrond ie  e t alongée , en tourée  d’anneaux verdâtres 
jusqu 'au  m il ie u , et blanchâtre dans to u t  le r e s t e  de 
sa  longueur. O n  prétend que ce go itre  e s t  creux à 
l ’in té r ieu r ,  e t que l’an im a l ,  é tan t i r r i té ,  le fait gonfler 
bien au-delà de son  ét.it ordinaire.

G o î t r e u x ou G r a n d -Go sier. N o m  d o n n é , par 
quelques-uns à l’oiseau onocrotale. V o y ez  P é l ic a n.

G o î t r e u x . Surnom  d’un crapaud, des Indes. Foyc{ 
C r a p a u d  g o î t r e u x .

G O L E T T E -F O U .  Voyeç P a l e t u v i e r r o u g e .
G O L F E . Sinus. N om  donné  à  un bras ou  à une 

é tendue de m er qui s’avance dans les t e r r e s , e t qui 
est plus grand que la baie. V o y e z  ce mot. Les golfes 
d’une étendue considérable so n t  appelés mers. Tels 
so n t  la  M éditerranée , la M er de M armara , la M er 
N o i r e ,  la M er R o u g s ,  la M er Vermeille. Les petits 
golfes des Isles Françoises de l’A m é r iq u e , sont appelés 
cul-de-sac. V o y e z  M e r .

O n  distingue les golfes propres et médiats , et les 
golfes impropres e t immédiats : les golfes propres sont 
séparés de l’O céan  par des bornes naturelles, e t n’o n t  
de com m unica tion  avec la mer à laquelle ils appar­
t iennen t , que par quelque d é t r o i t , c’es t-à -d ire  , par 
u n e  ou  plusieurs ouvertures m oins larges que l’in té ­
rieur  du golfe. Telle est la M éd ite rranée ,  qui n’a de 
co m m u n ica tio n ^  1 Océan que par le détro it  de Gibral­
ta r  ; telle est la Mer Baltique , qui a  p o u r  en trée  les 
détro its  du Belt e t du Sund. Les golfes impropres so n t  
plus évasés à l’e n t r é e , e t plus ouverts  du côté de la 
m er don t ils fon t par tie ;  tels so n t  les golfes de G as ­
cogne  et celui de L y o n .  Le golfe immédiat es t celui 
qu i est séparé de l’O céan  par  un  au tre  golfe ; so it  
q u ’il en fasse une p a r t ie ,  com m e 1 e golfe de V enise , 
so it  qu ’il fo rm e une  mer à part ; resserrée dans les 
p ropres  limites que la N ature lui à m a rq u é es , com m e



Ü-& Mer de M a rm a ra , qui com m unique avec l’Archipel. 
Le golfe médiat,  est celui qui com m unique à l’O c é a n ,  
sans au tre  golfe entre-deux com m e la M er Baltique , 
la M er R ouge et le Golfe Persique.

Les golfes son t en si grand n o m b r e , qu’il se to it  
très-difficile d’en donner une liste exacte. N ous  expo ­
serons seulement ceux qui son t les plus connus dans 
les quatre parties du M onde , et don t il est m ention 
dans Y Encyclopédie ;  savoir :

1.° En E u r o p e , les Golfes de B o th n ie ,  de F in la n d e ,  
de Venise ou  Adriatique , de L y o n , de" G è n e s , de 
V a le n c e ,  de G a sc o g n e , de T aren te  et de Lésan te .

2 .u En A s ie , les Golfes de Perse ,  de B engale ,  de 
Cam baye , de l’Inde , de Siam , de T o n k in  e t de 
Pekeli.

3.° E n  A fr iq u e ,  les Golfes A rabique et d’Arquin.' 
O n  cite aussi les Golfes de S id ra ,  de la  G ou le tte  e t  
celui de Guinée.

4.0 En A m é r iq u e , les Golfes du M exique, de Saint-  
L a u re n t , de D a r ie n , de P an am a , de H o n d u ra s , e t ceux 
appelés im proprem ent Baits  d’H udson e t de Baffin.

G O M A L A . N om  qu’on  donne dans quelques en­
droits  des Indes O rientales , au rhinocéros. V o y ez  
ce mot.

G O M A R T  d’A m ériq u e , Burstm  gummifera , L inn .  
A rbre résineux , à  fleurs polypétales , de la famille 
des Balsamiers. O n  prétend que c’est le même que 
l'arbre d’encens de la G uiane , et , su ivant M. le 
Chevalier de U M a rek , qu’on  l’appelle vulgairement 
sucrier-de montagne, bois à cochon, et gommier chibou 
e t  cachibou. V o y e z  ces mots,

G O M B A U T . Voyci C a l a l o u .
G O M M E ,  Gummi, Selon M. Geoffroy, ( Mat.' 

Médic. ) c’est un  suc végé ta l,  c o n c r e t ,  assez trans­
paren t , e t d’une saveur d o u c e â t re , qui se dissout 
facilement dans l’eau , qui n’est nullement inflammable 
mais qui pétille et fait du bruit dans le feu. La c;o;nme 
selon cet A u te u r , est com posée d’une petite po r t ion  
de soufre unie avec de la terre , de l’eau et du sel • 
de sorte  que ces choses étan t join tes ensem ble , elles 
fo rm ent un  mucilage , un corps mtiqueux qui est 
nourrissant et susceptible de la fermentation v ineuse ,



é tan t étendu dans de l’e a u ;  telles son t la gomme adrU  
gante , celle de Bassora ,  celle (le notre pays , la gomme 
arabique, etc. Voyeç ces mots. Ces sucs mucihigineux 
d écou len t ord inairem ent d’ewx-mêmes des plantes et 
arbres  connus sous les nom s d’ac-'cM, barbe de renard, 
du  cerisier, / ’abricotier, etc. Les gommes n’o n t  presque
p o in t  d’odeur ni saveur. Leur nature est presque la 
m êm e dans tou tes  les especes. Elles ne différent que 
par  la plus ou  moins grande quantité  de mucilage 
quel les  contiennent.

O n  donne encore  en D roguerie  e t en P h a rm ac ie , 
le  nom  de gomme à  des sucs qui n ’en o n t  p o in t  les 
caractères ; ils son t  résineux : c’est ainsi que l 'on  dit 
im proprem ent , gomme animé , gomme laque , gomme 
copal , gomme èli mi , gomme caragrie ; au lieu du m ot 
gomme, etc. il faut d o n c  dire i c i , résine animé, ainsi 
des autres. Vo'ye[ ces mots.

O n  donne aussi le nom  de gomme-résine, aux subs­
tances peu ou po in t transparentes , qui participent 
to u t  à la fois des proprié tés de la gomme , e t de 
celles de la résine p rop rem en t dite. Voye\ l’article 
R ésine . A u simple coup  d’œ i l , on peut soupçonner  
la  na tu re  de ces sucs com posés : l’opacité les décele. 
Les gommes et les résines son t  transparentes. La résine 
est inflammable.

Les gommes-résines ordinaires du co m m e rc e , s o n t , 
la  gomme ammoniaque , Yassa-fcetida , le bdellium , Y eu­
phorbe , le galbanum , la myrrhe , Y opopanax , le saga-  
penum, et la sarcocolle. Ces su c s ,  qui su intent naturel­
lem ent ou  par  in c is io n , à travers l’écorce de certains 
arbres ou  plantes d o n t il est parlé dans ce D ic t io n n a i re , 
sous les nom s qui leur so n t  p r o p r e s , mis dans des 
m enstrues a q u e u x , p roduisen t une dissolution  impar­
faite et laiteuse. C ette  l iq u eu r ,  éclaircie par le rep o s ,  
fou rn it  un dépôt où la résine pure d o m in e ,  e t çù  o n  
peu t la retirer par le m oyen  de l’esprit de v in. O n  
p e u t  dissoudre entièrement les gommes-résines, avec un 
m enstrue  partie aqueux et partie spiritueux , tels que 
l’eau-de-vie, le vin et le vinaigre : il est bon d’observer 
que plusieurs de ces sycs c o n t ie n n e n t , les uns plus 
de mucilage ou de g o m m e , et les autres plus d’huile 
• u  de résine. Il n’est pas encore t i e n  décidé si Vécou-



lem ent de ces sucs est une m a l a d i v e  l’arbre qui les 
p r o d u i t ,  ou une simple s u r a b o n d a n t  de la séve.
'Go m m e  d ’A b r i c o t i e r. Voye1 G o m m e  d e p a y s.
G o m m e  d ’A c a j o u . Voyci ïarticle A c a j o u .
G o m m e  A  d r a g a n t e . Voyeç B a r b e  d e -Re n a r d ."
G o m m e  A l o u c h i . O n donne ce nom  à une subs­

tance friable, g rise-roussâtre , qu i participe plus de la  
nature résineuse que de la gommeuse. Elle découle 
d"un arbre appelé f im p i , à Madagascar ; il s’en t ro u v e  
aussi dans les terres Magellaniques. Les Indiens l’em­
p loient dans leurs parfums : elle est fo rt  rare. Voyeç 
le mot C a n ne l l e b l a n c h e .

G o m m e  A m m o n i a q u e . Voye  ̂ A m m o n i a q u e  
(g o m m e ) .

G o m m e  A n i m é. Voyeç R ésine A n i m é.
G o m m e  A r a b i q u e .  Voyt^ A c a c i a  v é r i t a b l e.
G o m m e  de B a s s o r a , Gummi Bussata. On donne  

ce nom à une gomme d’un blanc s a l e , de la nature  
de la gomme adragante, et qu’on nous apporte  , depuis 
quelques années , des Echelles du Levant. C e tte  
gomme peu tran sp a ren te , mais so lide , est en m orceaux 
de la grosseur du pouce : on dit que pendant les fo rtes  
chaleurs de l’é té ,  elle découle abondam m ent,  sans 
inci-ion artific ie lle , d’un petit .arbre ép in eu x ,  fo r t  
semblable à celui qui donne  la gomme adragante.

La gomme de Bassora est adoucissante et pectorale : 
les Teinturiers et les Confiseurs du Midi de l’E urope  
s’en servent pour  les mêmes vues et avec le même 
succès, que des gommes arabique et adragante. C o m m e 
la couleur et la proprié té  de ces gommes son t à peu 
près les m êm ts , on  ne doit pas être surpris que la 
gomme de Bassora so it si com m uném ent mélangée 
avec ces deux autres gommes, sur-tout dans le temps 
où leur prix ordinaire ép rouve  quelque augm entation  ; 
to u t  ce qu’on en peut déduire , c’est qu’il doit se 
faire dans le pays une grande récolte de cette so rte  
de gomme.

G o m m e  C a n c a m e  , Cancamum. Est une gomme- 
résine t r è s - r a r e  : elle paroit être formée d’un amas 
fo rtu it  de plusieurs especes de gommes et de résines 
agglutinées les unes co n tre  les autres : il y  en a des 
parties q u i ,  com m e le s u c c in , on t  une couleur jau­



n â t r e , une odeur de résine -  laque , e t qui se li-4 
quéfi-n t sur le feu , ou  s'enflamment à la lumiere 
d’une bougie. U ne  autre  p o r t io n  est n o irâ t re ,  impure, 
e t  se liquéfie en p a r t i e , en exhalant une odeur assez 
suave. Une troisième et quatrième parties son t blan­
châtres , jaunâtres , e t se dissolvent dans l’eau. On 
y  trouve  des particules de bois o u  de pierres comme 
enclavées. C om m e la récolte  du caricarne ne se peut 
faire que quand le hazard en fait rencon tre r  à des 
M ariniers qui rem o n ten t les fleuves en Afrique et 
en A m érique , on  en do it  présumer qu’elle provient 
de différentes especes d’arbres qui bordent ces rivieres, 
e t  que les différent sucs qui en o n t  exsudé , sont 
tom bés dans l’eau et se son t accidentellement ren­
contrés  et conglutinés ensem bleavan t que de se durcir. 
O n  estime fo rt  la gomme -  résine canc.une pour  les 
m aux de dents. C ette  substance , quoique im pure , est 
fovt chere e t t rè s - re c h e rc h é e  p o u r  les D roguiers  , 
à  cause de sa singularité.

G o m m e  C a r a g n e . Voyt{ C a r a g n e  ou  C a r b o n e .
G o m m e  de Cedre. V oyei Résine de Cedre. •
G o m m e  de Cerisier. Voyc{ G o m m e  de Pays.
G o m m e  Chibou. Voye{  à l'article Gommier.
G o m m e  É l a st i q u e. R ésine É l a s t i q u e.
G o m m e  É lêmi. Voye{ R ésine É lêmi.
G o m m e  d e F unérailles ou  G o m m e  d e M u m i e , 

Gummi funcrum. C ’est le nom  que l’on  donne  quel­
quefois à \'asphalte ou  au bitume de Judée. V o y e z  A s­
p h a l t e .

G o m m e  de Gayac. Voye^ Résine de Gayac <i» 
mot Gayac.

G o m m e  d e G o m m i e r ; V oyt1 G o m m i e r .
G o m m e  d e G e n é v r i e r. C’est la sandaraqut : on 

l’appelle aussi vernis. V o y e z  G e n e v r i e r.
■ G o m m e -Gu t t e . Voyei C a r c a p u l l i.

G o m m e  - L a q u e . Voyeç R é s in e - L a q u e  à la suite 
de l'article FOURMI.

G o m m e  de Lierre. Vyye^ Résine de Lierre au 
mot Lierre. 1

G o m m e  M o n b a i n . Elle est j a u n â t r e , ro u g e â tre , 
t ranspa ren te ,  fo rt  agglutinante : elle découle du tronc

de



de Yacajd , da fruit duquel on  tire une liqueur vineuse.' 
Voyt{ M o n b a in .
' G om m e O la m p i .  Voyt{ R ì s i n e  O la m p i .  •

G omm e d ’O l iv ie r . E lle découle de certains o liy ier i  
sauvages qui bordent la Mer R o u g e  : elle est astringente  
et deters ive; sa couleur est ja u n e ,  et sa saveur un  
peu âcre.

G O M M E  O p o p a n a x .  C’est une gomme-résine2 
V o y e z  O p o p a n a x  au mot B e r c e  (g r a n d e ) .

G O M M E  d ’O x i c e d r e .  Voyt[ S a n d a r a q u e .
;  G om m e d e  P a y s  , Gummi nostras. Ori donn e  ce  

n o m  aux différentes gommes qui découlent d’elles^ 
mêmes des bifurcations de plusieurs arbres, tels que  
le  pommier, le pêcher,  le  prunier, le cerisier, Y abricotier, 
Volivier ,  etc. Voyc{ ces mots. La gomme de pays est 
plus ou  m oins p u re , d’abord b lanchâtre, ensuite jau­
nâtre , puis rouge et brunâtre : elle a une sorte d’é ­
lasticité. Les Chapeliers s’en servent dans leurs te in ­
tures.

G O M M E  -  R é s in e .  Foye{ â l'article Gom me.
G om m e d e  S a ssa .  Voye{ à Particle OpOCALPASUM.'
G om m e d u  S é n é g a l  , Gummi Senegalense. C’est la  

tomme qui décou le  de plusieurs especes d'acacias, d o n t  
I les uns so n t nom m és gommiers blancs, et les autres  
gommiers rouges, parce qu’on  en recueille deux sortes  
de gommes , la blanche et la rouge ; ce son t ces  
especes de gommes que l’on  appelle dans le  com m erce  
gomme d‘Arabie ou  Arabique, ainsi nom m ée de ce  
que l’on  nous a apporté la premiere de l’Arabie heu­
r e u se ,  où  elle est appelée charad; ensuite d’É g y p te ,  
etc. ; mais le grand com m erce s’en fait aujourd’hui 
au S én ég a l, parce que ces especes d’acacias so n t  
très-communs dans les forêts qui âvois inent ce  p ays.  
Les Maures de l’Afrique en viennent faire la traite ; 
c’est un objet de com m erce d’autant plus im p ortan t,  
qu’il y  a peu de manufactures qui n’em ploient beau»  
coup  de gomme arabique. On choisit , pour l’usage 
in tér ieur , celle qui est blanche o u  d’un jaune p â le , 
transparente, brillante, et l’on  réserve pour les atitres 
usages celle  qui est roussâtre. Les N egres se n o u r ­
rissent sou ven t de cette gomme bou illie  avec du lait. 
Maintenant les acacias porte-gommes -sont ou  d’Égypte , 
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ou  d’Arabie o u  du Sénégal ; Voyt^ A c a c i a  v ér ïV  
t a b l e  et G o m m ier .

G om m e S é r a p h iq u e ,  C ’est la gomme-résine ap­
pelée! sagapenurn. V o y e z  ce mot.

G om m e T a c a m a q u e .  C’est la  résine tacamahaca. 
V o y e z  T a c a m a q u e .

G om m e T u r i s  o u  T u r i q u e  , o u  V e r m j c u l a i r e .  
Voyt: à Particle A c a c i a  v e r i t a b l e .

G O M M IE R  , Arbor chibou ; Terebinthus , Plum. ; 
Pistacia, Linn. ; ßurseria gummifera,  Jacquin ; You- 
ïonné,  Chiboue des Caraïbes* C ’est un grand arbre de 
l 'A m ér iq u e , ainsi nom m é à cause de la grande quan­
tité  d e  gomme qu’il jette : on  en distingue deux 
especes : l’un se  nom m e gommier blanc > e t  l ’autre 
gommier rouge.

Le gommier blanc est un des plus hauts et des plus  
gros arbres de n o s  I s l e s , et en mêm e tem ps l’un  
des plus utiles aux Sauvages de FAmérique Septen­
trionale. Il s e le v e  jusqu’à la hauteur de trente à  
quarante pieds ; et a sou ven t trois à  quatre pieds de  
diametre : so n  écorce  est blanchâtre ; so n  b o is  est 
b la n c , d u r ,  difficile à mettre en œ uvre ; on  en fait 
des canots  d’une seu le  piece ; ses feuilles ressemblent  
à  celles du gommier rouge ; mais elles so n t  plus  
grandes ; ses fleurs so n t  p e t i te s , b lan ch es ,  d isposées  
par bouquets au haut des rameaux ; so n  fruit est  
gros  com m e une o l i v e , presque triangulaire, ver-r 
dâtre d’abord et ensuite brunâtre ; sa chair est tendre- 
et remplie d’une matiere gluante et blanchâtre.

L e  gommier rouge ,  qui cro ît aux lieux secs et  
ar id es , dans la G u a d e lo u p e , porte un bois également  
blanchâtre, mais ten d re , p o r e u x ,  de peu de durée ,  
e t  qui se pourrit prom ptem ent ; son  tronc est gros ,  
a n  peu crochu  ; il est revêtu d’une éco rce  épaisse et  
verdâtre , dont la partie extérieure est m in c e ,  rous- 
sâ tr e , et se sépare aisément ; ses branches son t fort  
é te n d u e s , et portent des feuilles qui son t pointues, 
au s o m m e t , arrondies par la b a s e , de trois à quatre 
p ou ces  de lo n g u eu r ,  d'environ deux pouces de largeur, 
sans dentelures , luisantes e t  d’un vert fo n cé  en  
d e ssu s , pâle en d e sso u s , attachées deux h deux sur une  
tò t e  par un  p étio le  tantôt l o n g ,  tantôt tr è s -co u r t ,
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'Avisées en  cleux parties ég a le |  par u nè  cô te  saiÜanté 
en  dessous ; ses fleurs s o n t , com m e les précédentes 4 
par b o u q u e ts , et blanches : il leur succede un fruit 
ch a rn u , ova le  v semblablè à  la p is tach e , résineux * 
e t  contenant un n o y a u  dur.

E n g én é ra l , ces deux arbres ne  different güere 
l’un de l’autr'e que par la couleur de leur écorce . 
O n  les trouve  p a r - t o u t  à S ain t-D om ingue*  dans 
les mornes et dans les plaines : on  les emploie p ou r  
faire des entourages ; leurs branches prennent faci­
lement r a c in e , et deviennent en peu de temps dé 
grands arbres.

Le P. Plumier prétend que ces gommiers ne different 
de nos térébinthes que par la structure de leurs fleurs > 
qui ne son t pas à étamines.

U ne observation très-im portante à faire -, est que 
les gommiers du Sénégal ne donnen t effectivem ent, 
pendan t l’été -, qu’une gomm e que l’on  vend dans 
le  com merce soüs le nom  de gomme du Sénégal i V o y ez  
ce mot : tartdis que les gommiers de l’Amérique ne  dis­
tillent qu ’une résine. Peut -  ê tre  ces arbres gommiers 
b ’ont-ils qu’une ressemblance apparente 6 e t  que ceux 
de l’Amérique devroient être p lu tô t nomm és résiniersi 
En e f f e t , le prétendu gommier d.'Apiirique donne  i 
avec o u  sans inc is ion , depuis tfen te  jusqu’à cinquante 
livres d’une résine blancnâtre e t gluante com me la 
térébenthine , qu’on  nous appo rte  quelquefois dans 
des barils ; d’autres fois elle a assez de consistance ,

• e t est enveloppée dans de grandes ê t larges feuilles 
qui naissent sur un  grand arbre nom m é càchibou t 
lequel cro ît  dans le pays : c’est de là qu’est veny lé 
n om  de gomme chibou ou  résine cachibou. Les A m é­
ricains et les Sauvages emploient ces feuilles à plusieurs 
ouvrages * et principalement à garnir les paniers 
djaromates * afin d’empêcher que l’air n’y  pénétré : ils 
brûlent quelquefois cette résine au lieu d’huile. O n  
prétend que quelques Négocians mêlerit cette résine 
d o n t l’odeur est pénétrante , dans la résine é lém i, 
même avec la résine animée et la tacamaque. Si la 
résine du gommier d’Amérique é to it  une gomm e ,  ce 
mélange frauduleux seroit impossible 

L a  résine du gommitr d’Amérique es t bonne  pour.

Ï M .



la dyssenterie et la néphrétique : on  la prend inté­
rieurement com m e la terébehthine , en bolus et au 
poids d’un demi-gros ; appliquée ex térieu rem en t, elle 
est nervale. Les feuilles du gommier de l’Amérique sont  
estim ées vulnéraires.

G o m m ier  r é sin e u x  des Isles M alouines. Cette 
plante n ou ve lle  e t  in conn ue  à l ’E u r o p e , que M. de 
Bougainville a observée dans son  P'ryjge des Lies 
Malouines , e s t , d i t - i l , d’un v ert-p om m e , et n’a en 
rien la figure d’une plante : on  la prendroit plutôt 
p o u r  une lou p e  ou une excroissance de terre de cette 
cou leur ; elle ne laisse vo ir  ni pieds , ni branches, 
ni feuilles. Sa fleur et sa graine so n t très-petites ; sa 
surface de form e co n v ex e  est d’un tissu si serré,  
qu’on  n’y  peut rien introduire sans déchirement ; sa 
hauteur n’est guere de plus d’un pied et d e m i , et 
o n  en v o it  qui on t  six pieds de diametre : on  peut 
m on ter  dessus et s’y  asseoir com m e sur une pierre. 
Leur circonférence n’est régulière que dans les petites 
p la n te s , qui représentent assez la m oitié  d’une sphere,  
m ais lorsqu’elles so n t  a c c r u e s , elles son t terminées

Îiar dés bosses et des creux sans aucune régularité.
1 sort de plusieurs endroits dé leur surface des gouttes  

gom m o-résineuses : leur odeur est forte , assez aro­
matique , et approche de celle de la térébenthine. 
Lorsqu’on  coupe cette plante , on  observe qu’elle 
part d’un pied 'd’où s e le v e n t  une infinité de jets 

' c o n c e n tr iq u e s , co m p osés  de feuilles en éto iles en ­
châssées les unes dans les au tres , et com m e enfilées 
par un axe com m un. Ces jets son t blancs jusqu’à 

, peu  de distance de la surface , où l’air le.-; co lore  
e n  vert. En les brisant il en sort un suc abondant 
et  laiteux , plus visqueux que celui des tithymr.les ; 
le  pied est une source abondante de ce  suc , ainsi 
q ue  les ra c in es , qui s’étendent h or izon ta lem en t, et 
v o n t  provigner à quelque distance , de sorte qu’une  
plante n’est jamais seule. Le gummier rcsir.eux pnroît 
se  plaire sur le  penchant des c o l l in e s , et toutes  les 
expositions lui so n t  indifférentes. Q u o iq u e  le suc de 
cette plante ne so it  d is so lu b le , pour la majeure partie, 
que dans les spiritueux , lorsqu’elle est détachée de 
dessus le  terrain , retournée à l’air et exp osée  au
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lavage des p lu ie s , elle perd même sa substance ré ­
sineuse ; elle devient d’une légéreté surprenante , 
et brûle com m e de la paille. Les M atelots se so n t ' 
servis avec succès de la résine de cette p lante po u r  
s-3 guérir de légeres blessures.

G O N A M B O U C H . C ’est le bruant dt Surinam ,  de 
M. Brisson ; il a  été indiqué par Siba. Son  chant 
est t r i s  - agréable : il a  un  goû t de préférence p o u r  
le maïs.

G O N D O L E . O n  donne ce nom  à plusieurs especes 
de coquillages du genre des Tonnts e t de là classe 
das Univalves ; V o y ez  ces mots. M  Adanson fait u n  
genre particulier de ce 'c o q u il la g e ,  e t le place à  la. 
tête des u n iva lves , à  cause de la simplicité de Sa 
structure.

G O N O L E K . C et oiseau a  été nom m é ainsi par 
les Negres du Sénégal , c’es t-à -d ire  dans leur lan ­
gage , mangeur d’insectes. M. Adanson l’a  envoyé  sous 
Te nom  de pie-grieche rouge du S én ég a l, pl. enl. j6 . 
C et oiseau rem arquable par les couleurs vives d o n t 
il est peint , est à  peu près de la grandeur de la 
pie-grieche grise d’Europe. I l  n’en différé, p o u r  ainsi 
a i r e ,  q u e .p a r  les c o u le u rs ,  qui néanm oins suiven£ 
dans leur distribution à  peu près le trième ordre quë 
sur la p ie-grieche grise d 'E u ro p e ; mais com nie ce6 
couleurs en elles-mêmes so n t très-d ifféren tes, M . di 
Buffon a  cru devo ir  regarder cet oiseau -comme étan t 
d’une espece différente.

G O R D IU S  o u  C r i n  d e  m er cm S o ie  d e  m e r  
ou  F i l  de  s e r p e n t .  I l  pa ro ît  cfu’on  à désigné sôys 
ces différens nom s lé même individu aquatiquë , ôti 
des especes analogues , d o n t les unes v iven t dans 
les eaux d o u c e s ,  e t  les autres dans les eaux salées. 
O n tro u v e  com m uném ent en été le gordius dans les 
m a ra is , dans les lacs  ̂ e t dans les fontaines. C ette 
espece de ver est plus ou  moins long  , d’un à deux 
pieds , rarem ent de t r o i s ,  e t d’une épaisseur tou jou rs  
égale ; sa couleur est ou  no irâ tre  ou  d’un bài-brun : 
avan t son  dernier ac c ro is se m e n t, il est d’un b lanc- 
g risâtre  ou jaunntre : ce v e r ,  vu  de lo in  , ressemble 
à un  gros crin  de cheval ; il est souven t e n to r t i l lé , 
mais plus com m uném ent il se m eut à la maniere
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des serpens ; à l’aide de la loupe on  distingue trè s -  
facilem ent les pinces ou  crochets don t sa tê te est 
arm ée. O n  dit que si on  coupe ce ver par m orceaux , 
a lo rs  chaque m orceau coupé conserve son  m ouvem ent, 
re p re n d , de même que le po lype , une tê te ,  un  corps 
e t  une q u e u e , quand o n  le remet dans l’eau. Voyt{  
P o ly p e .

M. Linnaus , qui parle de ce ver sous le nom de 
Gordius pallidus , caudâ capitcquc nigris , dit que les 
Naturalistes ont regardé ce qu’on disoit'de ce ver , 
comme une fable si ridicule et si contraire à la 
Nature, qu’ils n’ont pas même fait une seule expé­
rience pour le vérifier. Gesner, Aldrovande et Jonston, 
ont parlé de ce ver sous le -'nom de seta ou de 
vitulus aquatïcus. Les Smolandois l’appellent onda­
ta t i .  Il occasionne des inflammations dans la gorge 
des animaux qui l’avalent. Le gordius n’auroit - il 
pas quelque analogie avec les draconcules ou dmgon~ 
peaux et les canons ? Voyez ces mots. Suivant M. Muller % 
le gordius est composé d’articles qui sont par - tout 
du même volume. On a vu dans une hirondelle qui 
venoit d’êtrè tuée, dix à douze gordius - et environ 
lé  double de ténia ordinaires. M. l’Abbé Clément,  
Pasteur dans le Valais , dit en avoir vu sortir du 
corps des grandes sauterelles vertes.

G O R F O Ü . Voye{ M A N C H O T  à bec tronqué.
G O R G E  , Fauces. Est cette partie in térieure située, 

jau fond de la bouche des animaux.
G o r g e - b l a n c h e ,  Albecula. Selon A lb in , c’est un  

o is e a u  de passage qui paro it en A ngleterre au p rin ­
tem ps ,  e t qui qu itte  ce pays à l’approche de l’h iver ; 
so n  bec .est n p ir  en  partie ; so n  plumage est presque 
to u t  b la n c x particulièrem ent à ia g o rg e ;  il frequente 
les haies ç t les ja rd in s , se n o u rrit  de cerfs v o la n s ,  
de  m ouches e t d’autres insectes ; il se tapit e t saute 
4 e , côté et d’au tre  dans les b u isso n s , où il fait son 
nid fo rt près dei t e r r e ; , l e  dehors en  est constru it de 
petites tiges d’herbes e t  de brins de paille seche ; le 
m ilieu est com posé de joncs fins e t d’herbes molles . 
« t  le  dedans de crins e t  de poils fins : il pond  cinq 
o u  six œ ufs de cou leu r brune.-no ire , mçlangée ' d© 
gioir" ç t  dç vert.
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GORGÉ -  BLEUE , Rubtcula cernita, am  Cyanicula,  
p l. enl. 361 , fig .-2. C e t oiseau èst du genre du Bec- 
figue ; il est de la taille du rouge-gorge, e t il partage 
plusieurs de ses habitudes ; le plumage supérieur est 
d ’un cendré -  brun ; la gorge e t le milieu du cou  
so n t de la cou leu r de la p lante appelée barbeau; il 
y  a  u ne  tache au m ilieu , d’un blanc-argenté ; sous 
ce tte  plaque bleue est une bande no ire  , puis unè 
rousse ; le resté du dessous du corps est d’un gris- 
roussâtre  ; le b e c , no irâ tre  ; les pieds et les ongles so n t 
bruns. O n  èn distingué quelques variétés : il y  en à 
sans tache blanche au milieu de la plaque bleue.-., Voyefc 
~pl. enl. 61 ó ,  fig. I et 2. Ces oiseaux v ivent d ’in­
sectes ; en au tom ne , ils m angent des baies é t des 
fruits tendres ; en é t é , ils se tiennent Sur les lisieres 
3es b o is ,  près des lieux aquatiques ; ils constru isen t 
leu r  nid à la b ifuràation des branches ; ils em plo ien t 
la  mousse e t l’hérbe seche ; ert hiver ils v o n t dans 
les P ays M érid ionaux , où  on  lés appelle cul-rousset. 
Iis se t ro u v en t à G ibraltar e t en A frique ; dans Tété -, 
ils Viennent dàris là L ö rra ine  et l’Allèmagne.
_ ‘ GokGE-JAütfif de MarylâticL Voye^ FïGUieR aux  

foui'S' brurtes-nôifâtres.
G o r g e  -  n tjé .  C e t oiseau que l’on  a vu  v ivant à  

P a r i s , chez feu M. le M arquis de M ontm irail, av o it  
le  dessous du cou  e t de la gorge déniié de plumés » 
e t  simplernént fcotivért d’une peati rouge ; le reste 
"du plumage é to it beaucoup  m oins varié e t m oins 
agréable que cehri àüfraticolin . Là gorge-nue se rap ­
p ro ch e  de ce tte 'éspecé d’o iiéàu  p ar  sèS pieds rouges 
é t  sa queue é 'pâliôd ïé, e t du bh-érgôc par le  dotible 
éperon  qu’elte à pareillement à chaque pied. O n  nia 
p o in t  encore a s se t  d’observa tio ttspô iir 'juger à laquelle 
de ces deux éspéôes elle ressemblé le plus par ses 
moeurs ôu  par ses habitudes,

G o r g é - r o u g e ,  plus com m uném ent R o u g e - g o r g e , '  
pl. enl. 361 , fig. I ; en latin Erithacùs a.ut Rubecula. 

e C ’est la rubeline, godrille, roupie, beréê , rouge -  bourse ,, 
J,de Bilan ; pettirosso en Itaîiért ; bosôte èn Bourgogne ;  
rubiette en A n jou  |  rubienne dans lé M aine ; jaunar e n  
A uvergne ; russe e t ruche en Saititónge e t en P o i to u  ; 
fnilliuse en  Picardie. C?est u n  petit o iseaù de passage,



du genre du Bec-figue ; sa corpulence est un peu in­
férieure à celle du rossignol; sa taille est svelte, élé­
gante ; les jambes, les pieds et les ongles sont d’un 
rouge - brun ; l’iris est couleur de noisette ; son bec 
grêle, délié et noirâtre ; sa langue est comme four­
chue ; les parties supérieures de la tête, le derrière 
du cou , et tout le dessus du corps , sont d’un 
gris-brun ; le devant du front, le tour des yeux, la 
gorge, le devant du cou , sont d’un roux - jaunâtre 
ou orangé, qui s’étend sur le haut de la poitrine ; 
le bas de la poitrine est cendré sur les côtés, blanc 
dans son milieu ; le ventre est blanc, les côtés d’un 
brun-olivâtre-terne , ainsi que les pennes des ailes 
et de la queue; les moyennes dos ailes sont de plus 
terminées par une petite tache rousse.

Les rouges-gorges viennent au printemps, et se re­
tirent vers le mois d’Octobre ; à leur arrivée * ils se 
jettent dans les bois, préfèrent ceux qui ont le plus 
d’étendue ; ils y cherchent les lieux frais , voisins 
des eaux, et s’y fixent pour passer l’été, et y faire 
leur ponte. M. Mauduyt observe que ces oiseaux 
étant solitaires et n’arrivant pas en troupes , ils 
sont peu observés à leur arrivée. On prétend même 
que deux rouges -  gorges ne se trouvent pas perchés 
sur le même arbre, ( unum arbustum non alit duos 
crithacos ). Mais à leur départ, avant de nous quitter, 
ces oiseaux se répandent dans les jardins, dans les 
vergers, et approchent très-près des habitations, sur­
tout en Septembre : c’est alors qu’on les remarque ; 
ils se nourrissent, dans les bois , d’insectes et de 
vermisseaux ; en automne, ils sont friands de raisins, 
de différentes baies, et de figues, dont ils mangent 
beaucoup. Ils partent seuls comme ils sont arrivés ; 
mais il en reste toujours quelques-uns, et même en 

^assez grand nombre pendant l’hiver ; ils ne cessent 
pas alors de fréquenter les jardins et les potagers , 
et de rôder autour des habitations. Lorsque le froid 
devient rude, et que la terre est couverte de neige, 
ces oiseaux entrent dans les maisons , y  ramassent 
les mies de pain , des grains , et même des petits 
morceaux de viande : ceux qui sont alors dans les 
bois, suivent les bûcherons, et ramassent, presque



en tre  leu rs  ja m b es , les miettes qui tom ben t pendant 
qu’ils p rennen t leurs repas : il paro ît que le besoin 
les rend hardis et familiers. A u  r e s te , les rouges-gorges 
so n t on  ne peut plus aisés à a p p r iv o ise r ,  e t ils 
supporten t la perte de leur l ib e r té , sans tém oigner 
beaucoup d’humeur. M . M auduyt en a  entendu chanter 
le jo u r  même de leur déten tion  : o n  leur donne la 
même n ou rritu re  qu ’au rossignol ; ils peuvent vivre 
aussi de mie de pain ém ie ttée , de chenevis é c ra sé , 
e t de millet. Us n’o n t , en hiver , qu’un chant fo rt  
b a s ,  e t qu ’on  n ’entend que de t r è s -p rè s  ; mais dans 
le temps de la p o n te ,  il est plus v if  et .plus fortx: 
l’un et l’autre  chant est com posé de sons doux e t 
agréables.

Les rouges -  gorges placent leur nid près de t e r r e , 
sur las herbes capables de le s o u te n ir , ou  au pied 
des jeunes arbres. Us le constru isen t de mousse entre ­
mêlée de crii) e t de feuilles de chêne , et le gar­
nissent de plumes en dedans : la pon te  est de cinq 
à sept œufs de cou leur brune ; les . jeunes ne  com ­
m encen t à prendre qu’en Septembre la  couleur orangée 
qui couvre le devant du corps. C ’est u n  des oiseaux 
les plus faciles à p re n d re , e t qu ’une certaine curiosité 
qu i lui est n a tu re lle ,  dit M. M auduyt, fait donner 
dans tous les pièges : il est le premier à accourir  à 
la pipée ; c’est au ss i, so it dans les bois , so it dans la 
v o lie re ,  le premier oiseau en m o u v e m en t ,  celui qui 
chante Je matin avant tous les autres ; le s o i r , il est 
le dernier à se faire entendre e t à cesser de vo ltiger ; 
en un m o t ,  il t â c h e ,  en h iv e r ,  d’égayer la triste 
N a tu re , e t de nous conso ler de l’absence du rossignol. 
Les rouges-gorges passent p o u r  un  mets fo r t  délicat en 
au tom ne , e t ce mets est bien plus connu  en A lle­
m agne , en Lorra ine e t en A lsa ce , où ces oiseaux so n t 
en plus grand nom bre que dans nos provinces.

R o u g e - g o r g e  bleu de la C a ro lin e , de M. Brisson. 
Il est un peu plus gros que le n ô tr e ;  il n’a pas à 
p ro p o rtio n  les pieds si lo n g s , e t sa queue est aussi 
plus courte  ; il a le bec no irâ tre  , les pieds et les 

"ongles bruns ; tou? le plumage supérieur est d’un beau 
b le u ;  l’inférieur est ro u x ,  excepté le v e n tre ,  qui est 
b la n c , et la gorge tachetée d’jin  peu de bleu ; la queue
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es t bleue ; les pennes des ailes le so n t a u s s i , avec du 
b ru n  à leur extrém ité ; la femelle a les couleurs beau­
c o u p  plus claires.

Ces oiseaux o n t le v o l rapide ; ils fo n t  leur nid 
dans des tro u s  d’arbres ; on  les t r o u v e , dit Catesby , 
dans to u te  l’Am érique S ep ten tr io n a le , mais particu ­
lièrem ent à  lâ C aro line et à lâ Louisiane.

G O R G O N E . Voyi{ à l’article ZOOPHYTE.
G O SC H IS du P. Charlevoix ; il paro ît que c’est 

l e  tosquès de Garcilasso , le même anim al que Valcà 
A'Àcosta. V o y ez  A l c o ,  à la suite de Y article C h ie n .

G O S IÉ R  , Guttur , Jugulum. E st ce tte partie qui 
répond  à la gorge des animaux.

G OSSA M PIN . A rbre des Indes , d’A frique e t d’A­
m érique , d o n t îe fruit m ûr p rodu it un e  espece de 
c o to n  , co n n u  sous le rtom de fromager dans nos 
ïslës Françoises. II tire  son nom  dés deux m ots la tin s , 
gosiipiitm , c o t o n , et pinus , pin ; parce qu’il a quelqdë 
ressem blance a v e c  le p i n . e t qu’il p o r té  une especfc 
d e  c o to n .  Voye^ F r o m a g e r .

G O U A C H E -d e  Bilôn. C ’est la  perdrix grise. V o y e z  
i t  /not.

G Ó U A N D O U . C7èst le cocndou. V o y ez  ce mot.
G O U A & O N Â . N om  que les Brasiliens d b n n en t à 

ù n  oiseau qui est le courlis brun d’A m érique , de 
M . Brisson. Son plumage est d’un b fu r i-m a rro n , avec 
dés reflets verts aux ailes e t à la queue -, le bec est 
ja u n â tr e , brun à son extrémité.

G O U D R A N  ou G o u d r o n  ou  G a v d r o n .  Voyeç 
à Particle P in .  O n  donne le nom  de goudron minéral 
dis Barbades à  la pétrole d’Am érique. Voye\ P é t r o l e .  
L e  goudron de montdgàe est la poix minérale. Le L o rd  

"Dofidouald a indiqué l’é prem ier là m aniere de re tire r 
"du charbon  de te rre  ün  goudron ; c’est par une espeCe 
de distillation.

G O U E T , N om  qu’on donne au  pied de veau.
G O U F F R E , Gùrges. N om  d o n n e a  cestourno iem ens 

d ’éaü causés par l’action  de deux ou  plusieurs courans 
opposés. V E u rip c , si fameuk par la m o rt d'Aristote , 

; ab sorbe et reje tte  alterna tivem ent les eaux sept fois 
en  v ing t-qua tre  h eu re s .. Ce gouffre est près des côtes 
de la  Grece. Le plus grand gouffre que l’o n  c o n n o is se ,



^ s t  celui de la m er de N o r v è g e , à  env iron  quaran te 
milles au N ord  de la ville de D ron theim  , entre le  
P ro m o n to ire  de L ofoden ' e t l’Isle de W æ ro n . O n  
assure que ce fameux gouffre de l’O céan S ep ten trional,’ 
a  plus ds v ingt milles de circuit. A ux simples bru its  
p o p u la ires , on  a ajou té bien des fables sur les p ro ­
priétés de ce gouffre. O n  a t dit qu’il faisoit un  bru it 
épouvantable , que pendant six heures il a ttire  à u ne  
très-grande distance les ba le ines, les vaisseaux , e t  
rend ensuite pendant au tan t de temps , mais réduit 
en pieces, to u t  ce qu’il avo it absorbé ou  englouti. O n  
lit dans les Mémoires de I'Academic Royale des Sciences 
de Suede, Tome X I I ,  année i? fo  , que ce c o u ra n t , . '  
qui est connu  sous le nom  de mahlstrom ( c’est-à-dire 
courant (jui moud ) ,  a sa d irec tio n , pendant six h e u re s ,  
du N ord  au Sud , et pendant six autres h eu re s , du 
Sud au N ord : il suit constam m en t'ce tte  m arche , 
qui est tou jou rs  opposée au m ouvem ent de la marée, 
l o r s q u e  ce cou ran t est- v io le n t ,  il form e de grands 
tourb illons ou  tournoiem ens qui o n t  la form é d’u n  
cône creux e t renversé. Il est dangereux uniquem ent 
dans les temps de tem pête et de vents o ra g e u x , 
qui son t fréquens dans cette m e r ;  alors le mehlstrom 
fait un bruit terrible. C ’est dans Te temps que la marée 
est la plus haute , et qu’elle est la plus b asse , que 
ce gouffre est le plus tranquille. I! n’y  a que vingt 
brasses d’eau en cet endroit. N os M atelots donnen t 
le  nom  de vire-vire à ces especes d’en tonno irs  d’eau. 
Voyeç les articles C o u r a n s ,  M e r  et V e n t .

G O U JO N  BLANC, Gobius jo {o , Linn, ; Gobius albus, 
•Rondel.; Gobiiis pinna ventrali cctrüleâ,  ossiculis pinna  
dorsalis suprà mtmbranam assurgentibus, A rtcd. Poisson 
du genre du Gobie ; il se trouve dans plusieurs mers 
de l’E urope : il a au moins tro is pouces de lo n g u e u r; 
la couleur du corps est blanchâtre e t m arquée de 
lignes transversales argentées , don t les bords o n t 
un e  tein te  de rou ille  de fer. Selon G ronovius, ce 
po isson  a la tête com prim ée la té ra lem en t, aussi 
longue que le c o r p s ,  e t  inclinée vers le m u se a u ;  
l ’ouverture de la g u eu le , d’une grandeur médiocre ; 
chacune des m âchoires garnie d’une rangée de dents 
assez g randes, aiguës e t serrées les u n es  con tre  les



autres ; les y e u x  d’une figure o va le  ; le corps oblong  
et  arrondi; le  clos rétréci à so n  som m et ; les écailles

fietites , âpres au to u c h e r , et disposées sur des lignes 
ongitudinales ; la premiere nageoire dorsale est très- 

é lev ée  , et a six rayon s m inces com m e des fils ; la 
seco n d e  dorsale en a seize flexibles , mais dont le 
premier est un peu épineux ; les pectorales en ont 
chacune dix - n eu f ; les abdominales , qui semblent 
ré u n ie s , douze un peu rameux ; celle de l’anus en a 
quatorze ; celle de la queue , qui est grande , un 
p eu  a rro n d ie , quinze rameux , outre plusieurs autres 
très-courts et placés sur les côtés.

G o u j o n  d e  m er  'o u  B o u l e r e a u  , G obius pag a -  
ncllus , Linn. Hasselcj. ; G obius albus , B e lon  ; Gobius 
m arinus , R ondel. ; a V e n i s e , paganello . P o isso n  du 
genre du Gobie ; il se trou ve  dans la Méditerranée ; 
i l  ne prend jamais autant d’accroissem ent que le goujon 
r.oir ;  sa couleur est aussi d’un to n  plus clair ; la 
n ageo ire  antérieure du dos est marquée à son  extré­
m ité  d’une bandelette jaune transversale ; sa tête est 
]*lus courte , et ses mâchoires plus c o n v ex es  ; la 
dou b le  nageoire du ventre fait en core  mieux Vévan- 
tail : il est s a x a t i le ,  puisqu’il se tient entre les ro ­
ch ers;  au lieu que le  goujon no ir  se  trouve dans les 
eaux marécageuses.

G o v j o n  n o i r .  T'oye{ B o u l e r e a u .
G o u j o .v  d e  r i v i e r e  ou  B o u i l l e r o t  , Cyprinùs 

g o b io , Limi. ; G obio f lu v ia ti l i* ,  R o nd el.;  en A ngleterre, 
gudgeon ;  en quelques pays , v a ir o n , goison  , gonion. 
C ’est un petit p o is so n  de riviere , qu’o n  con fond  
s o u v e n t , mais à t o r t , avec Yable et le v a iro n . V o y e z  
ce mot.

Le goujon de riviere  est le  goiffon  des L y o n n o is  ; il 
6st du genre du Cyprin. C’est un p o is so n  à nageoires 
m o l le s ,  couvert de petites écailles minces ; so n  corps 
est un peu arrondi ; la gueule est ronde lorsqu’il la 
t ient ouverte ; elle  est g a rn ie , à chacun de ses c o i n s , 
d’un petit barbillon ; les iris des yeu x  son t blancs ; 
les nageoires tr è s -o u v e r te s  les mâchoires so n t dé­
pourvues de dents ; les lignes latérales passent au 
milieu des cô té s  ; la nageoire dorsale a n eu f rayon s ; 
les  pectorales en  on t chacune treize o u  quatorze ;



les abdominales , huit o u  neuf ; celle de l’anus en à  
onze ; celle de la q u e u e , qui est éc h an c rée , dix- 
n eu f ; le dos est brunâtre ; le ven tre  d’un  blanc 
obscur ; il y  a  neuf ou  dix taches noirâtres sur les 
lignes la té ra les , e t d’autres plus petites sur le d o s , 
la  queue et les nageoires. A ru d i dit que dès le mois 
d 'A v r i l , les femelles o n t des œ u fs , mais qui né so n t 
pas encore développés. C e poisson v it  dans la fange 
et l’ordure. Sa longueur ordinaire est de cinq pouces : 

•il a  la mâchoire supérieure plus longue que l’infé­
rieure. Sa chair é tan t frite est assez agreable à  
manger.

R uysch , dans sa Collection des poissons £  Amboine , 
parle de plusieurs especes de goujons de riviere, d o n t 
les habitans de ce pays se nourrissent. O n  v o it  à  

"Augsbourg en Allemagne un  goujon de riviere , qui â 
le corps plus serré et plus pâle que le nôtre.

La saison de pêcher le goujon est depuis N ovem bre 
jusqu’en Avril. O n  le prend à la nasse dans les rivieres, 
quelquefois aussi dans des file ts , don t les mailles so n t 
étroites. L’on p e u t ,  en s’am u san t,  en faire une pêche 
abondante , en je tan t dans un  endro it une tête de 
cheval ou  de b œ uf ; car ils s’y  assemblent aussi-tô t 
en très-grand nom bre. Suivant M. D uham el, douze 
goujons ne pèsent qu’une l iv r e , ou  à peu près.

G O U L IN . N om  d o n n é , aux Philippines, à l’oiseau 
que M. Brisson a désigné sous le nom  de merle chauve 
des Philippines, pl. enl. 200 ; la peau qui est dégarnie 
de plumes , sur la t è t e , est rouge : le pluniage supé­
rieur est d’un gris-argenté ; l'inférieur est partie n o i ­
râtre e t partie d’un brun-gris.

G O U L U . N om  donné à une espece de cormoran 
apprivoisé. Voyeç C o r m o r a n .

G o u l u  d e  L a p o n ie  , Gulo. Animal quadrupede , 
qui a cinq doigts aux p ieds, e t que M. Brisson regarde 
com m e l'hyer.e des Anciens , mais que M. Linr.xus 
m et dans le genre,des Belettes. Ce goulu te r re s tre , que 
Scaliger appelle vautour quadrupede , parce qu ’il se 
n o u rrit  quelquefois de cadavres , est le même animal 
que le glouton. V o y ez  ce mot.

P avius, qui a autrefois fa i t ,  en présence de Jean 
L a i t , Panatom ie d’un goulu ,  dit y  avo ir rem arqué
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tro is  choses singulières qu’il a com m uniquées â 
Thomas Bartholin . La prenliere est qu’il n ’a po in t de 
co rd o n  ombilical. La seconde est que le foie du 
goulu est fo rtem ent lié avec le ligament du diaphragme; 
e t  en celai il a rap p o rt avec la constitu tio n  intérieure 
du  fo ie ' de l’hom m e ; car y  dans les brutes , le foie 
est suspendu par un ligament. La tro isièm e est que 
l ’intestin  , depuis Un bou t jusqu’à l’a u t r e , est de la 
m êm e figure : il n ’a p o in t d’intestin cœ cum  , et les 
au tres so n t droits. O n  conserve dans le C abinet R oyal 
de D resde deux peaux de ces animaux.

G o u l u  d e  m e r . Espece de mouette o u  de goiland , 
qui se tro u v e  en grand nonibrç au Cap de B onne- 
Espérance.

G o u l u  d e  m er. N om  donné par quelques-uns à 
P un  des plus voraces de tous les anim aux du M onde 
m arin  ; c’est le requin, V o y ez  ce mot.

G O U P IL . V o yti R e n a r d .
G O U R A . Voyi{  C r o w n - V o G e l .
G O U R D E  ou F l a c o n  des Pèlerins. C’es t la cou» 

Çourdc , la courge-bouteille , la calebasse d’herbe. Voye^ 
a  l’article COURGE à fleurs blanches.

G O U R G A N D IN E . C oquille  bivalve , de la famille 
des Cames tronquées , especes de cœurs , e t du genre
des Concha Veneris sans pointes. Voye^ C o n q u e  de
V énus .

G O U R G A N E S. Especes de petites fè ve s , qui sont 
d’une fo rt bonne qualité. Voyei au mot F é v e .

G O U SSE. Voyei ce m o t , dans le Tableau Alpha­
bétique de l’article P l a n t e .

G O U T T E  D E  LIN . Voye{ C u s c u te .
G O Y A V E  et G o y a v i e r .  Voyeç G u a y a v i e r .

G R A B EA U . C’e s t , chez les Epiciers-Droguistes 
les f rag m en s , p o u ss iè res . criblures e t autres rebuts 
de matieres frag iles, com m e séné, quinquina, etc.

G R A IN E , Semen. C ’est la semence que la plupart 
des plantes produisen t : chaque graine con tien t en soi 
le germe de la p lan te qui en do it naître  : ainsi la 
sem ence est le rud im ent d’une nouvelle  p la n te , lors­
qu’elle a été fécondée par le pollen des antheres ; Voyc{ 
r article FLEUR, E n  u n  m o t , la graine est à la p la n te ,



Ice que l’œuf est à l’animal (<z) ; V o y t{  aussi à Vartlclt 
P l a n t e  et au mot Œ u f .  La fécondité des végétaux 
offre quelque chose de remarquable. Il y  a des plantes 
qui portent plusieurs centaines de graines, comme ie 
chanvrt et le millet. Un seul pied de mais a donné 
jusqu’à deux mille graines. On a compté jusqu’à trois 
à quatre mille graines dans un seul calice de soleil- 
vosakan ; quarante mille dans un épi de ty p h a , espece 
de roseau , appelé masse-d’eau j  mais tout cela n’est 
que le produit d’un pareil nombre d’ovaires ou de 
fleurs : il est bien plus extraordinaire qu’un seul fruit 
de tabac rapporte mille graines, et celui du pavot blanc, 
et du nénufar blanc , appelé v o la n t, huit mille. R a y  
rapporte qu’ayant pesé et compté de la graine d t  
tabac, il avoit trouvé que mille douze ne pesoient 
qu’un grain ; et qu’ayant retiré d’un seul pied de tabac 
six gros de graines , il avoit conclu que ce pied avoit 
produit plus de trois cents soixante mille graines. II 
estime de même qu’un seul pied de scolopendre rend 
annuellement plus d’un million de graines. Ce terme 
de fécondité, de profusion , de ressource, qui déjà 
semble devoir étonner notre imagination , n’est pro­
bablement pas encore le dernier effort de la Nature, 
qui semble fuir l’indigence et la disette. L’expérience 
prouve qu’une seule graine est comme le réservoir 
commun d’un grand nombre de jets , que des cir­
constances favorables peuvent faire éclore et déve­
lopper. Voye^ l’article B l é .

Il n’y. a point de proportion constante entre la

( a )  L in n x u s  dans ses A m an ita tes  a c a d em ic s , e t  plusieurs a u tre s  
Savans N a tu ra l is te s , o n t  fait un  parallele très-ingénieux en tre  les  
m étam orphoses  des in s e c te s , e t  le développem ent des plantes : ils 
c om paren t la graine avec  l’œ u f  ; la production  des branches e t  des 
feuilles avec l’c ta t  des la rv e s ;  tes boutons avec les chrysalides ; e t  
les fleurs avec l' insecte parfait. S’il e s t  p rouvé  au jou rd ’h u i , d it  
M .  B o n n e t ,  que le poule t  e t  le têtard  ex isten t to u t  entiers  dans  
l’œ u f  avant la fécondation , if y a bien de l’apparence que la 
plantü le  existe de  m ême dans la graine  avan t la fécondation , e t  
on  l'observe d istinctem ent dans les semences des plantes légumi­
n euses   Au res te  , i l  fau t l’in tervention  du  p o lle n ,  p o u r  que
cette plantule sorte de l’inertie et de son état d’em boîtem ent,  e t 
fo u r  qu'elle se développe.
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graine et la plante qui en provient, puisque les plu» 
grands arbres portent souvent les plus petites graines, 
qui toutes contiennent une matiere farineuse et plus 
huileuse que les autres parties de la plante. Le haricot 
et le melon ont les graines plus grosses que le platane, 
le saule et le figuier.

En général, les animaux qui vivent le plus , sont 
ceux qui portent le plus long-temps leurs petits; 
mais il n’en est pas de môme dans les végétaux. 
L’orme vit long-temps, et sa graine mûrit'en moins 
de trois mois, souvent même avant qu'il ait repris 
ses feuilles.

Quand on étudie les plantes , il est essentiel d’ob­
server , dans les fruits, quels sont les endroits où les « 
graines sont attachées : le semence est ordinairement 
contenue dans un péricarpe. Dans certains végétaux, 
les graines sont nues et attachées sur le réceptacle ; 
telles sont les labiées : la semence est aussi à décou-

* vert dans les borraginées, les ombelliferes, les floscuUusts 
ou fleuronnees , les semi-fiosculeuses ou demi-flewannées, 
et les radiées. Dans d’autres végétaux , les graines ou 
semences sont renfermées dans une capsule , un 
osselet ou une tunique osseuse , telles qu’en ont les 
fruits à noyau, les prunes, les pêches, etc. Dans d’au­
tres , la tunique est membraneuse, comme dans les 
pommes, les poires, etc. Chez d’autres , la graine est 
baccifere (une ta ie ) , V oyez«  mot. D’autres graines 
sont attachées aux parois intérieures du fruit, 
comme dans les brionnes , les pavots , les cruciferes , 
les légumineuses, etc. ou à un placenta, ou enfin à 
une colonne ou à un axe vertical, comme le blé de 
Turquie, dont la distribution des graines fixe; toujours 
l’attention de l’Observateur. Toutes les graines sont

Î>ercées à une de leurs extrémités , pour laisser passer 
a radicule.

On doit recueillir exactement toutes les graines j 
pour Savoir l’âge et la qualité de ce qu’on seme : 
pour cet effet, on laisse monter un peu de toutes lés 
plantes, et on en seme les graines dans les saisons 
propres à chacune. Dans les jardins, on n’emploie 
que des graines d’un ou deux ans au plus ; cependant 
celles des fèves} de£ melon* y  des p o js, durent jusqu'à

huit
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huit ou dix ' ans et' plus , lorsqu’elles ont été bien 
conservées. M. Bourgeois rapporte une observation 
curieuse et utile pour les Amateurs du jardinage; 
c’est qu’ils doivent préférer les graines de la seconde 
année à celles; de la premiere , _ à l’égard de plusieurs 
plantes potageres qui sont sujettes , sur- tout dans 
les années chaudes , à monter trop tôt en graine ;  
telles sont les différentes especes de laitues, les chàüx- 
fieurs, les brocolis , le s épinards , etc.

Les graines des fleurs, v e u le n t 'ê t re  cueillies quand  
elles so n t prêtes à tom ber , e t  conservées à" sec; 
L orsque les tiges qui les p o r tan t com m encent - à  
ja u n ir  , ’e t  que l’o n  juge que les graines sö n t mûres ;  

. o n  coupe le hau t des tiges , e t on  laisse If s graines. 
dans les enveloppes naturelles qui- les ren ferm ent ;  
ensuite on  les exposé quèlque temps au soleil , afin  
que l’écorce en devienne plus dure  : après quo i o n  
les suspend au ip lan ch e r , dans dés sacs étiquetés. II 
fau t excepter de cette regle les graines de giroflée e t  
ÿaném one, qu 'il faut semer presque aussi- tô t qu’o n  
les a  cueillies; ’ :
. O n  seme les:graines sur c o u c h e , ’lorsque le fum ier 

a  perdu sa grande cha leu r; o u  en pleine te r r e ,  dans 
des ray o n s  espacés1 de quatre  o u  cinq doigts ; o u  
dans des caisses portatives ; d o n t le fond est percé  
de pluisieurs trous e t couvert d’un  pouce  de charbon  
d e  terre . O n  do it semer les graines a  fleur de ca isse ,1 
en  les couvran t d’un  d e m i-d o ig t  de t e r r e ,  qu’o n  y  
laisse tom ber au  travers d 'un  crible : il faut ensuite 
étendre un peu de pa ille ''p a r-d essu s , p o u r  em pêcher 
que l’eau des arrosem ens n ’em porte  les graines. Q u e l­
ques personnes , p o u r  hâter la  g e rm in a tio n ,  m etten t 
trem per la graine de la p la n te ,  pendant huit j o u r s ,  
dans du mard Ou de l’huile d’o l iv e , puis la m e tten t 
dans de la mie de pain chaud.

N ous avons dit que le plus grand nom bre  des 
p lantes p o r ten t des graines qui germ ent et levent é tan t 
mises en te r r e , et p rodu isen t,  selon les c irco n stan ces , 
beaucoup  de varia tions dans les générations su ivantes ; 
mais parmi les plantes qui p o r ten t des graines , il y  
en a qui n e  les am ènent jamais à u n e  m aturité  par­
f a i te ,  com m e so n t celles d o n t les fleurs he rm ap b ro - 

Tome V I .  Q
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dites ont le pistil, stérile , et la plupart des'fletlrl 
doubles ou triples , oti multipliées , appelées semi- 
doubles , qui conservent au moins une partie des éta­
mines ou des pistils, telles que le myrte , \ e  grenadier, 
le pommier, le poirier , la mauve, Yancoliei et quelques; 
espeçes de renoncules. Il y  a encore des graines qui 
ne levent jamais , quoique fécondées et bien condi­
tionnées en apparence, comme sont celles de quel­
ques liliacéil, de quelques aristoloches , etc. D'autres 
plantes n’ont pas degrainef ^-telles sont la plupart 
des bissus ,  les plantes qui ont les fleurs pleines, 
c’est-à-d ire, dont les étamines et les pistils sont 
métamorphosés en pétales, telles que la frit'illaire, 
le l is , lç narcisse, la tulipe , le colchique, la tubéreuse T 
le safran, \'œillet, le rosier, le fraisier, le pêcher , le 
cerisier , le prunier, Y amandier, la capucine, la violette, 
la giroflée, la ju lia n t, Y anémone, quelques especes de 
rtnoncules, etc. Enfin dans d’autres y:les graines sont 
plusieurs années à lever, ou du moins les plantes 
qu’elles produisent sont très-long-temps à croître et 
à porter fleurs et Fruits ; telles sont les graines du 
tilleul, du saule, du figuier , du peuplier, de la vigne, etc.
. Parmi les graines qui levent, il y  en a qui deman­
dent à être semées-presque aussi - tôt qu’elles sont, 
mûres , telles sont celles du café. D’autres conservent 
leur faculté germinative jusqu à trente et- même qua­
rante ans ; telles sont la plupart des légumineuses, et 
sur-tout la sensitive.- Mais combien de plantes sont 
dans le cas de lever rarejhent ou trèsrdifficilement, 
pour avoir été enfouies à. une trop grande profon-, 
deur ! Ici le gage de la générayon future , individuelle y 
est ou endommagé ou étouffe. <• .

Les gpaints dont il semble que le vent se joue,’- 
aussi bien que des. feuilles, se trouvent encore dis-, 
persées çà et là , soit, par les eaux courantes, soit 
par les animaux, soit par une force élastique qui leur 
est propre ; en u b  mot, par divers artifices de la Nature,- 
qui se'sert de ces mfoyens-pour perpétuer les landes, 
les forêts, et les autres plantations qu’elle a soin de 
Faire dans tous les lieux où le terrain se trouve propre: 
à la végétation.
. On voit combien h .dissémination des plantes pré-.
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Sente de particularités, remarquables. Gelles que le 
vent emporte sont, i,° ou garnies d’une membrane 
ailée, comme la semence 3e Yorme, de Yérable, de plu* 
sieurs liliacées  ̂ de nombre d'ombelllftres. de quelques 
personnées, comme la linairt, le tulipier, le bouleau, les 
pins; i .°  ou aigrcttéts, ou à crochet, ou cotonheuses 
et veloutées, comme dans le saule, le peuplier, le coton
Y anémone, la pulsatille : 3.° ou dans un calice aigjretté, 
comme dans quelques gramens, plusieurs scabituses,  
etc. ; les semences des fleuronnécs et des demi-fleu- 
ronnèes sont souvent ornées de filets simples, quel­
quefois rameux. comme dans le pi/stn lit, la scor­
sonere , etc. ; quelquefois c’est une couronne de petites 
feuilles, telles qu’en a , parmi les radiéts, la fleur du 
soleil. Nombre d’oiseaux avalent les graines de Y avoine,  
du millet et d’autres especes de gramens, de la vanille,  
du g u i , du genievre, etc. qu'ils rendent entières, e tz 
qu’ils dispersent çà et là, même jusque sur les arbres. 
Quelques, petits quadrupèdes , tels que Y écureuil, la 
hérisson , la taupe, le ra t, etc. emportent et ouvrent 
quantité de fruits pour en manger les graines, dont 
ils laissent échapper quelques-unes, ce qui donne lieu 
à ces graines de germer. Quantité d’insectes, tels que 
la fourmi, etc. sont dans le même cas. Les graines de 
certaines plantes , ( telles sont celles de car ou t, etc. 
appelées cousins, dans les pays chauds, parce qu’elles 
sont armées de crochets , au moyen desquels elles 
s’attachent aux poils des animaux, ) sont transportées 
ainsi au loin. A l’égard des graines*qui se dispersent 
d’elïes-mêmes par une force élastique, on en trouve 
des exemples dans la plupart des fougeres et des tithy- 
males , dans les géranium, les balsamines, le cortcombrc 
sauvage y la-violette, la car damine impatiente, etc. Foyeç 
aussi ce qui est dit de la graine du guayavier, à Y article 
G u a y a v i e r .

L’anatom ie des grainis, leur varié té  e x t rê m e , les ' 
vo ies d on t la N ature  se sert po u r les semer , e t le 
secret de leur v é g é ta tio n , se ron t à jamais l 'ob je t des 
recherches et de l’adm iration des P hysic iens, et sur­
to u t  des O bservateurs M icroscopiques : voici quelques 
exemples de leur structure interne. La graine de Yangé­
lique est une des plus odoran tes $ ô tez-en  la  p rem ier^

Q a
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p e ll ic u le , e t  v o u s  d éco u vr irez , au m icroscop e  ̂ ce  qui 
produit sa charmante odeur : c’est une petite substance  
a m b rée , co u ch ée  par filets sur toutes les cannelures 
de cette sem ence. Faites un e  section  longitudinale à 
la  graine de p a r a d is ,  v o u s  découvrirez en so n  centre  
u n  petit m orceau de camphre parfait pour la saveur  
e t  la figure. La graine  du grand éra b le , p résen te , au 
m ic r o sc o p e ,  la form e d’un insecte qui a ses ailes é ten ­
dues : après avoir  ôté  la pellicule b r u n e , qui y  est  
ferm em ent attachée , on  découvre Une plante to u te  
verte ,  et singulièrement repliée. La substance farineuse 
des '  fèves  ̂ des p o is  ,  du f r o m e n t , de Y orge et autres 
g ra in e s , e s t  enferm ée dans de petites m em branes, qui 
so n t  com m e autant de petits sacs percés de t r o u s , 
à travers desquels o n  peut v o ir  la lu m iere ,  et qui 
paroissent des restes de vaisseaux cou pés ; en sorte  
que probablement chaque particule de farine est nourrie  
par des vaisseaux d on t o n  rie v o it  plus que des extré­
mités tronquées. L’huile des am andes e t  de to u te s  les  
graines  o léa g in eu ses , est con ten u e  dans de petits va is ­
seaux q u i , vus au m icroscope , naissent des membranes 
d on t ils fo n t  partie. A u  re s te ,  le  Lecteur trouvera un  
nom bre infini de faits curieux de ce  g e n r e , recueillis  
et  décrits exactem ent par le  D o c teu r  P a rso n s , dans 
s o n  Ouvrage intitulé : M icroscopica l theatre o f  seeds. 
A v a n fd e  finir cet artic le , n o u s  devons faire connoitre. 
u n e  observation  de M . B ra d ley  , qui dit que les  
gra ines  des arbres de f o r ê t s , etc . dégénèrent si on  
le s  sem e sur le  même terrain où  o n  les a recueillies ; 
de sorte  que p our remédier à cet in c o n v é n ie n t , il 
con se ille  de troquer chaque année les graines des arbres 
forestiers ,  avec  des C orrespondans de Provinces dif­
férentes , com m e cela se pratique pour les fleurs e t  
p ou r  les graines.

G r a in e  a  d a r t r e s .  V oye^  D a r t r i e r  de la
G uiane.

G r a i n e  d ’A v i g n o n .  Fruit d’une espece de nerprun. 
V o y e z  N e r p r u n .

G r a i n e  d e  C a n a r ie  o u  A l p i s t e ,  P h a la r is  C ana -  
«<»w»,.Li'nn. 79 ; Gramen sp ic a tu m , semine m ilia c to  a lbo ,  
T o u rn . 518. Plante a n n u e lle ,  de la classe des G ra -  
m in é i t ,  originaire des C a n a r ies ,  e t  qu’o n  cu lt ive  en
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Espagne,, en Toscane, et dans tous les pays chauds 
de l'Europe. Elle pousse trois ou quatre tiges ou 
tuyaux noués, droits et hauts de deux pieds : ses 
feuill'es sont semblables à celles du blé : elle porte des 
épis courts, ovales, épais , garnis de petites écailles 
blanchâtres, et soutenant des fleurs panachées de vert 
et de blanc, à étamines courtes. Il succede à ces fleurs 
des semences de différentes couleurs, oblongues , 
luisantes comme le m illet, et à peu près semblables 
à celles de la graine de lin , recouvertes "par la balle 
interne de la fleur qui ne s’ouvre point. Cette semence 
est apéritive et propre pour la pierre du rein et de la 
vessie, étant prise en poudre ou en infusion. On en 
nourrit les oiseaux ; mais on prétend qu’elle les échauffe, 
si on leur en donne trop.

G r a in e  d ’écarlate . Voye^ K ermès.
G r a in e  d e  G i r o f l e .  On ne comprend pas sous 

cette dénomination le girofle même, mais Vamome, qui 
est la graine du girofle rond ou le piment des Anglois. 
V oyt{  P o i v r e  d e  l a  J am aïq u e .

G r a in e  j a u n e  o u  G r a i n e t t e .  C ’est la grfine 
d’Avignon. V o y e z  à l 'article N e r p r u n .

G r a in e  de  M u s c . Voye{ A m br ett e .
G ra in e  de p a r a d i s . Voye^ C a r d a m o m e .
G r a i n e  d e  P e r r o q u e t . Voyeç à Carticle 

C a r t a m e .
GRAINS, Granum. On entend par ce mot tout ce 

qui sort des épis de quelque espece qu’ils soient. On 
distingue les grains en gros et en menus. Les gros 
grains sont le blé et le seigle ; les menus grains sont 
l'orge, l'avoine , les pois , le m illet, les vesces , le maïs. 
On seme les gros grains en automme, et les menus 
au mois de Mars.

Il y  a plusieurs causes principales de la destruction 
des grains ; savoir, i.° la corruption occasionnée par 
la fermentation ; a0, celle qui est produite par les 
insectes ou par d’autres animaux destructeurs, tels que 
les rats, les souris, dont on ne peut se préserver qu’a­
vec de grandes précautions. Parmi les insectes, les plus 
communs sont les charançons, qu’on appelle en certains 
pays, cadtlle; et les teignes ou vers, qui se changent 
en petits papillons, après s’être nourris de la farine



du grain. L a  conservation  des grains a  paru  u n  obje t 
de la derniere im portance à M . D uhamel; il a cherché 
e t  tro u v é  des m oyens d o n t n ous  av o n s  donné une 
idée à l'article B l é ;  Voye^ cc mot. N ous  renvoyons  
cependant n o s  Lecteurs à l’O uvrage même de ce savant 
A cadém icien. /

D ans plusieurs pays on  tire  une eau de v ie  des grains 
macérés e t fermentes : o n  la nom m e Eau de vie de 
grain.

G rains d e  T illi ou des M o l u q u e s , o u  Pi g n o n s 
d ’In d e . Voyc{ à l'article R icin.
, G r a i n s  d e  Z élim . Voyei P o i v r e  d ’É th io p i e .

G R A IS  o u  G r è s  o u  P i e r r e  d e  s a b l e  , Lapis 
arcnarius. C ’est une p ierre ignescen te , com posée de 
grains de sable q u a r tz e u x , plijs o u  m oins a t té n u é s , 
de différentes figures ,  e t liés ensemble d’u ne  maniere

Î lus ou  m oins intim e à l’aide d’un gluten particulier, 
e gra is , de même que le sa b le , exposé au feu de 

v e r r e r ie , dim inue de p o id s , tandis qu’il augm ente de 
vo lum e. Plus les grains de sa b le , qui cons tituen t la 
masse de gra is , o n t  été  rap p ro ch é s , se rré s , e t fo rte ­
m en t liés en tr’e ü x , plus le grais est d u r , com pacte 
e t  pesant , m ieu x . il étincelle avec le b r iq u e t , e t 
m ieux il se divise à  l’aide du m arteau mais il paro ît 
to u jo u rs  grenu dans sa cassure. Le grais se tro u v e  
en  masses ou  roches in fo rm es , quelquefois par bancs 
o u  couches plus o u  m oins épaisses , rarem ent ho ri­
zontales ,  plus o u  m oins in c lin é es , e t  en différentes 
d ire c tio n s ,  e t d 'au tan t plus dures qu ’elles so n t plus 
éloignées de  la surface de la terre. D epuis quelques 
années ,  on  a découvert dans les grésieres de Belle- 
C ro ix  , près de F ontainebleau  ,  que cette pierre se 
cristallise en rhom boïdes : on  en a trouvé  en q u an tité ,  
d o n t  les rhom boïdes é to ien t ou  solitaires ou  en 
groupes tum ultua ires; ce so n t les grais les plus p u r s ,  
les plus hom ogenes ,  ceux qui dans leurs fractures 
o n t  un  œil gras et le tissu vitreux du quartz. Il n ’y  a 
q u e  le grais en roche  qui se débite sur to u t  sens , de 
te lle  form e que l 'ouvrage le demande.

Il peut y avoir du grais d’une très-grande antiquité ; 
mais nous avons des preuves qu?il s’en forme insen­
siblement tous les jours. A l’inspection des grésierts
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fct de la diversité dès formes de cette pierre y  On con­
çoit sans peine la cause ou l’origine de la pierre meu- 
liere, du graii à bâtir, etc.

Par exem ple , qu’une grande quantité  de fragmens de 
quartz  grossier so it chariée par l’eau dans une cavité 
où  il stille un gluten ignescent e t argileux , : ou  de la 
nature du p é tro -s i lex ,  e t que le mélange Ou l’agré­
gation  s’en fasse grossiè rem ent ,  il en résultera bien 
une espece de concrétion  très -  d u r e , mais inégale:, 
com m e verm oulue : tel est le quart^ carié o u  pierre 
mtulhre o u  pierre à moudre des Lithologistçs; Voye^ 
chacun de ces mots. O n  s’en sert au jourd’hui à 
Paris , en guise de m o i!o n ,  pour bâtir ; le cim ent 
prend corps e t  s’accroche dans les pores de cette 
p ierre com m e dans de la lave p o re u s e , ce qui do it 
nécessairem ent faire une bonne  construc tion  ; mais la 
pierre mtuliere est t ro p  dure p o u r  être taillée ; elle se 
casse pas éc la ts , et ne peut faire parem ent ; elle.s’em - 
p lo ie  très-bien et de préférence dans les. fondations 
e t dans l’intérieur des murs. O n  présume' bien que 
•l’eau é tan t le véhicule qui appo rte  les grains de 
sab lé , il do it y  avo ir du grais en s ta lagm ite , et des 
grais plus d u  moins f riab les , etc.

G r a i s  appelé P i e r r e  a  f i l t r e r .  - C ette  p ierre 
est com m uném ent un grais p o re u x , d’un tissu’lâche e t 
rabo teux  /  com posé de particules de sable grossières, 
arrangées de maniere à  donner passage aux gouttes 
d’eau t r o u b le s , e t à les rendre limpides après leu r  
infiltra tion . O n  trouve cette pierre dans les Isles 
C a n a r ie s , e t sur les Côtes du : Mexique. Q uelques 
A uteurs  o n t  c r u , mais à  t d r t ,- que c’é to it  une concré­
tion  to facée  ou une espece de cham pignon de mer qui 
s’attache à des rochers. Les Japono is  qui s’en servent 
trè s -f ré q u em m en t, la regardent com m e un éponge 
pétrifiée. O n  com pte deux especes de pierre à filtrer ; 
l ’une est bleuâtre e t com me de l’ardoise , l’autre es t 
grise et ressemble à  du grais grossier. A u r e s te , il 
pa ro ît  que plusieurs pierres de différente n a tu re , e t  
sur-tou t les grais don t on fait les meules à repasser 
les c o u tea u x , o n t  la p roprié té  de donner passage à  
l’eau épurée au travers de leurs p orris. O n  trouve  
aussi en In g erm an iee t aux environs d’U p sa l, des pierres.
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s  filtrer, qui ressemblent beaucoup à la pierre poncé 
grise. Le Palais de Petershof en est bâti. Les pores 
3e ces pierres ressemblent à ceux du bois rongé : on 
en a aussi découvert depuis quelques années en 
Saxe.

Quand on destine ces sortes de pierres à filtrer Veau I 
pour la dégager des impuretés et des ordures qu’elle 
peut charier, on les taille pour leur donner la 
forme d’un mortier à piler ou d’un autre vase ; à 
l’extérieur on leur donne la figure d’un œuf par son 
côté le plus pointu ; c’est un ovale alongé. On laisse 
en haut un rebord , qui sert à soutenir en l’air la 
pierre sur une bâtisse de bois carré ; on verse l’eau 

. dans ce filtre pierreux, elle passe au travers de la 
pierre , et les gouttes d’eau qui se sont filtrées, 
viennent se réunir pures et limpides à la pointe de l’œuf, 
et tomber dans un vaisseau de terre qu’on place au- 
dessous. Mais cette filtration est très-lente ; car les 
pores de la pierre se bouchent de plus en plus au 
moyen des ordures et du limon : la filtration seroit 
même totalement suspendue, si l’on n’avoit soin de 
frotter de temps en temps la surface intérieure du 
filtre avec une brossé.

Le G r a i s  grossier , Lapis arcnaritis viarum , est 
celui dont on se sert en France pour paver les rues 
des villes et des grands chemins , et pour faire des 
marches d’escaliers ét d’autres ouvrages dans les endroits 
humides : on en trouve des carrieres et des blocs con­
sidérables dans la forêt de Fontainebleau. Ces carrieres 
sont à découvert : on choisit celui qui est blanc, sans 
fil, d’une dureté .et d’une couleur égales. Ces grais sont 
souvent très-curieux par la variété de leurs couleurs. 
On le divise en cubes ou d’une autre maniere, selon 
l’usage ; pour cela, il suffit de frapper ou d’étonner la 
masse de grais avec un marteau tranchant, sur-tout 
dans la direction où l’on veut qu’elle se morcele : un 
phénomène à observer, c’est que les ouvriers novices, 
qui travaillent pendant quelques années à ce pénible 
ouvrage, sont bientôt attaqués d’une toux fâcheuse. 
Ceux qui sont instruits y  résistent plus long temps en 
taillant le grais, en plein air et a contre-vent. Ils



'évitent ainsi la  subtilité de la vapeur que le choc de 
leurs outils fait so rtir  de cette pierre.

Le G r a i s  a  b â t i r  , Cos adificia lis , est u ne  pierre 
.composée de sable fin e t d’argile. I l y  en a  de diffé­
rentes couleurs e t de différens degrés de dureté ; ce 
qui la rend plus o u  moins facile à  être travaillée. -O n  
en trouve  en N orm andie près de C a e n , e t  notam m ent 
en  S u ed e , dans l’Isle de G o th la n d , f où on  appelle 
cette  so rte  de grais, pierre de G othic). I l  y  en a qui 
so n t tendres lo rsqu’on  les tire de la carriere , e t qui 
durcissent à l’a i r , c’est la meilleure espece pour les 
M tim ens. Ceux qui se décom posent à l’air e t à la 
‘pluie ,  so n t de mauvaise qualité. O n  pique le grais 
p o u r  en faire des ouvrages ru s tiq u es , qui s’appellent 
ouvrages de gréserie. O n  trouve beaucoup de carrières 
en  S u isse , d’un grais tendre et qui tient le milieu 
en tre  le grais dur d o n t .o n  fait les pavés en France , 
e t  le grais à  bâtir ; on  en fait usage po u r constru ire  
les foyers des cuisines et des ch a u ffe -p a n ses , des 
po tagers e t des poîles des paysans ,  les fours à cuire 
le pain. Q u o iq u ’il so it tendre en so rtan t de la carrie re , 
dit M . Bourgeois, il se durcit à l’a i r , pourvu  qu’il.soit 

.à  l’abri de la pluie et de l’humidité , et il résiste à  la 
plus fo rte  ac tion  du feu. O n-a  donné le nom .de grais 
p r im it i f , ou  écaille de mer des O uvriers de P a r is , à 
u n  grais très-dur, e t d’un grain f in , insensible. Voye^ 
E c a i l l e  de  m er.

Le G r a i s  f e u i l l e t é  ou  a  é c o r c e  , Cos fissilis. 
Les particules de ce grais so n t assez tendres e t égales : 
;on  s’en, sert en P iém ont po u r  couvrir les maisons.

Le G r a i s  des  R e m o u le u r s  , Lapis cotarius , est 
une pierre d o n t les particules so n t d’une grosseur 
inégale , les unes p e tite s , d’autres g ro sses ,  mais liées 
assez . é tro item ent ; l’eau peut néanm oins y  pénétrer 

"un peu. O n  s’en sert po u r faire des pierres et des 
..meules à aiguiser avec ou  sans eau. Il y  en a de 
b la n ch e s , qui so n t faciles à  tailler ; on  en fait des 
figures très-durables , des rtiortiers , de petites meules , 
etc. O n  en trouve  aussi de g rises , de jaunes e t de 

. rouges ; la plus grande quantité  se trouve  en S u ed e , 
notam m ent à Boda , Paroisse de R a tw ik , en D alé - 

. carile. II .en vient aussi de Lorraine*
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__ G r a i s  d e  T u r q u i e  o u  P i e r r e  a  f a u x -' C os Tufi, 

cica. C ’est la pierre qui ressemble à certaines especes 
d e  pttro -  silex ou  de saxum. •. so n  nom  indique son 
usage ;  elle es t d’un  grain plus fin que la précédente 
espece. Sa cou leur est g r is e , quelquefois veinée de 
b run . Si elle est seche e t te n d re , l’acier m ord dessus e« 
c e t  é ta t ; mais quand elle a été  hum ectée avec de 
l ’hu ile , elle durcit considérablem ent ; elle acquiert au 
fe u ,  de même que les pierres a rg ileuses , une couleur 
so u v e n t b lan ch â tre , d’autres fois rougeâ tre  , ensuite 
elle se demi-vitrifie. Les M archands M erciers de Paris, 
e tc . fo n t  ven ir cette so r te  de p ierre d’In g erm an ie , 
d e  la Lom bardie , d’A ngleterre  e t de Suede. Nous 
e n  avons t r o u v é ,  en  1 7 6 a , une carriere le long  dé 
l ’étang e t près du m oulin  de l’A bbaye R o y a le  du 
R e le c , en tre  M orlaix  e t C arhaix en Basse-Bretagne. 
D a n s  cette perriere (  qui est en maniere de filon ) , 
la  form e des pierres im ite des carrés longs e t ap la tis , 
des especes de rhom boïdes isolés. N ous avons ainsi 
é té  les premiers q u i 'a y o n s  reco n n u  la  cristallisation 
rhom boida le du grais.

Indépendam m ent de to u tes  ces sortes de gra is , des 
A u teu rs  en c iten t une espece qu’on  tro u v e  en Fin­
lande ,  e t d o n t les parties so n t de différentes natures ; 
c ’est à  p ro p re m en t parler un  gravier , p eu t-ê tre  un 
saxum mixtum  ou  pierre com posée. O n  y  reconno ît 
effectivement des grains de spath , de s i le x , de quartz , 
de  mica : Fuye^ R o c h e  et G r a v i e r .  O n  observe 
q ue  les terrains qui* avo isinen t les m ontagnes char­
gées de rochers  de gra is , so n t  sablonneux. Les eaux 
e t  les ven ts charient e t em p o rtën t les grains de sable, 
les déposent , e t  p a r  ce m oyen  d o nnen t souvent 
naissance à des sablières ou  couches de sa b le , ainsi 
qu’o n  peut l’observer aux environs de F on ta ineb leau , 
d’E tam p es , etc.

Q u a n t  aux grais remplis de coquilles ou  d’autre* 
corps marins , qui fo rm en t quelquefois des couches 
su r 1? surface de certains endroits de la te r r e ,  ces 
couches do ivent p robablem ent leur na issance/à  des 
accidens ou  à des inondations particulières , c’est-à- 
d i r é , à. des recessions de l’eau de la mer ; souvent 
Ta couche supérieure est m o l le , e t le  l i t  qui est au-.



dessous se trouve dur. Il n’est pas même rare de 
rencontrer au-dessous de-plusieurs lits les matières 
non mélangées dont ra pierre est composée, et celle 
qui sert à en lier les grains.

En Normandie, on donne le nom de grais à pot 
à une sorte de terre argileuse qui se trouve près de 
Domfront, dont on se sert pour faire des pots â 
beurre. En examinant cette terre fort tenace , mais 
fusible en quelque sorte , on trouve qu’elle n’est 
qu’un mélange de terre glaise fort grasse et de sablon 
blanc , semblable à celui d’Etampes. Une singularité 
qui mérite l’attention des «Naturalistes, c’est qu’on 
trouve dans les trous, d’où l’on a tiré cette terre,' 
de petits poissons que les ouvriers pèchent, èt qu’ils 
mangent. D’où viennent ces poissons? Il n’y  a dans, 
les environs ni étang , ni riviere , ni aucune eau 
courante apparente ! Si on examinoit bien les issues 

■ souterraines, on découvriroit certainement les em­
bouchures de quelques communications.

GRAISSE, Adeps. Des'Auteurs comprennent sous 
ce nom le lard, le suif, le sain-doux ou graisse 
l'huile adipeuse, celle de la moëlle, etc.

La graisse, proprement dite , est une substance 
onctueuse, de consistance plus ou moins molle, qui 
se trouve non-seulement dans les cavités du tissu 
cellulaire, sous presque toute l’étendue des tégumens 
de la surface du corps de l’homme et de la plupart 
des animaux, mais encore dans les cellules des mem­
branes qui enveloppent-les muscles , qui pénètrent 
dans l’interstice des fibres musculaires, dans les in­
tervalles des cellules membraneuses , dont sont cou­
verts plusieurs vis ceres , tels que les reins, le cœur, 
les intestins, et principalement dans le tissu cellulaire 
des membranes qui forment le mesentere, l’épiploon 
et ses dépendances. La graisse est plus abondante 
dans certaines parties de l’homme que dans d’autres ; 
il y en a:beaucoup au ventre, aux fesses, aux ma­
melles , aux reine, etc. moins sur les mains et sur les 
pieds , et peu ou point sur le bord des levres ; elle 
sert à donner de la souplesse aux muscles , une 
mollesse convenable dans la peau , pour favoriser le



jeu des vaisseaifx et des nerfs de cette partie , à faci­
liter la sortie des excrémens et la transpiration cuta­
née , en conservant aux pores leur perméabilité. La 
graisse qui est renfermée dans la membrane adipeuse 
sous la peau, contribue à défendre le corps des in­
jures de l’air, et sur-tout de la rigueur du froid • en 
effet on remarque communément que les personnes 
grasses sont beaucoup moins sensibles au froid que 
les maigres. Elle sert aussi à tenir la peau tendue, 
égale dans sa surface, à maintenir l’arrondissement 
des formes qui ne saur oit subsister sans ce moyen. 
C’est ainsi que la graisse contribue à la beauté du 
corps , en empêchant que la peau ne se ride , en 
remplissant les vides dans l’intervalle des muscles 
qui offiriroit, sans elle, des enfoncemens défectueux 
à.la vue, particulièrement à l’égard du visage, sous 
la peau des joues, des tempes, où il se trouve dans 
l ’embonpoint ( obtsitas ) des pelotons de graisse qui 
soulèvent les tégumens et les mettent de niveau avec 
les parties saillantes. La même chose a lieu par rap­
port aux yeux dont le globe est aussi ènveloppé' 
de graisse, dans toute sa partie postérieure. Cette 
graisse sert à faciliter' dans cet organe le jeu et le 
mouvement des muscles. La graisse est insensible 
par eHe-même, mais elle tient lieu de coussinet dans 
certaines parties , et empêche qu’elles ne soient 
exposées à des pressions incommodes, douloureuses, 
et même à des contusions, comme aux fesses, au 
pubis, à la plante des pieds. Voye[ sur cet objet les 
Ouvrages des Physiologistes.

La graisse est communément d’une saveur peu 
agréable, et même fastidieuse. Elle est évidemment 
de la nature des huiles grasses ; elle ne se mêle point 
avec l’eau, elle y  surnage et peut servir d’aliment 
à la.flamme. Prise intérieurement, elle fatigue l’es­
tomac : employée comme remede , elle convient 
contre l’action des poisons corrosifs : appliquée exté­
rieurement , c’est un émollient et un adoucissant. On 
a attribué à quelques graisses plusieurs vertus parti- 

. culieres : telles sont la graisse humaine, celles d'ours, 
de vipere , de blaireau , de chien, de castor, de veau, 
Ai:,chapon, de canard , i 'o ie , etc. Nous exposons les



proprié tés connues des différentes graisses j en  parlan t ' 
de chaque espece d’animal.

Q uelque blanches que so ien t les graisses, elles jau ­
nissent , deviennent â c re s , e t  rancissant au  b o u t d’un  
certain temps. I l  y  en a  qui acquièrent une so rte  de  
"dureté, même sans f ro id ,  te l est le suif. D ’autres 
se l iq u éf ien t, se fondent à une chaleur assez modé­
rée , ou  produisent de l'huile ; telles so n t les graisses. 
des cétacées. E n  g én é ra l, on  a observé que la graisse 
des herbivores est assez solide , e t  que celle des 
animaux carnassiers est très-m olle  , etc. Il est d it à
Y article S a n g l i e r  , que la graisse des quadrupedes 
v a r ie , suivant l’individu , non  - seulement en Consis­
tance , mais aussi par sa position  dans le corps de 
l’animal. D ans le mouton , c'est su r-tou t au tou r des 
reins que le s u if  s’amasse en grande quantité  , e t le 
rein gauche en est to u jo u rs  plus chargé que le droit. 
Il y  en a aussi beaucoup dans l’épipioon e t au to u r  
des intestins ; mais ce su if  n’est pas à  beaucoup près 
aussi ferme ni aussi bon  que celui des reins , de la 
queue e t des autres parties du corps. Enfin , o n  
trouve  des graisses don t l ’odeur est tou jou rs  péné­
trante.

P ou r purifier la graisse , o n  la m onde des mem­
branes e t vaisseaux qui s’y  tro u v en t mêlés , on  la 
lave po u r la dépouiller de la partie gélatineuse qu’elle 
peut con ten ir  ; après cela , on  la fait cuire po u r la 
purger de l’eau qui y  re s te ro i t , et qui gâteroit les 
pom m ades, les savons e t les onguens qui au ro ien t 
pour base la graisse même.

Le vieux-oing est de la vieille graisse de po rc  o u  
d’autres an im au x , don t o n  enduit les extrémités de 
l’essieu des voitures. Q uand  cette s o r te 'de graisse s’est 
chargée , par le f ro t te m e n t , des parties de fer de 
l’essieu et de la garniture des r o u e s , alors elle prend 
le nom  de cambouis, espece d’onguent no irâ tre  si 
estimé par quelques -  uns p o u r  résou Ire les hém or­
roïdes , é tan t appliqué dessus : des Charlatans o n t 
long-temps fait un secret de ce linim ent épaissi.

G R A ISSET. N om  que l’on  donne à une petite 
grenouille verte, qui a la faculté de m onter le long des 
cerps les plus polis, Foye{ à l'article G r e n o u i l l e .
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G R A M E N  ou P l a n t e s  g r a m in é e s .  C’est le nom: 

.qu’on donne aux plantes de la famille des Chhndcns; 
tels sont les joncs , les roseaux , les fromtns , le spart 
et quantité d’autres culmiferes. Les graminées sont, 
des plantes à tuyau.

La plupart des gramens forment des herbes annuelles 
ou vivaces, droites ou rampantes, et plus ou.moins 
rameuses. Il y en a qui s’elevent jusqu’à la hauteur 
de trente pieds ; tel est le bambou. Dans le plus grand 
nombre de ces plantes, la principale racine ressemble 
•à une tige qui trace et qui jette des fibres de chaque 
nœud. Tous les gramens ont une ou plusieurs tiges, 
rondes, ramifiées, et traçantes dans presque tous, 
triangulaires , droites , et sans ramifications. Dans 
quelques autres, comme la plupart des souchets, les 
feuilles sont simples , alternes , entières , étroites et 
fort alongées. Il n’y en a qu’un petit nombre qui 
aient un pédicule à l'origine des feuilles ; elles for­
ment dans leur partie inférieure, autour de la tige, 
une gaine qui est fendue d’un côté sur toute sa lon­
gueur dans le plus grand nombre , et qui est d’une 
seule piece dans quelques autres. La plupart des gra­
minées ont les fleurs hermaphrodites : celles dont les 
fleurs mâles se trouvent séparées des fleurs femelles ,i 
sont toujours sur le même pied ; et le plus grand, 
nombre sont, dit M. Deleuze, à trois étamines, sur-i 
tout dans les vrais gramens , dans lesquels le germe! 
est aussi ordinairement surmonté de deux houppes 
en plumets. Quelques-unes, de ces plantes ont, outre] 
le calice , une enveloppe qui accompagne les fleurs/ 
ou qui les environrte sous la forme d’une écaille ou» 
d’une soucoupe diversement découpée , et d’une 
structure fort différente de celle des feuilles. La poüs-i 
siere séminale est composée de globules jaunes J 
luisans, très-petits. Les racines de ces plantes sont, 
apéritives. Les especes qui ont une odeur aromatique,, 
sont stomachiques ; leurs grains sont farineux et 
très-nourrissans. L’on supplée à leur disette par les ; 
racines tubéreuses de quelques-unes d’entr’elles. En gé­
néral , toutes les parties des gramens sont saines ;] 
les bestiaux mangent les feuilles de ceux qui ne sont' 
pas trop rudes, ni trop tranchans. Les tiges ont
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presque to u tes  un  goût, s u c r é , s u r - t o u t  vers  les 
éœ uds qui' les partagent dans leur longueur. C e  
g o û t sucré est apparem m ent un  appât qui déterm ine 
les chevaux à do n n er  la préférence à  ces sortes de 
p lantes dans les pâturages. O n  trouve  des exemples 
qe ces diyers détails:, aux articles SouCHET, R o s e a v  
appelé massi d’eau , S CH GENANTE o u  J.ONC ODORANT, 
P a n i s , C h i e n d e n t ,  S o r g o , M a ïs  , A v o i n e , O r g e ,  
N a r d ,  C a n n e  a  S u c r e ,  R iz  , B lé ,  S e i g l e , T i r s a ,  etc.

Les plantes graminées paroissent faire un  ordre assez 
naturel , par la conform ité  de leurs tiges de leurs 

/ feu il le s , de leurs fleurs, de leurs semences e t  de leur 
disposition ; les racines des graminées so r ten t aux  
nœ uds qui so n t au  pied de la tige. C’est de ces nœ uds 
placés à leur pied , que le blé , Y ivroie,  Vorgc e t les 
au tres  plantes de ce genre poussent ces nom breux  
tuyaux  qui fo n t leur fécondité. Gaspard Bauhin e t  
Toumefort t i ren t la dénom ination de gramen de gra-  
diendo. Les graminées s’étendent à là faveur de leurs 
ram eaux n o u e u x ,  o u 'd e  leurs racines traçantes. Ces 
Botanistes en séparent les joncs ;  ils fo n t  dériver 
juncus de jungendo, partie que l 'o n  s’en sert com m e 
de courro ies  et de cordes.

G R A M M  A T I AS ou  G ra m m ite s .  D es N aturalistes 
d o n n en t ce nom  ta n tô t à  un ja spe , e t tan tô t à  une 
agate, etc. qui sur Un fond rouge so n t marqués de 
raies blanches. O n  en v o it  dans tous les Cabinets 
des Curieux , sur lesquelles on rem arque des lettres 
bien fo rm é e s , o u  très-approchantes. Ces lettres y  
so n t f igurées, ou  par des lignes en form e de v e in e s ,

. o u  par des -rebords saillans , mais to u jo u rs  d’un e  
. cou leur différente du fond de la pierre : quelquefois 

elles so n t to u t e s 'e n  re l ie f ;  ta n tô t elles n ’effleurent
• que la su r fa c e , e t d’autres fois elles la coupen t e t  

la pénètrent in térieurem ent. M. de la F aille , qui a  
donné un Mémoire sur les pierres figurées du pays d’Aunts, 
dit que les cailloux qui servent au pavé de la R o ­
chelle so n t si riches en cette bizarrerie , qu’ils lut 
o n t , en quelque, s o r t e , fourn i un  alphabet lapidi— 
fique. Les lettres A ,  i ,  l ,  n ,  v , x , s’y  distinguent 
particulièrement.

G R A N  A D  ILLE. Voyc{ G r e n a d i l l e ,



p GRANDE BERCE ou Panacée , Sphondilluni majus\ 
sivi P arnx Hcrackum quibusdâm , J. B. 3 , 161 ; Tourn, 
320. Plàpte qui croît dans la Macédoine , dans la 
Béotie et dans la Phocide d’Achaïe ; selon Linm zus, 
elle croît aussi dans la Sibérie et sur le mont Apen­
nin : elle est également connue des Botanistes, sou* 
le nom de P arnx d'Hcraclèc, Htrachum Panacts , Linn, 
Sa racine est longue, blanche, "pleine de suc, odo­
rante , un peu amere, et couverte d’une écorce épaisse • 
sa tige est fort grosse, haute d’environ cinq pieds , 
cannelée, velue , creuse et garnie de quelques ra­
meaux vers son sommet ; ses feuilles ressemblent à 
celles du figuier ; elles sont rudes au toucher , et 
divisées en cinq parties ; ses fleurs naissent en om­
belle ou parasol au sommet des branches ; elles sont 
petites, blanches , composées chacune de cinq pé­
tales inégaux, disposés en fleur de lis ; à ces fleurs 
il succede des semences jointes deux à deux , apla­
ties , larges, ovales, échancrées vers le haut, rayées 
sur le flos, jaunâtres , d’une odeur forte et d’une 
saveur piquante.

Dans les climats chauds où cette plante c r o î t e t  
pour en tirer la gomme -  résine qui porte le nom 
aO popanax, Opopanacum, on fait une inéision au bas 
de la tige et à la racine ; alors; il en découle une 
liqueur blanchâtre , laquelle s’épaissit et se desseche, 
et prend à  sa superficie une couleur jaunâtre, quel­
quefois roussâtre.

Vopopanax est un suc gommo-résineux, grumeleux j 
gras, cependant friable, fort amer, âcre, d’une odeur 
de fenu-grec, d’un goût qui excite un peu les nausées. 
Cette gomme-résine est souvent remplie d’impuretés : 
elle est très-chere et très-recherchée ; on nous l’ap­
porte d’Orient. Elle s’enflamme en partie , l’autre 
partie se dissout dans l’eau , mais elle la rend lai­
teuse. \Jopopanax pris intérieurement, incise et divise 
les humeurs visqueuses ; il dissipe les vents et purga 
lentement : il convient dans les maladies du cerveau, 
des nerfs, même pour les obstructions et la suppres­
sion des règles : extérieurement il amollit les tu­
meurs , résout les squirres, les nœuds et les ganglions 
c’est un des ingrédiens de la grande thériaque.

„ GRANDE-ÈCAILLE,
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GRANDE^ÉCArLLE.C/teWonmdcrok/Utfotitf, Linn, 4 
Cheto don ossiculis dorsalibus tribus aculeatis^ quartos,a i-  
formi } septtm substqutnlibus ittrhm aculeatis,f Gronov. 
Poisson du genre du Chétodon ; il se trouve dans les 
mers des deux Indes, même aux Antilles. L’épithete 
de macroltpidotus employée par L in n a u s , désigne en 
général la grandeur ou l’étendue des écailles d?ua 
gris-argenté, dont le poisson a le corps-tout couvert, 
et qui de plus sont très-sçrrées les unes contre les 
autres. Ce poisson, selon Çronovùut  a la tête petite4 
comprimée, par les .ç$té$ ;? }e,museau çojurt ; les Hçpr 
choires égales ; les yeux. très-grands , arroaÿsjy et 
situés au haut des côtés de la ; tête ; le cornŝ  très- 
étroit , très-aigu , comme arqué ; les lignes latérales 
très-deliées, et très-rapprochées du dos; la nag^qtre 
dorsale est fort étendue , et a trente-sept rayons y 
dont les trois premiers sont courts et épineux ; le 
quatrième est semblable à un . fil délié et s’étend plus 
loin que la; queue; les sept sui vans sont courts-et 
épineux ; les vingt-six derniers flexibles et-jun peu 
rameux ; les nageoires. pectorales ont chacune dix- 
neuf rayons ; les abdominales n’en ont que six ; 
celle de l’anus en a vingt-un,$ dont les deux premiers 
sont épineux , et les autres flexibles ; çelle de la- 
queue , qui est petite et un peu arrondie, en a seize 
un peu rameux. On, dit que ce poisson nage en 
troupe ; sa chair est blançhe, fermé, grasse, et d’un 
assez bon goût. Labat dit.,qu’on .pèche çe poisson 
au fond des ports et1 dans.,les -étangs qui vcommunH 
quent à;>la mer. • -

GRAND -  GOSIER ou O nocrotale. Voyt^ PÉ-;
IICAN.

GRAND-MONTAIN.- C’est le pinçon de montagne, i  
de M. Bris-son. On le. trouve dans les pays Septen­
trionaux dq,,l’Europe, et sur 'es lieux escarpés et 
montueux ; sa tête est noiiâtre, var'ée de bianc- 
roussâtre ; le, plumage du dos est d'un brun-roux ; 
l’inférieur est roux et..blanc; les pennes sont noirâ­
tres avec du blanc-jaunâtre.

GRANIT ou Granite , Granitum. Le granite est 
composé essentiellement de petites pierres,qui sont, 
en général, opaques, comme grénelées, de différent  ̂

Tome V l% fi



ìi6 Q R. Ä
nature , les unes très-'dures ? cL’autres assez tendres ; 
toùïéS JiéeS Ensemble par une espèce de ciment na­
turel plus ou moins fort. Ce mélange qui donne , 
par; les parties dures , des étincelles quand on le 
frappe avec le briquet , fhit regarder le granit comme 
Ime pierre de rochë 'plùs . composée , mais moins 
durable que<lè porphyre. Voyez ce mot.
' Les granitts dont la liaison fest imparfaite ou dont 
lexitnent est trop tendre, ne peuvent être employés 
aiix ouvrages qui exigent que la pierre soit pleine, 
otï qtil demandent un -poli vif. Ceux dans lesquels le 
ciment est d’une force/èt" tPüne dureté suffisantes , 
isont lès piltis solides et 1eS pîi)s^beaux. Le beau graniti 
-pese 2 5'ä livres par pied cune. Les grains du granite , 
et 4ä matiere qui lés-lie, varient par la couleur et 
paf ,lès partiès intégrantes : on "en trouve dont le 
fond''est blanc et quartzeux ; dans d’autres, il est 
rouge, et de naturë,approchante du pétro-silex ou 
du spath fusible ; dans1 d'autres .enfin , il est ou ver-, 
dâtre ôù 'jaünâtre , très-dur 3 et offre lé feld-spath, 
Est-iLtendre et spathçüx,' il'eSt farineux'et fäit quel- 
quefois effervescence ; par] cèrtaines parties, avec les 
acides ; alors il âé‘tro'ti’ve dânà une zone ou iràctus 
calcaire j il- se détruit-'promptémënt, et ce n’est qu’un 

fa u x  graniti. Le granite est essentiellement composé 
de q u a r ti, de fe ld -sp a th ’, de! mica , quelques-uns 
offrent aussi du spath flis ib le:é't du schorl. ’ '

Si l’on considéré bien les granités et leur: tissu , on 
y  trouve, au premier coiip 'drœil , une sorte de ressem­
blance avèti les marbrés '-ce;qui les a fait plipéÿ dans 
ce genre de pierres, par quelques. Naturalisas:; Ils. en 
different cèpendantesseritiëllènierit par les pàmes cdns- 
tituantes. Le marbre est une pierre.çalcinable au lieu 
que le vrai granite estxómposéoVdinairétnent de petits 
grains durs , de matières vitreuses \  çt. d’un ciment 
mêlé de paillettes de mica qui résiste àu feu ordi­
naire sans pùssër à l’état d’un verre parfait. Lé ciment 
qtii unitcës pierres vitrescentes, étant plus ou moins 
terreux, doit, à la longuë, donner prisë: à-l’injure 
des temps; c’est effectivement'"cè qui arrivé.,My d .i l* ' 
Çondaminê a remarqué que les faces de' l’aiguille de 
ÇUopatre subsistante encore à Alexandrie ’ qui sont



les [fins exposées aux mauvais vents, se calcinent ou 
s’alterent à l’air, de façon qu’on ne peut plus rien 
connoître aux caractères hiéroglyphiques dont elles 
étoient chargées. A  la vérité, cette altération n’est 
produite qu’après un laps de temps considérable ; et 
peut-être l’énormité de la masse qu’offre encore ce 
monument antique, est-elle la seule cause qui ait.fait 
crevasser et désunir les petites masses : par ce moyen, 
le ciment aura été en prise aux injures de l’air,'et le 
granite aura perdu son poli; mais d’ailleurs Je fond 
de ce graniti est encore excellent : il n’en est pas.de 
même des colonnes de granite que l'on voit dans la 
place de Séville ; quoique élevées depuis peu de temps, 
elles-sont prodigieusement altérées. Cette différence 
vient de la nature des pierres et du ciment.

L’Histoire pous apprend que les richesses de l’Egypte 
consistoient autrefois dans l’abondance et la beauté 
du granite qui se trouvoit dans ce pays. Il n’y a pas 
encore long-temps qu’il n’étoit fait mention, en ce 
genre, que ,d,çs: vastes carrieres de Syene, de l’Elé- 
phantine , -,1a Phile , la , Tacompues, et du cèlebre 
rocher de granite rouge, un peu .,v io le t, situé dans le 
milieu du Vallon de Raphidim, à cent pas du fylont 
Oreb ; rocher que Moyse, nomma Tentalio.

Les carrieres de l’Egypte ont donc fourni aux Egyp-j 
tiens ces. morceaux de granite d’une grandeur, prodi­
gieuse j ,dorit:les Rois ont fait construire, à l’envi, 
de superbes monumens , pour braver la mort et le 
temps, ou pour sauver leur mémoire de l’oubli; monui 
mens qui, après la destruction de cette Monarchie, 
ont „servi et servent enepre* à l’ornement.et aux fastes 
des plus riches Capitales, tant de l’Europe que. de 
l’Egypte;même. Les pyramides d’Egypte, qui fixent 
l’attention-des Voyageurs-,; sont des tombeaux revêtus 
d’un■ granite dur,. Les fameux .obélisques Egyptiensi, 
que l’on voit encore à Rome , ;Sont d^^rquge^yioiet; 
c’est , en quelque sorte < le granito wroÿes; Italien^ 
ou porphyre ,graniteux. La grandeur ■ énprme de ces 
pierres, et-la diversité.de pâture,que .paroissent «jxçliG 
entr’elles les parties -doqt ,1e, g ra tte  est ço.mposé, ,,ont 
fait" croire à quelquesilpers.onne  ̂;qvi’elles gyoï^rit été 
fondues, en yp root ,^>),Ies/étoient,;i;gyvrage ;;<Js
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l’Art < et non de lâ hature : mais, nous le fépètônsj 
tout l’art des Anciens > l’industrie Egyptienne , ne 
consistoient , à cet égard, qu’à chercher ces grosses 
masses àe granite, et à détacher et tirer des entrailles de 
la terre les morceaux très-grands, dont ils faisoient 
leurs colonnes et leurs obélisques.

On s’est imaginé j sans fondement, qu’il n’y avoit 
que l’Egypte qui put fournir du granite. La plupart 
des Isles de l’Archipel sont couvertes d’un granite 
blanc ou grisâtre, pétri naturellement avec des mor­
ceaux de mica noirâtres et brillans. M. de Tournèfort 
en a vu à Constantinople, dont le fond est isabelle, 
piqué de taches couleur d’acier. Le granite violet 
Oriental, qui est marqué de rouge et de Eanc, vient 
de l’Isle de Chypre ; celui de Corse, qu’on tire près 
déSan-Bonifacio, est rouge, mêlé de taches blanches; 
celui de Monte-Antico, près de Sienne,' est vert et 
noir ; celui de l’Isle d’Elbe , sur la côte de Toscane,

• est roussâtre ; les Romains le prisoient et eh tiroient 
Une grande quantité de cet endroit-là. Le granité 
Psaronien est ainsi nommé, de ses taches qui imitent 
la couleur du sansonnet. Le granite de Saxe, est pourpre. 
On trouvé en abondance, dans l’Isle de Minorque, 
du superbe granite rouge et blanc, marqueté de noir, 
de blanc et de jaunâtre, d ht on fait â Londres de 
très-beaux dessus de table. L’Angleterre j l’Irlande, etc; 
possèdent deux sortes de granites , du noir et blanc 
fort dur, et dii granite róuge, blanc et noir, d’une 
grande beauté. Enfin, M: Guettard nous apprend, dans 
les Mémoires de r  Académie Royale des Sciences s année 
i j f2  , que plusieurs Provinces du Royaume de France 
pourvoient nous fournir des carrieres immënSés de 
granite , et que quelques-unes én peuvent donner des 
morceaux qui ne le çédèroient , ni en grandeu^ ïïi- en 
dureté, -à1 celui qu’on tiroit autrefois de FEgf 'pte; 
Dans leis voyages , pour l'Histoire Naturelle, que nous 
avons faits'en France, avec -la protection et faveti 
du Gouvernement , nous avons examiné ces mêmes 
câ'rrierés dé ’ granite f é i  tins li comparaison que nous 
én: avons faite ,1 à l’aide du ciseau , du briquet, et 
des expériences chimiques , - nous avons jugé que 
geluildès"ë&virons d’Agey j'près la montagne de Som-



ternon en Bourgogne, étoit le plus beau granite du 
Royaume, et qu’il pouvoit par sa dureté, sa pesan­
teur , sa nature, contre-i alancer à tous égards celui 
d’Egypte. Il se trouve de même en roches, composé 
de masses angulaires, comme la plupart des granites, 
et d'un volume énorme. M. l’Abbé Pâtisson  dit, dans 
son Essai sur la Minéralogie des Monts Pyrénées 
avoir vu un morceau de granite, détaché des mon­
tagnes de la Vallée d’Ossan qui avoit trente pieds 
de longueur, sur dix ou douze de largeur.

Ordinairement, on ne trouve aucuns débris d’ani­
maux, ou de végétaux, dans les vrais granites, et il 
paroît que ses parties constitutives, (le quartz, le 
feld-spath, le mica, ) ayant été chariées et comme 
dissoutes dans les eaux , toutes ces substances , difFé- 
rentes entr’elles , se seront précipitées tumultuaire- 
ment,. pêle-mêle et sans ordre, dans des cavités où, 
leur agrégation en aura formé des masses. Un œil exercé 
distingue un granite de premiere formation , de ceux 
de formation secondaire ; ces derniers ont leurs parties 
constitutives petites , arrondies, informes , et c’est 
l’effet des eaux qui les ont chariées et remaniées.

On trouve le même ordre dans les fossiles et les. 
différens terrains de l’Egypte , de l’Asie et de la 
France. II paroit qu’il y a ,  comme en France, une 
bande marneuse, qui ne produit que des pierres 
blanches à bâtir, enveloppées d’une bande schisteuse 
qui contient des marbres , des granités, et toutes sortes 
de productions métalliques , et qui enveloppe à- son 
tour une bande purement sablonneuse ; telle est la 
remarque de M. Guettard. Le granite, dit M. l’Abbé 
P âtisson , n’observe que rarement, c’est-à-dire , acci­
dentellement , la disposition reguliere des bancs com­
posés de pierres à chaux, et des bancs argileux 6u 
schisteux : il est presque toujours en masse. On trouve 
cette roche dans les Monts Pyrénées, soit à la base, 
soit vers le sommet des montagnes j mais elle ne paroit 
pas dans toute la longueur de la chaîne j ei e est 
interrompue par des lits, dont les uns sont calcaires , 
les autres schisteux, etc.

Dans plusieurs de nos Provinces, on tfàtit les maisons, 
et on pave les chemins avec du granite , capable d’être



employé aux ouvrages les plus recherchés. Il y a 
déjà quelques années qu’on en fait des chambranles, 
des portes, des cheminées : toutes les colonnes qui 
passent pour être de pierre fondue, sont de granite 
de France., Nos granites les plus beaux, sont ceux 
des environs d’Agey et du Mont-Dauphin, ceux de 
Saint-Bressons en Franche-Comté, des environs 
d’Alençon, de Limoges et de Nantes. Il y en a d’assez 
beaux près la source de la Dordogne. Il y: en a aussi 
aux environs de S'ânt-Sever en Basse Normandie, 
du côté de Granville; on le nomme, dans le pays , 
carreau de Saint-S tvcr  ou du G a st, parce que, effec­
tivement , dans la forêt du G a st, il s’en trouve 
qu’on sépare facilement en tablettes, avec des coins 
de fer.

Au mois de novembre 1768, on a découvert une 
énorme masse de granite, et isolée, dans un vaste 
marais, près d'une baie que forme le golfe de Finlande. 
On l’a-fait mesurer, et l’on a trouvé que sa hauteur, 
prise de la ligne horizontale, est de vingt-un pieds, 
sur quarante-deux de "longueur et de largeur : on a 
osé former le dessein hardi, et digne des anciens 
Romains , de faire transporter ce bloc jusqu’à Saint- 
Pétersbourg , pour servir de piédestal à la gigantesque 
Statue équestre de Pierre-le-Grand , que Catherine I I  
a fait ériger en cette Ville, à la gloire de ce Héros 
Législateur. A l’inspection de ce bloc , qui avoit 
les proportions convenables, on fut frappé d’éton- 
nement ; on reconnut qu’un coup de foudre avoit 
fracassé la pierre d’un côté ; on abattit ce morceau 
endommagé , et l’on crut distinguer comme un assem­
blage de pierres fines. Mais on sait que le granite n’est 
pas une pierre homogene ; nous avons dit que c’est 
un composé de q u a r t de spath fu sib le , de m ica , liés 
ensemble par un ciment. Le quartz est quelquefois 
cristallisé en pointes de diamant, et peut être de diffé­
rentes couleurs ; le spath fusible est quelquefois teint 
de rouge foncé, comme les grenats; de jaune, comme 
la topaze ; de violet, comme l’améthyste ; le mica a 
souvent leclat de l’argent natif en feuilles, et tous 
ces accidens naturels ont été pris pour autant de pi>rres 
précieuses, par des personnes qui n’étoient par Natu­
ralistes, ainsi que nous rayons jugé, d’après les échan-
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tillons qu’on nous en a-remis : au reste, ce granite est 
trèsrbeau ; il paroit de la nature de ceux qu’on appelle 
indestructibles. Mais cette indestructibilité ne peut pas 
être comparée à celle du porphyre. Le granit: étant 
une pierre formée par l’ae^égation de matieres de 
différentes natures , une telle masse, exposée à l’air, 
libre, pourra recevoir des altérations par le grand 
froid et le poids de la statue ; heureusement quel’Artiste 
chargé de l’exécution de ce monument , a imaginé 
de le laisser en roc brut et escarpé, afin de rappeler 
à la postérité , par cet emblème, le point d’où le 
grand Monarque étoit parti, et les obstacles qu’il avoit 
surmontés ; en un m ot, l’état ou çe Souverain avoit 
trouvé son Empire en montant sur le Trôné : cette 
idée pittoresque, aussi neuve que sublime, conserver^ 
la masse en son entier ; elle ne pourra être altérée que 
par le pourtour , et la statue, fixée au milieu de la 
superficie, n’altérera pas sensiblement un tel bloc, 
qui contient trente-sept mille pieds cubes, et dont le 
poids, calculé géométriquement, monte a trois mil­
lions deux cents jnille livres. Le plus grand obélisque 
qu’onconnoisse, celui que Constance, fils de Constantin 
le Grand, fit transporter d’Alexandrie à Rome, ( M. dt 
Buffon dit que la Colonne de Pompée, dont le fût est 
d’une seule piece, passe pour être le plus grand monu­
ment des Anciens en ce genre -, ) ne pesoit que neuf 
cents sept mille sept cents quatre-vingt-neuf livres ; 
c e  qui n e  fait pas la troisièm e partie du poids du  
rocher transporté à Pétersbourg. A u  resté ,  le  transport 
et l’é lévation  de ces énorm es m o n u m e n s ,  effraient 
toujours l’imagination (a) .

G RAPPELLES. Voyei G l a i t e r o n .

( * ) M . le C om te  M a rin  Carburi , fu t l’hom m e qui p a r  les res ­
sources  de son  génie , en trep rit  de b rave r les difficultés , e t  de faire 
a rr ive r  à Sa in t-P é te rsbourg  ce t im m ense ro ch er .  A près s’ê tre  mis 
au-dessus des contradictions que l’envie lui suscita  , il inventa  les  
m achines nécessaires pou r enlever une  masse aussi éno rm e  e t  en ­
foncée de quinze pieds dans le  limon , p o u r  lui faire pa rcou rir  u ne  
lieue e t demie de France  su r un sol m ouvan t , un te rra in  inégal e t c . ,  
e t  l’em barquer su r la riv iere  de la N éva . D a n s  la vue d’accélérer 
l ’ouvrage , e t  de subvenir à to u t  , on  avoit établi su r le som m et 
d e  cette  lourde  m asse  , unç  forge  a r d e n te ,  où  des ouvriers  é to ie n t



GRAPPE-MARINE. Foyc{ Zoophyte et Raisik
de MER.

GRAS-DE-GALLE. Suivant Nicolson, ( Essai sur 
Y H ist. Natur, de Saint-Domingue, ) on donne ce nom 
à quatrè especes d’arbrisseaux, savoir :

I .° Le gras -d e  - galle , espece d’acacia , 'Acacia, 
arborescent. C'est un arbrisseau très-épineux , qui croît 
au bord de la mer, dans les savannes et dans les en­
droits incultes : ses tiges sont minces, et s'élèvent 
peu ; son écorce est cendrée, unie, mince ; son bois 
très-dur, d’un rouge-brun ; ses feuilles sont finement 
dentelées ; ses fleurs, violettes ; le fruit est une silique 
aplatie , remplie de petites graines : son bois est 
employé dans les ouvrages de Menuiserie. On prétend 
que ses feuilles , bouillies dans l’eau, et appliquées 
en cataplasme, guérissent les malingres et les vieux 
ulcérés.

a.°. Le g ra s -d e -g a lle  à feuilles d’épine-vinette , 
Sparnum spinosissimum. Son bois est mêlé de vert, 
et plus bëau que le bois marbré ; ses fleurs sont jaunes ; 
son fruif-eÿt une silique large , aplatie et très-courte : 
dans"lè resté, il est semblable au précédent.

3.° Le gras -  de -  galle à feuilles de petit houx , 
Cyttsus frutisetns. Ses feuilles sont luisantes , disposées 
•par paire ; sa fleur est jaune et assez grande ; le reste , 
comme dans le premier. '

4.0 Le gras -  de -  galle à‘fleurs blanches, Alatemus 
f-utescens. Ses branches sont en croix ; son bois est 
jaunâtre et dur ; ses feuilles sont semblables à celles de 
Pépme-vinetté ; ses fleurs, blanches j tout le reste, 
comme dans la premiere espece.

GRASSETTE. Voyi{ Orpin.

occupés sans cesse  à ré p a re r  les outils nécessaires , e t à en fa ire  
de  neufs . Q u a ra n te  tailleurs de p ie rre  y  travailioient de côté e t  
d 'au tre  p o u r  lui d o n n e r  la fo rm e pro je tée .  S ep t hom m es  couchés 
s u r  des na tes , platiés souven t à  m i-corps sous le roc  effrayant , 
é to ien t con tinue llem ent occupés au  serv ice  des tre n te -d e u x  boules 
d e  cuivre  enclavées dans-les deux  châssis , su r  lesquels p o r to i t  ce tte  
m o n ta g n e  am bulante . D e s  tam bours  y  é to ien t aussi placés qui 
d onn o ien t le  signal aux travailleurs em ployés so it aux  c a l e s ta n s , 
so it aux poulies , aux mouffles , aux  câbles , faisant faire su r  t e r r e  
depuis 80  jusqu’à a o o  to ises p a r  jo u r  â c e t  étonnant fardeau ,  peu* 

fiant deus années que dura le transport.



Grassette ‘ Pinguicula vulgaris , Linn, a* ; aut 
Oleosa. Cette plante, curieuse et utile à connoître, se 
nomme aussi herbe grasse ou huileuse : elle croît, sans 
culture, dans les prés ou autres lieux humides et 
marécageux, et sur les montagnes arrosées des eaux 
qui proviennent de la fonte des neiges. Quoique on 
la rencontre aux environs de Paris, elle aime mieux 
les pays froids. Elle est vivace , et se multiplie de 
graines , sans être cultivée; car on a de la peine à la 
faire venir dans les jardins.

Sa racine consiste en quelques fibres blanches, assez 
grosses , eu égard à la petitesse de la plante : elle 
pousse six à huit feuilles, couchées sur terre, oblon- 
gues, obtuses en leur extrémité, épaisses, luisantes, 
comme si elles ètoient frottées d’huile ou de beurre, 
unies , sans dentelures, et d’un vert pâle, comme 
jaunâtre. Il s’élève d’entr’elles, des tiges ou hampes 
hautes de cinqàsix pouces , qui soutiennent, chacune 
en leur sommet, une fleur violette ou blanche ou pur­
purine, semblable à celle de la violette, mais d’une 
seule piece coupée en deux levres, et terminée dans 
son fond par un long éperon. A la fleur succede un fruit 
ou coque enveloppée d’un calice par le bas , laquelle 
s’ouvre en deux quartiers , et laisse voir un bouton 
qui contient plusieurs semences menues et arrondies.

La grassette est vulnéraire, et si consolidante , que 
ses feuilles, froissées entre les doigts, et appliquées 
sur les coupures et autres plaies récentes, les guéris­
sent promptement. Le suc onctueux et adoucissant 
qu’on en exprime, sert d’un liniment Merveilleux pour 
les gerçures des mamelles des femmes, des vaches et 
du pis des rhennes : on en fait en quelques pays un 
vin médicamenteux, ou un sirop qui purge assez bien 
les sérosités. Il y a des personnes qui jettent une 
poignée de ses f .uilles dans un bouillon de veau ; ce 
qui le rend laxatif et propre dans les constipations. 
Mais le principal usage de cette plante est extérieur : 
sa racine pilée et cuite en cataplasme, soulage et môme 
guérit les douleurs sciatiques et les hernies des enfjns. 
Dans le nord, on se sert de ses feuilles écrasées pour 
rendre les cheveux blonds. Les Paysannes, en Dane- 
jnarck, se servent du suc gras de ses feuilles, au lieu



de pom m ade : elles en frottent leurs ch e v e u x ,  dont 
elles form ent ensuite des b ou cles  et des tresses. Cette 
espece  de pom m ade donne de la consistance  à leur 
frisure. M . Linnœtis dit qu’il y  a peu de Médecins 
qui con n o issen t  les vertus singulières de cette plante, 
e t  sur-tout du suc graisseux de ses feuilles : il ajoute 
que  les Laponnes versent par-dessus ces feuilles fraîches 
le  lait de leurs rhennes récem m ent trait et encore  tout 
ch au d , après quoi elles le  laissent reposer pendant un 
jour  ou  deux pour qu’il s’aigrisse. C ette opération  lui 
Êiit acquérir plus de co n s is ta n ce ,  sans que la sérosité 
s ’en sépare , et le rend très-agréable au g o û t ,  q u o i­
qu’il ait m oins de crème. Il suffit de mettre une demi- 
cuillerée de ce  lait caillé sur du n ou veau  la i t ,  pour 
l e  faire cailler de m ê m e , et ainsi de s u i t e , sans que 
l e  dernier so it  inférieur en rien au premier : néan­
m o in s  si on  le garde trop lo n g  -  t e m p s , il se c o n ­
vertit en s éro s ité ,  que les Lapons appellent syra. Les 
A n g lo is  M éridionaux don n en t à la grassette le  nom  de 
why-troot, ce  qui signifie tut-brtbis , parce qu’elle  fait 
m ourir le s  m o u to n s  qui en mangent , faute d’autre 
nourriture.

G R A T E C U L  ou  G r a t t e - c u .  Est le  fruit qui suc­
cede à 1 'eglantine, c’est-à-dire, à la fleur de l’églantier. 
Foycç au mot R.OSIER SAUVAGE.

G iiA T E R O N . N o m  donné au muguit des bois et 
au gloutaon , don t les fruits s’accrochent aux habits des 
passans : Voye{ G l a i t e r o n  et M u g u e t  d es  b o is .  
L e  véritable grateron est l'herbe à bouton ou  rieble , 
Aparine vulgaris , C . B. Pin. 3 3 4 ,  T o u rn . 1 1 4 ;  
Valant ia aparine ; Galliufn aparine, Linn. C ette plante 
qui v ien t com m uném ent dans les haies , dans les lieux  
incultes des jardins , etc. "et quelquefo is  parmi les 
blcs , a une racine v iv a c e , m e n u e , fibreuse. Ses tiges 
so n t  herbacées , carrées, rudes au t o u c h e r é t a n t  hé­
rissées de petits p o ils  qui s’a c c r o c h e n t , ainsi que ses 
feuilles , a to u t  ce  qui les tou ch e  ; elles so n t  ge-  
n o u i l lé e s , pliantes , grimpantes , branchues et lo n ­
gues d’un à trois pieds. Ses feuilles é tr o i te s , rudes 
e t  terminées par une petite é p i n e , so n t  au nombre  
de cinq ou  de six à h u i t , d isposées en é to i le  ou  verticil- 
lé e $ , com m e celles de la g aran ce , autour de chaque



nœud des tiges. Ses fleurs' sont petites, blancMtres, 
en cloche , découpées en quatre parties, et portées 
sur de longs pédicules attachés aux nœuds de là tige. Aux 
fleurs succede un fruit hérissé, dur, cartilagineux, noir 
râtre, contenant deux graines creusées en leur milieu, 
et qui, en se durcissant, prennent un poli vif. Dans 
ce pays-ci, les filles qui travaillent en dentelles, en 
font des têtes à leurs aiguilles. Cette plante eist apc7 
riti ve et un peu sudorifique. La racine de grater on 
engraisse la volaille, mais elle rougit, ainsi que la 
garance, les os des animaux. Voytç Garance.

GRATIOLE , ou Herbe a pauvre homme ‘ 
Gratiola officinalis, Linn. 24 ; J. B. 3 , 434 ; Dod. 
Penipt. 362 ; Gratiola centauro'ides , C. B. Pin 279 ; 
"Digitalis minima, Gratiola dicta. , Moris. Hist. Oxon; 
Part. 2, 479; Gratiola, grada D ei, Chab. 475. C’est 
une plante qui croît dans les lieux couverts, dans les 
prés et dans les marais. Ses racines sont vivaces , 
blanches, noueuses, fibreuses et rampantes. Ses tiges 
sont droites, foibles, cylindriques, un peu noueuses 
et longues d’un à deux pieds. Ses feuilles naissent 
■deux à deux, opposées : elles sont sessilçslongues 
un peu ovales, lisses, glabres, chargées de trois ner­
vures,crénelées en leurs bords et fortameres. Ses fleurs 
naissent des aisseles des feuilles en Juin et Juillet : elles 
"sont seule à seule, attachées à des pedicules menus : 
;elles ont la figure d’un dé à coudre ; ordinairement elles 
•sont'purpurines, quelquefois blanches. Elles contien­
nent quatre étamines, dont deux sont stériles ou sans 
sommet, et un seul pistil. Ä chaque fieur succede une 
petite coque ovale, divisée en deux loges, qui contien­
nent des semences menues, roussâtres, qui mûrissent 
en Août et en Septembre.

Toute cette plante est sans odeur ; mais elle a une 
grande amertume mêlée d’astriction. On la place 
parmi les purgatifs hydragogues ; en effet, elle purge 
fortement la pituite épaisse : elle est vermifuge pt 
utile contre les vieilles douleurs du coccyx et lès 
f.evres invétérées : elle ne convient qu’aux personnes 
robustes ; car elle cause souvent à ceux qui sont foi-r 
Mes, des superpurgations. On prescrit cette plante 
fraîche à la dose de demi-poignée ; ou étant seche et



m on d ée  de ses t i g ç s , à la d ose  d’un gros après l’avoir 
fait macérer dans de l’eau bouillante o u  dans du vin. 
L ’infusion  de cette plante purge davantage que son  suc. 
L es  P aysans de la Suisse en  fo n t  un grand usage. Ou 
a  observée que s i ,  dans certains c l im a ts , la gratiolt 
fraîche est un ém étique dangereux et un purgatif 
p u is sa n t , dans d'autres elle est sans vertus , lorsqu’elle 
e s t  séchée. Selon  M. Bourgeois , on  peut adoucir 
considérablem ent l’action  de la gradale en  la faisant 
infuser pendant douze heures dans l’eau f r o id e , et 
l ’adoucissant avec  le  m i e l ,  après avoir  co u lé  l’in­
fu sion .

GRATTE-CU. Voyt{  Gratecul.
GRATTE-PAILLE. Voyc{ F a u v e t t e  d ’h i v e r .
G R A V E L L E . O n donne ce n om  au calcul et à la 

l ie  de v in  qui a  passé à la presse. Voyt^ C a l c u l  » 
le mot Vigne.

G R A V I E R , Saburra m ixt a. N o m  qu’o n  d on n e  vul-

f airement au gros sab le , qui n’est sou ven t qu’un amas 
e petits cailloux et de petites p ierres, c’e s t -à -d ir e , 

de fragmens de spath d u r , de q u artz , de petits éclats 
d e  -silex et de paillettes tal.queuses. La grosseur et la 
pro p o rt io n  des parties de ce  gravier son t assez inégales. 
L es graviers se trouvent dans l’anse de certains rivages 
de la m e r , sur le bord des r iv ieres ,  et au pied des 
m ontagnes arrosées par des torren s ,  même dans quel­
ques endroits de la ca m p a g n e , où  ils so n t  répandus 
par couches qui varient infiniment pour l’é te n d u e , la

Ï rofondeur et la nature des pierres qui les com p osen t,  
l a i s ,  en  g én éra l , dans que que endroit que le  gravier 

se  trouve  , il sem ble toujours y  avoir  été  apporté par 
le s  e a u x , attendu que les pierres qu’o n  y  remarque  
i t in t  toujours plus ou  m oins arrondies ; ce  qui a du  
se  faire par le  roulem ent.

O n  se  sert du gravier le plus fin pour sabler les 
allées des jardins , les parterres et les bosquets : on 8* 
cho is it  le plus gros p ou r donner du corps au ciment 
que l’on em plo ie  dans les grands c h e m in s , pour les 
chaussées et pour la grosse maçonnerie.
■ Les Ang'.ois ont un gravier dur d’une nature excel­

lente  et qui surpasse tou s  les autres en b on té  ; on  
r em p lo ie  aussi aux grands ch em in s ,  et on  en fait des



foutes très-unies, et beaucoup plus commodes que le 
pavé pour les voitures : le gravier d’Angleterre,.le plus 
estimé, est celui de Black-Heat ; il est entièrement 
composé de petits -cailloux parfaitement; arrondis. 
Louis X I F  omit à Charles 11 de lui fournir assez de 
grais taillé en cube pour paver la ville de Londres, 
à; condition que ce Prince lui donnât en échange la 
quantité de gravitr nécessaire pour sabler les jardins 
de Versailles; mais Cet échange n’a pas eu lieu.

G RAYE de Belon. Voyez Freux.
, GRÈBE, ou Colimbe , Cülymbus. Nom donné 
à un genre d’oiseaux aquatiques dont, on distingue

Iilusieurs especes , et dont le caractere est d’avoir 
e corps alongé , renflé en devant, déprimé en 

arriéré; le cou long , le bec droit et pointu; 
les ailes courtes et restreintes en tout sens ; une 
touffe de plumes effilées qui leur tient lieu de queue; 
les pieds courts, à demi-reiitrés dans le ventre, placés 
en arriéré , aplatis- sur les côtés , tranchans sur les 
faces, terminés pa# quatre-doigts“, dotit les trois an­
térieurs sont liés par une membrane à 'démi-fendue et 
festonnée entre chaqué doigt; lis, ongles larges et 
aplatis ; le plumage brillarti:’.et satiné qui -couvre 
le devant de leur corps a . suivant l’expression de M. de 
Buffon, la moelleuse épaisseur du duvet,Je ressort de 
la plume, et le lustré d'é'lâ sòie : la belle couleur blan- 

. che et brillante de cësplumes fait qu’on recherche ces 
oiseaux : on en fait des manchons, des garnitures 
de robes, et d’autres parures d’hiver, à l’usage dés
Dames;-j / :,..n . ....

Les grèbes semblent" Mlotlter la terré ; elles peuvent 
à peine s’y soutenir ; elles,’né volent qu’avec .effort, 
et à l’aide d’un vent faudrable qui les po t̂e quel­
quefois assez lbih; maij$-èll&'se jouent s.i,ir là surface, 
de l’eau, entre ses-lmês3, èrplongent a une très-grande 
profondeur : on les trouve,sur.les lacs, les.étangs et 
sur la mer ; elles vivent dé poisson et de plantes aqua­
tiques ; elles nichent , en mer, sur les rochers, où 
elles, atteignent au vói,' et d’où leurs petits se pré­
cipitent : sur les eaux douces , elles construisent, 
avec des roseaux et des joncs entrelacés , un, nid 
flottant ^ur l’eau , et fixé aux roseaux ù’-’biitptu- ;



leur ponte est de deux à trois œufs. Les grèbes sont 
répandues dans les deux Continens , mais plus nom­
breuses dans l’anpien ; elles ont ordinairement beau­
coup de graisse! M. de Buffon .divise la famille des 
grèbes en grandes et petites : il laisse aux premieres 
le  nom de grèbes, et il appelle les secondes castagneux.

Le grèbe ordinaire ,  pl. enl. 941 , a près de deux

Eieds de longueur depuis l’extrémité du bec jusqu’au 
out des ongles ; il est plus gros que la foulque -, 

sur-tout le grèbe vulgaire du lac Léman. La tête est 
petite ; la mâchoire supérieure est brune en dessus , 
rougeâtre sur les côtés ; le bout de l’inférieure est 
blanchâtre ; tout le plumage, supérieur est d’un brun 
lustré ; le plumage de la gorge et du ventre est d’une 
couleur blanche , luisante et argentée ; celui.de l’aile 
est brun , avec une large bande blanche dans son mir 
lieu :: les côtés de la poitrine et du corps sont ti­
quetés de teintes fauves : les pieds sont d’un brun- 
rougeâtre ; les ongles , bruns, blanchâtres à leur ex­
trémité. On trouve beaucoup de ces oiseaux sur le 
lac de Zurich et sur celui de Geneve : c’est même de 
cette derniere. ville qu’on tire le plus grand nombre 
des peaux dQ grèbe, e't les plus belles ; mais .elles de­
viennent toujours de plus en plus rares ; il se trouve 
aussi des grèbes sur le lac de Grandlieu en Bretagne, 
ët quelquefois en d’autres provinces de France; mais 
elles ne sont pas si estimées; on les appelle dans le 
commerce 'grèbes de pays. " v

Le grèbe (grahd) de Cayenne.,, pl, enl. 404 , fig. t.' 
Il n’est ni plus gros ni plus grand que le grèbe comi 
mun ; mais par la longueuif-exçessivé de son cou-, sa 
tête est élevée de trois à quatre pouces de plus ; son 
manteau , qui est brun , .Retend; :$yr les flancs et :om- 
bragè le blanc du plastron y jeguej., dit'M . de Buffony 
n’est gùere net qu au milieu de.,l’estomac ; :1e bec est 
ûoirâtre. 1 ' “1 .yÂ r, ' ^  m
l- Le grèbe ( p e t i t ) , pl. enl. 942 ; c’est la foulque*noire 
et blanche à'Edwards. Ce petit grèbe est d’un, plumage

Îilus foncé que le précédent, et ne se trouve que sur 
a mer. ‘ :

Le grèbe à joues grises , ou le jougris , pl. enl. 931 ; 
il est à peu près de la taille i n  grèbe cornu les pieds 
SPnt noirâtres,



. • Le gr^ie i  oreilles , de M. Brlsson ; c’est la foulque 
ûreillée ÜÊdwards ; il est un peu plus grand que le 
castagncux ;  le plumage de tout le corps est assez sem­
blable à celui du gr.èbe cdmmun ; il a toute la tète 
ét le haut du cou couverts de plumes fines , douces ,  
àlo^gées d’un noir-grisâtre ; le bas „des joues et le 
cou t d’un brun-noir ; le bec , noir ; les pieds , d’ua 
brun-verdâtre ; ce qui caractérise ce grèbe , ce sont 
deux pinceaux de plumes longues , effilées , dirigées 
en arriéré , épanouies en oreille , et qui , chacun, 
couvrent le méat auditif : chaque faisceau est comme; 
partagé en deux portions., dont la -supérieure est 
couleur de paille , et l’inférieure est rousse.
. : Le .grîbe au long bec ; il recherche les eaux douces 
et bourbeuses. M. de la Ptyrouse dit que son bec a 
quelque rapport à celui du bec en ciseaux ; il est très- 
comprimé ; la mâchoire supérieure est noire ; l’infé­
rieure , jaune ; le plumage supérieur est brun-fauve 
et a quelques reflets verdâtres ; l’inférieur est d’un 
gris brillant ; les pieds sont noirs ; la côte des doigts 
est jaune : ce grèbe est d’un naturel inquiet et mé­
chant: ; il pousse fréquemment un cri grondeur ; il 
frappe rudement de son bec ; il ne vole presque pass­
et il marche très-mal, ; il fait trois ou quatre pas pré­
cipités , de mauvaise grace , et il retombe aussi-tôt 
sur son ventre , attitude qui lui est ordinaire.

Le grèbe ■cornu , de M. Brisson. On distingue le grand 
et le petit. Le grand grèbe cornu se trouve sur les lacs , 
avec le grèbe commun. lernandeç l’a trouvé au Mexi­
que , où il dit qu’on l’appelle lievre d’eau ; il est un 
peu plus grand que le grèbe commun ; des plumes noi-,, 
rés, longues de dix-huit lignes , placées à l’occiput 
séparées en deux faisceaux en forme de cornes , et, 
que,l’oiseau releve à sa volonté , lui ont fait donner 
lé surnom de cornu ; le reste de la tête est enrouré de 
plumes rousses , longues , étroites , pendantes , et 
forment comme une criniere d’une forme bizarre ; 
les pieds sont d’un cendré-bleuâtre en dehors , d’un 
brun-rougeâtre en dedans et le long des doigts. Le 
petit grèbe cornu , est le grèbe de l'Esclavonie , pl. enl. 
404 , fig, a ; la foulque à,aigrettes ou à cornes , A' Edwards. 
On trouve ce petit grèbe cornu dans la plupart des



contrées de l'Europe ; Edwards l’a reçu dé la Baié 
d’Hudson. <.

Le grèbe de la Louisiane ; il est d’un tiers plus petit 
que le grèbe commun : le plumage inférieur offre peu 
de fond blanc-argenté ; son bec , qui est fort épais 
déprimé sur les côtés , un peu courbé à Pextremite 
supérieure , est blanchâtre ; ses pieds sont noirs.

Le grèbe de l’Isle de Saint-Thomas , de M. Bris soni 
Les Habitans de cette Isle le nomment duc-laart : lé 
P. Feuillu dit qu’il est de la grosseur d’une jeune 
poule.

Le grèbe de riviere ; on en distingue plusieurs. Voyi^ 
C a s t a g n e u x .

Le grèbe-foulque, pl. enl. 893. C’est une nouvelle 
espece , et même un genrejusqu’à présent inconnu; 
son nom , donné par M . de Buffon , indique que cet 
oiseau tient à la fois du grèbe et ae la foulque ; du grèbe 
par la forme du bée, et de la foulque par celle des 
pieds ; il est à peu près de la grosseur du castagneux; 
l ia ,  en quelque sorte , le plumage du grèbe commun; 
la queue est très-large , fortement étagée , bordée de 
blanc ; le bec, d'un blanc-jaunâtre ; les pieds sont rayés 
perpendiculairement ; les doigts et les membranes le 
sont transversalement de larges bandes noirfcs sur 
un fond jaunâtre ; cet oiseau a été envoyé quelquefois 
de la Guiane.

Le grèbe huppé ; on en distingue deux especes :.Le 
grèbe huppé, proprement dit, pl. enl. 944, est le grand 
plongeon de riviere de Belon , Charadnus aut ColymbiiS 
major cristatus, species pseudo-mergi : il est beaucoup 
plus grand que le grèbe commun , et il en a le plumage"; 
quelques plumes prolongées sur le derrière de là tête 
et rassemblées en une sorte de huppe , que cet oi­
seau releve suivant ses sensations, lui ont fait donner 
le nom qu’il porte. On le trouve également sur la mer 
et sur les r vieres , et il a été reconnu daris l’Amé­
rique Septentrionale. L’autre espece est le petit grèbe 
huppé ; il est au moins de la grosseur d’une sarcelle.

Le grèbe montagnard ; M. de la Ptyrouse en a pris au 
printemps, dans un ruisseau des Pyrénées ; c’est une 
des plus petites especes de grèbes ; il a huit pouces et 
demi de long , du bout du bec jusqu’au croupion ;

l’envergure



l 'envergurè  êSt dë q tià tô rië  ÿoücés  ̂. le pîümàge s ii*  
périeur est brun-olivâtrè" ,r: àveb des reflets verts à 14 
tê te  e t au cou  ; la gorge est m ordorée  ; le v e n tre  e t  
les flancs so n t d’un gris nué dë bÿun , màis verdâtre 
aux pieds e t aux jambes ; la cè te  extérieure de Voi 
du pied est découpée en seie.: . . .  •>

G R E C Q U E  ( la ). Voy. Tortue terrestre vulgaireJ 
G R E D IN . N om  donné à une race de petits chiens«.; 

V o y i^ à  l’article C h ien .
G R Ê L E , G/wzcfo. Est üiië éati de plüië qui p ro v ien t  

des nuages flottans dans les couches très-élevées dé  
l ’a tm o sp h e re , e t don t les gouttes o n t  été  cOndérisées ; r 
congelees et cristallisées p a r  le-froid * avan t de tombed: 
sur la terre . A u  m om ent où  üne nuée orageuse 
chargée de grclt , est prête à  tom ber , :k -K a tit’ <Ié 
l’atm osphere , dit M. Je Fouchy -, doit être au m o ins  
à  la tem pérature de sept à huit degrés a u - d e s s o u s  
de la congélation  , tandis qu’au  voisinage de la te rrd  
l’air ép rouve Une chaleur <le V ing t'h tiîê^et^quél-  
quefois de tren te  degrés. Q uélld  én o rm e  diffèréticë 
de densité ! O n  ne doit pas être é to n n é -d u  boulé^ 
versem ent et des mouvemans v iôlens qii’excitë né-3. 
Cessairement la précip itation  : de dette masse si diffé^ 
ren te  eil pesanteur , de l’air que nous respiMAsi1 Ea* 
grc le n’est donc qüe l’eäu :ë n é £ a t  de g lacë:, maïs en  
cristaux de différentes form es é t grosseurs : on  eii 
vo it  en petits grains , qui so n t également durs. ;  "de  
même nature  que la glace ordinaire , e t  p resqüë 
tou jou rs  anguleux ; d’autres son t d’un qôté demi-» 
tran sp a ren s , concaves o u  à no ÿ au x  , e t d e ' l ’auttef 
p a r t , farineux % comme si c’é to it  de la neige con-* 

■. glom érée ; d’autres enfin so n t  en grains d u  arrondis j  
Ou coniques e t pyram idaux , OU en tablettes ob lónguesj 
Q uelquefois on  y  trouve  de petites pailles enferm ées; 
N ous disons q u 'o n  rem arque dans les qrains de grêle 
une assez grande variété ; qu’ils different par la  
grosseur , par la figure , par là couleur. Examinons- 
plus particulièrem ent tou tes ces différences,

M. Mongsi dit qu 'on  peut réduire les différentes 
figures de la grcle à ces deüx-ci : des cubes a r r o n d i s /  
et des parallelipipedes e t  polyèdres irréguliers. Les 
gouttes d’eau so n t ordinairem ent rondes. ;  ''mais 

Tejnf Fit Q



to m b an t elles s’a longen t e t  fo rm en t des ellipses ou 
des spheres applaties à  la  partie  in fé r ie u re , e t sur les 
côtés. Si elles se g lacent dans cette  f o r m e , o n  au ra  des 
especes de spheres aplaties en différens s e n s , o u  plutôt 
des cubes presque ronds. D ans leur c h u te , ces glaçons 
se  ch o q u en t e t se brisent. Si plusieurs ensemble se 
to u c h e n t ,  e t  ay a n t même poids , to m b en t unifor­
m ém ent ensemble , ils se co llen t les uns con tre  les 
a u t re s ,  e t l’o n  aura ces po lyèdres  irrégu lie rs , de diffé­
ren tes  g ro sseu rs , arm és d’especes de nervures formées 
pa r  l’assemblage d’au tres grêlons plus petits qui y  
adheren t. Ces brisem ens e t ces agrégations en mille 
e t  mille m aniérés , fç rm en t ce tte  varié té  de figures 
q u e  l’o n  rem arque dans la grêle. N e p e u t - o n  pas 
a jo u te r  ,  d it enco re  M . Mongtç , que la fo rm e de la 
cristallisation de la glace é tan t des aiguilles a lo n g ée s , 
la  grêle d o it  nécessairem ent offrir des surfaces p la n e s , 
longues  o u  cubiques ,  p lu tô t que des surfaces rondes?

Il  es t co n s tan t que la g rosseur de la  grêle dépend 
b eau co u p  de celle des gouttes de pluie d o n t .elle est 
fo rm ée  ;  e t  to u s  les N aturalistes o n t  observé que la 
grêle e t  la  pluie qui to m b en t sur le hau t des m on ­
tagnes ,  s o n t  to u jo u rs  plus petites , to u tes  choses 
d ’ailleurs égales , que celles qui tom ben t dans les 
vallées ; ainsi la pluie ; peu t être  fo r t  m enue à une 
ce rta ine  hauteur de l’a tm o sp h e re , e t  devenir tou jours  
p lus grosse à mesure qu’elle to m b e , parce que plusieurs

{letites gouttes poussées avec plus ou  m oins d’activité 
es unes con tre  les a u t r e s ,  s’unissent en une seule : 

de même un  grain de grêle déjà form é par un  degré 
de  froid cons idérab le ,  gele tou tes  les parties d’eau 
qu’il touche  dans sa chute  , ce qui augm ente con- 
sidérablëhient son  vo lum e et so n  poids. C ’est par 
ces causes , o u  par quelque au tre  semblable , qu’il 
a rr ive  quelquefois que la  grêle est d’une grosseur p ro ­
digieuse : o n  en a, vu  d o n t les grains é to ien t aussi 
g ro s  que des œufs de pou le  et d’oie : il y  a quelques 
années qu’il tom ba dans les environs du Périgord des 
cristaux de grêle plus gros que le po ing  , et qui pe- 
so ien t plus d’une livre. L'H istoire de F Académie des 
Sciences parle d’une grêle semblable qui ravagea le 
P erche en  1703 ; les m oindres grains é to ien t  comme



des no ix  , les m oyens com m e des œufs de poule  ;  
d’autres é to ien t com m e le po ing  , e t pesoient cinq 
quarte rons . Tels éto ien t encore  les grains qui to m ­
bèren t à V ienne le 7 , Ju in  1722 , pendant la p ro ­
cession du Saint S ac re m en t, ceux de l’orage qui ra ­
vagea le pays de T o u l ,  le 11 Juillet 1753 , e t ceux 
du fameux orage qu’o n  a  ép rouvé à  G renob le  en  
1770. Voye'i à l'article ORAGE.

Nicéphore Caliste , ( H is t. Eccl. lib. c. 3 6 , pag. 7 0 ; , )  
rap p o rte  qu’après la  prise de [Rome par A la r le ,  il 
tom ba dans plusieurs endroits des m orceaux de grêle 
qui pesoient huit livres. E n  824 ,  il tom ba près 
d’A utun  en B ourgogne , parmi la grcle, un amas de 
g la ç o n s , longs de seize p ie d s , larges de s e p t , et de 
l’épaisseur de deux. Le premier Mai 1723 , il y  eu t 
u n  v io len t orage au to u r  de L o n d re s , pendant lequel 
il tom ba des m orceaux de grêle de l’épaisseur de 
quatre  pouces ; celle qui to m b a  à Leicester av o i t 
c inq pouces ,  et tua  plus de v ing t personnes. A  la 
fin d’A o ü t  1720 , il s’éleva près de Crèm e en I t a l i e ,  
un  o r a g e , pendant lequel il tom ba des m orceaux de 
grêle qui pesoient six livres. A  B oulogne en P icard ie , 
dans le fameux orage q u ’o n  y  essuya au  mois d’A o û t  
1722 , la plus petite  grcle qui tom ba accom pagnée 
de la foudre , pesoit une livre , e t la plus fo rte  huit : 
to u s  les habitans c ruren t que la ville alloit périr ; 
plusieurs de ces grains i to ie n t  en  aiguilles ou  en 
fourchons. Le 30 Juillet 1770 , sur les cinq heures 
du soir , il tom ba près de C lerm ont en B eauvoisis , 
une grêle qui avo it la form e d’un  fond  de b o u te i l le , 
e t qui pesoit vingt à v ing t-qua tre  onces. C e t o r a g e , 
accom pagné d’un to n n e rre  des plus v iolens , s’étendit 
jusque s u r  le Château de Chantilly  , e t nous y  ra ­
massâmes quelques cristaux de grêle , Cunéiformes , 
e t  de la grosseur d’un œ u f  de poule. O n  est po rté  
à  croire  qu’il ne grêle que pendant le jo u r  ; cepen­
dant les grêles nocturnes du fameux orage de Basic 
e t  de Zurich , du 29 Juin en 1449 ; du 21 Juin et du 
20 A o û t en 1 5 7 4 ,  dans la V alteline ; du 14 Juillet 
1597 , à R o them bourg  ; du 11 Juillet 1689 , à V ienne , 
(  les grains de grêle é to ient si gros , qu'ils écrasèrent 
h o m m es , b es tia u x , b lé s ,  etc. ) ;  du 4 Juillet 1719



à  T rieste  ; du aç et du 29 Juillet su iv a n t,  à N urenv 
berg e t à G eneve ; du 19 e t du 30 Septembre su iv a n t,  
à  C a r ta i , bourg  situé sur le bord  du golfe de N i-  
com édie en T u rqu ie  , et quantité  d 'a u tr e s , fournis­
sent des exemples t ro p  frappans du contra ire . La 
p lupart des glaçons de ces grêles nocturnes éto ien t 
gros com m e des œufs d’autruche. O n  tro u v a  près de 
C artinare  tro is  énorm es grêlons aussi gros que les 
plus grosses bombes , qui après être fondus en 
p a r t i e , pesoient enco re  chacun six livres.

U n  phénom ène assez cons tan t parmi tou tes  les va­
r iétés de la grêle , c’est que les grains qui tom bent 
dans le même orage , so n t tous à  peu près de la 
m êm e figure.

La transparence et la couleur de la grêle ne son t 
pas plus exemptes de varia tions que sa grosseur et sa 
figure : la chute et la vitesse de ce m étéore , tou jou rs  
terrible dans ses effets , so n t accom pagnées de plusieurs 
•circonstances la p lupart assez connues : en cet instan t 
le  temps est com m uném ent très-som bre , e t lo rsque 
la  grêle est un  peu grosse , l ’orage qui la donne  est 
excité  d’ordinaire par u n  v en t assez im pétueux , e t  
qu i con tinue de souffler avec violence pendant qu’elle 
tom be  : dans ce cas le ven t n ’a quelquefois aucune 
d irection  bien déterminée , e t il paro ît souffler in ­
différemment de tous les po ints de l’horizon. Ce qu’on  
rem arque assez co n s tam m en t,  c’est qu’avant la chu te  
de la grêle il y  a  tou jou rs  du changem ent dans les 
ven ts. Q u an d  il grêle , et même avant que la grêle 
t o m b e , o n  entend souven t un  bruit dans l’air , causé 
p a r  le choc  des grains que le ven t pousse les uns 
con tre  les autres avec im pétuosité. La grêle to m b e  
seule ou mélée avec la pluie , e t dans le prem ier 
cas la pluie la précédé ou  la suit ; elle tom be presque 
to u jo u rs  avec la pluie , lo rsqu’elle est petite ; mais 
lo rsqu’elle est g ro sse ,  elle la précédé to u jo u rs .  O n  a 
observé que quand la grêle est un peu considérab le, 
elle est presque to u jo u rs  accom pagnée de tonnerres  ;  
jamais le to n n e rre  ne gronde et n’éclate avec plus 
de force , que dans ces grêles extraordinaires d o n t 
n o u s  avons p a r lé ,  don t les grains so n t d’une grosseur 
s i prodigieuse : ( l a  grêle, d’après le plus grand nom bre



^ 'obse rva tions ;  n e  precede presque jamais e t su it 
presque tou jou rs  de v iolens coups de tonnerre . )  
Les éclairs 'se succedént sanà in terrup tion  : la foudre 
sillonne l’horizon  : le ciel est to u t  en f e u ,  et l’atm o- 
sphere est chargée d’une fo rte  é lec tr ic ité , qui hâte l’éva­
p o r a t io n  , e t conduit au froid ; l’obscurité de l’air est 
«Tailleurs effrayante. Le to n n e rre  gronda sans inter­
ru p tio n  pendant la chute de la fameuse grêle observée 
par  M. de Ratte ä  M on tpe llie r ,  le 30 Janvier 1741 ;  
e t  il paro ît que les phénom ènes de ces deux m étéores , 
s o n t  assez simultanés. En temps d’orage , la grêle,  
ainsi que la p lu ie ,  redoùble après et à  chaque coup  
de tonnerre . Q u o iq u e  les orages qui donnen t la grêle 
so ien t quelquefois précédés de chaleurs étouffantes^ 
o n  rem arque néanm oins que po u r  l’o rd inaire , aux ap­
proches de l’o ra g e , et plus enco re  après qu’il a grêlé » 
l ’air se refro id it considérablement ; e t cette intem périe 
de refro id issem ent, po rtée  encore lo in  des campagnes 
que  ce m étéore a  désolées , èst capable d’arrêter la  
fructification des végétaux lés plus, utiles. La grêle 
es t plus fréquente à  la fin du printemps e t  pendan t 
l ’é t é , qu ’en aucun autre  temps de l’année.

C om m uném ent la grêle ne  conserve pas long ­
temps sa form e et sa solidité ; elle se résou t en eau  
aussi -  tô t qu’elle est tom bée  sur la  te r r e ,  don t la 
tem pérature e s t , com m e il est dit au com m encem ent 
de cet article , bien opposée à celle de la partie de  
Fatm osphere d’où elle nous parvient. Cela n ’empêche, 
pas que les ravages qu’blle p roduit en un instant sur 
îa  terre ne so ien t très-considérables „ e t  d’atitantplus 
affreux e t plus funestes , qu’on  n e  sait com m ent 
les p ré v e n ir ,  ni com m ent les r é p a re r ,  sur -  tout* 
lo rsque l’o rage  est impétueux. L orsque les grains d e  
grêle so n t un  peu g r o s , ils m ettent en pieces t o u t  
ce qu’ils rencon tren t ; ils renversent les m oissons , 
hachent jusqu’à  la paille des b lé s , détruisent sans- 
ressource les vendanges , brisent les b ra n c h e s , les. 
feuilles et les fruits des a rb re s , cassent les vitres des 
habitations , tu e n t les oiseaux dans l’a i r , écrasent 
o u  terrassent les troupeaux qui se trouven t dans la. 
campagne ; les hommes même en so n t quelquefois 
blessés m ortellement, ^.u mois d’A oû t 1768, il"tombai



dans le C an ton  de Berne en Suisse , sur v ing t villages 1 
une  grêle d o n t les grains les plus com m uns éto ien t

f  ros  com m e des œ ufs de pigeon , les m oyens  comme 
es œ ufs de p o u le , e t les plus gros com m e le poing 

e t  au-delà ; il y  en av o i t  qui peso ien t dix-huit onces. 
C e tte  grêle ravagea non -seu lem en t to u t  ce qui resto it 
dans la cam pagne , elle cassa plus d 'un  m illion de 
tu iles sur les to its  des maisons , en so r te  que les 
pauvres habitans se tro u v è ren t sans a b r i , e t furent 
inondés par un  déluge d 'eau qui succéda à  la grêle;  
leu rs  fourrages et leurs grains en fu ren t considéra­
b lem en t endom m agés : elle tu a  en o u tre  les vaches 
e t  les m ou tons  qui se t ro u v o ie n t  dans les campagnes," 
A  la fin d’A o û t  1 7 7 6 , plus de so ixante P a ro is se s , 
t a n t  de l’É lection  de M oulins que de celle de M o n t-  
-Luçon  en F ra n c e , ép rouvè ren t un  désastre causé par 
la  grêle ,  e t la perte  fu t p o r tée  à plus d’un  m illion 
de livres ; plusieurs grêlons é to ien t  du poids de sept 
livres. En Juillet 1781, qua to rze  Paroisses de l’É lection  
de B arbezieux , dans la P rincipauté de C ha la is , ép ro u ­
v è re n t un  désastre général causé -jjar un e  grêle du 
-poids d’une livre et au-delà , e t  te llem ent com pac te  , 
q u e  tro is  o u  quatre  jo u rs  après ort en tro u v a  enco re  
dans les vallons des tas de cinq à  six pieds d’épais­
seur. Les ceps de vignes et les arbres furen t entièrem ent 
dépouillés ; quelques personnes y  perdirent le vie ; le 
b é t a i l , le gibier , les oiseaux o n t  péri en grande 
partie  : enfin ,  le tableau qu’o n  a fait des dégâts de 
to u te  e s p e c e , qui o n t  été la suite de cet o u ra g a n , 
a  annoncé  la ru ine to ta le  des malheureux habitans 
de ce pays . La fameuse grêle qui a ravagé en 1788 
plusieurs É lections de la F rance , offroit nom bre  de 
glaçons en tablettes épaisses , longs de dix à seize 
p o u c e s ,  et des gréions du poids de n eu f  livres. V oye\ 
à l ’article O r a g e .  O n  a vu  des grêles d o n t la qualité 
é to i t  telle , qu’elle détru iso it p o u r  plusieurs années 
l ’espéramce de la réc e lte .  D e  là v ien t que des é c o ­
nom es intelligens arrachent les arbres t ro p  maltraités 
de  la grêle ,  e t  en p lan ten t d’autres à la place. H eu ­
reusem ent que tous les pays ne  so n t  pas également 
sujets à la grêle : les nuages qui la d onnen t se fo rm ent 
p t  s ’arrê ten t par  p ré fé ren c e ,  si l’on  peu t s’exprim er



a insi y su r  certaines contrées ; ra rem en t ces nuages 
parv iennent jusqu’a u ‘som m et de certaines m ontagnes 
f o r t  é le v é e s ,  mais les m ontagnes les ro m p en t e t 
les a t tiren t o u  les renvo ien t sur les vallons voisins. 
L ’exposition  à de certains v e n t s , les b o is , les étangs ,  
les rivieres qui se tro u v en t dans u n  p a y s , do iven t 
être  considérés. Indépendam m ent des variétés qjui 
naissen t de la s ituation  des l i e u x , il en  est d’au tres  
d’un au tre  g e n re ,  d o n t n o u s  somm es tous les jo u r s  
les tém oins : de deux champs voisins exposes au  
mêm e orage , l’un  ,  d it M . de R a tte , sera ravagé 
par  la grêle, l’au tre  sera épargné ; c’est que to u tes  
lep nues d o n t la réun ion  form e l 'o rage  sur u n e  cer­
ta ine  é tendue de p a y s , ne do n n en t pas de la  grêle i 
il grêlera fo rtem en t ici , e t à  quatre  pas on  n 'au ra  
que de la pluie. T o u t  c e c i , dit cet O bservateur ,  
es t assez connu . N o u s  avons vu assez souven t en  
Suisse la grêle se form er au-dessus d’un va llon  à  u n e  
h au teu r fo rt  inférieure à  celle des m ontagnes v o is in e s , 
qui jou isso ien t pendant ce tem ps -  là d’une douce 
tem péra ture . A u  r e s te ,  ce n’est pas dans les seuls 
écrits des Physiciens qu’il faut chercher des détails 
su r  ces sortes de phénom ènes ; les H is to r ie n s , dans 
to u s  les te m p s , o n t  pris so in  de nous en transm ettre  
le  souvenir. A u jourd’hui , lorsqu’une  de ces grêles 
ex traordinaires désole quelque c o n t ré e , les nouvelles 
publiques ne  m anquen t guere d 'en faire m en tion . 
Consulte£ la Dissertation sur la N ature , et la  formation  
de la g rê le , par M. Moncicler i qui a  rem porté  le p rix  
de l’Académie de B o rd e a u x , ' en 1754 ;  la Lettre de 
M . de Morveau à M . Gueneau de M ontbeillard , sur 
l ’influence du fluide électrique dans la formation de la. 
grêle , et un Examen Philosophique su r la possibilité 

xiqu’il y  a it des sels répandus dans l ’atmosphère, lesquels 
concourent à augmenter le fro id  , et à donner plus de 
solidité aux molécules aqueuses qui se conedent ;  en un 
m ot, aux petits glaçons qui forment la grêle , par M. le  
D o c te u r  Chambon. Ces deux M ém oires so n t  insérés 
dans le Journal de Physique t t  d’Histoire Naturelle 
de M. l’A bbé Rosier , Janvier et Octobre Z777 , Sep­
tembre 1778. C onsu ltez encore  la Lettre à M . de 
Morveau sur la formation de la grêle ,  par M . Monge



G R E L IN . C ’est l e  po isson , appelé lieu.- V oyez  «  
m o t. -,

G R É M lt  o u  H e r b e  a u x  P e r l e s  ,  Lithospermum 
majiis , erect um ,  C.. B. Pin. 258 ; Lithospermum offi­
cinale ,  L inn. 189 ; Lithospermum sivc M ilium so h s , 
J .  B. 3 ,  59Q. Plante: de la famille des Borraginêes , 
e t  qui v ien t d’elle-m êm e en certains p a y s , aux lieux 
in c u l te s , et qu’on  cultive aussi dans quelques end ro its , 
à  çausçjde sa semence qui est d’usage en Médecine.

Sa racine est v iv a c e , et à peu près grosse comme 
lé  p Q u ç e , ligneuse e t fibreuse : elle pousse plusieurs 
tiges ' à  la hau teur d’un  pied et p lu s , d ro i te s , cy ­
lindriques , rudes e t branchues : ses feuilles sont 
nom breuses et alternes ,■ fermes ,  longues , é tro ites , 
p o in tu es  , sans queue , velues , d’un goû t herbeux , 
d’un  vert plus ou  m oins fo n çé : ses fleurs so n t portées 
s u r  des pédicules courts  ,  qui naissent aux sommets 

. des tiges et des ram e au x , dans Vaisselle des feuilles : 
elles so n t  p e t i te s , b la n ch e s ,  m o n o p é ta le s ,  en forme 
d’en tonno ir  ou  évasées en h a u t , découpées en cinq 
p a r t i e s ,  .renferm ant cinq étamines e t u n  pistil , et 
con tenues dans u n  calice ôb long  et velu ,  qui est 
aussi fendu en cinq quartiers. Il succede à  ces fleurs 
des semences dures ordinairem ent au nom bre  de 
q u a t r e , arrondies , polies. % lu isan tes , de la form e 
e t  de.,4, cqu leu r des perlés.
. C e’ttQ graine a u n  goû t de farine , v isqueux et 

u n  peu astringent. Nèhcmic Grew dit qu’elle fait effer­
vescence avec lçs acides elle passe p oy r  un grand 
d iurétique et u n ; an o d in -trè s -d o u x  : elle défend les 
reins e t  la vessie de l’âcreté des urines. Prise én 
ém ulsion ,, elle chasse le g rav ie r,  arrête  la g o n o r rh é e , 
facilite l’accouchem ent : elle est également b o n n e  
p o u r  la çolique venteuse e t la néphrétique. O n  substitue 

. so u v e n t à la graine de X'htrbi aux perles , celle du 
grem ii. rampant, Lithospermum rep-ens , p u  celle de la 
larme de Job. V o y e z  ces mots.
• GrÉMIL RAMPANT, Lithospermum minus repins,  lad -  

folium  , C. B. Pin. 258 ; Lithosptrinum purpurto-cœruleum. 
Sa. racine est to rtueuse e t no ire  ; ses tiges so n t grêles , 
çouchées à te rre  et no irâtres , ainsi- que ses feuilles ; 
sçs flçufs s ç n t  b le u e s ,  e t ses graines ressemblent à



belles dé l 'o ro b e .  C ette  espece de gremii a  les mêmes 
vertus que la précédente.

O n  distingue : Le gremii des champs , Lithospermum 
arvense, L inn. 190. Sa tige est moins haute que celle 
du  grand gremii ; ses feuilles so n t m olles et 1 plus 
étroites.

G R E N A D E  et G r e n a d i e r  , Punica , Granata. 11 
y  a  plusieurs especes de grenadiers , difîerens par 
leurs fleurs et par la saveur de leurs fruits. O n  
les distingue en cultivés • ou  domestiqises , e t en 
sauvages. Le grenadier qui donne la grenade , est 
cu l t iv é , Punica qux malum grana turn j'ert, Cæsalp. 
141 ; Malus Punica s at iva  , C. B. Pin. 438 ; Punica. 
granatum , L inn. 676. C ’e s t , en g é n é ra l , un  petit 
arbre d o n t les branches son t m e n u es , anguleuses,  
revêtues d’une écorce rougeâtre  ; ses rameaux so n t 
armés d’épines roides ; ses feuilles so n t placées sans 
o rd re ,  lancéolées , p o in tu e s , ay an t quelque ressem­
blance à celles de l’olivier ou  du grand m y r t e ,  
lisses et rougeâtres dans leur jeunesse : elles so n t 
d’une odeur fo rte  et désagréable, lorsqu’on les froisse 
entre les do ig ts ;  les fleurs so n t d’un rouge éc la tan t , 
ou  de couleur écarlate , disposées en rose  à  c inq 
pétales , contenues dans un  calice qui représente 
une  espece de petit panier à fleurs ; ce calice est 
ob long  , dur , p u rp u r in , large par en h a u t , e t a ,  
en quelque m a n ie re , la figure d’une cloche : on  l’ap ­
pelle Cytinus. Aux fleurs succedent des,fruits, ( Pornum 
.granatum aut Malus Punica , ) à peu près de la grosseur 
des p o m m e s , garnis d’une c o u ro n n e , un  peu aplatis 
des deux côtés. L’écorce de ces fruits e s t , à  l’ex­
té rieur, de couleur en partie rouge et en partie jaune ;  
elle est quelquefois r id é e , quelquefois^ lisse , épaisse 
comme du  cuir , dure et cassamte : le fruit est 
rouge in térieurem ent ; il a u n e  saveur acide , ou  
douce ou vineuse suivant l’espece de grenadier : il 
contient un  grand nom bre de gra ins, assez semblables 
à ceux du raisin , dans lesquels est une amande amere 
et un peu astringente.

Les grenadiers croissent naturellem ent dans les 
terrains secs e t chauds de l’Espagne , de l’Italie , 
de la P rovence et du Languedoc. O n  conno ît des



grenadiers qu i o n t  depuis dix-huit jusqu’à vingt-cinq 
pieds de hauteur. P o u r  les élever sûrem ent dans les 
climats froids de la  F r a n c e , il faut les m ettre  dans 
des ca isse s , e t les po r te r  dans des serres chaudes 
en  h iv e r , ou  les p lan ter en espalier co n tre  un  m u r , 
à l’exposition  du S u d , et les couvrir  de paillassons 
pendan t la saison rigoureuse. M . le V icom te  de 
Q uem utnt,  hab itan t du Croisic en Bretagne , nous 
a  mandé ( e n  D écem bre 1 7 7 9 ) ,  av o ir  un  grenadier 
p lan té  dans une c o u r , e t  en espalier , co n tre  un 
m ur exposé au Sud-Est , qui a  près de tren te  pieds 
de hauteur. Ce grenadier le garnit jusqu’au t o i t , et 
l 'o n  est obligé de couper to u s  les ans les branches 
supérieures qui surpassent la couvertu re  de plus de 
deux pieds. I l garnit une  largeur de m ur d’environ 
q u aran te -h u it p ie d s , e t rap p o rte  tous les ans plus 
de  cent grenades très-grosses e t très -m û res , puisque 
elles lui o n t  fou rn i de jeunes grenadiers. La plus 
grosse des grenades que cet arb re  a  p rodu it  en 1779, 
e t  la seule à la vérité  de cette t a i l l e , peso it une 
liv re  cinq onces et d e m ie , e t av o i t  dix pouces huit 
lignes, de circonférence. L ’hiver de 17 6 8 , qui fut si 
fro id  en B re ta g n e , ne  lui a  pas fait perdre u n e  de 
ses branches. C e t arbre est j e u n e , et s’étendra encore 
davantage. Il est p lan té dans un  te rra in  sablonneux 
e t  placé près de l 'egou t d’une  c u is in e , don t les eaux 
grasses e t salines con tribuen t sans dou te  à son  ac­
croissement.

I l  est essentiel de tailler les grenadiers; le secret 
consiste  à  rog n er  ou  à  re trancher  les branches qui 
naissent mal placées ; on  conserve celles qui sont 
courtes e t bien n o u rrie s ,  e t  on  raccourc it les branches 
dégarnies , afin de rendre  le grenadier en buisson 
p lus touffu  : c’est ce qui en  fait la beauté. O n  a 
so in  de les p incer après leur premiere pousse de 
l ’a n n é e , quand on  v o i t  qu’il y  a quelques branches 
q u i  s’échappent. Sur cela consulteç les excellens pré­
ceptes de Miller.

Les p é p in s , et su r- to u t l’écorce  des grenades,  sont 
très-astr ingens. O n  d o n n e , dans les b o u t iq u e s , à 
l ’écorce le nom  de malicorium , com m e qui diroit 
cuir de pomme : on  peu t en faire usage com m e de



l’êcorce de chêne ,  p o u r  préparer les cuirs ; elle 
change en  n o ir  la so lu tion  du v itrio l m a rt ia l , qui 
est verte  , e t  est p rop re  par conséquent à  faire de 
l’en c re , ainsi que la  no ix  de galle.

Le suc de grenade est excellent p o u r  précipiter 
la b i le ,  p o u r  appaiser l’ardeur de la so if  dans les 
fievres continues : dans le Languedoc on  eh fait 
une espece de lim o n ad e , en y  mêlant du su c re ,  ou  un  
sirop qu’o n  estime cordial e t  astringent e t  qu’on  
prend avec plaisir ; o n  fait p lu tô t usage en Médecine 
des grenades a ig re s , que de celles qui so n t douces. 
La grenade aigre con tien t un  acide agréable qu i 
excite l’appétit e t ne tto ie  la bouche.

O n  v o it  dans les jardins ', des grenadiers à  fleurs dou­
bles , en ca isse , que l’on  regarde com m e sauvages, 
Punica flore pieno, majore, T o u rn .  Inst. 6 3 6 ;  B a -  
Jaustium,T abern . Icon . ; ils fo n t l’o rnem entdes ja rd ins,

fiar la quantité  e t  l’éclat de leurs fleurs qui durent 
ong-tem ps, et qu’on  em ploie fréquemm ent en M éde­

cine po u r  la  dyssen terie , p o u r  la d ia rrh ée , en un  m o t , 
comme incrassantes , e t un  peu m oins astringentes que 
l’écorce. Les A pothicaires et les D roguistes vendent ces 
fleurs doubles de grenadier, sous le nom  de balaustes , 
B alaustia ;  ils les fo n t venir  du Levant. Ces arbres 
en caisse ne d o n n en t tan t de f leu rs , que parce que 
leurs racines so n t resserrées ; en pleine te rre  ils ne 
poussero ien t que du bois.

M. Duhamel désireroit que T o n  multipliât davan­
tage , dans les provinces M érid ionales , une  espece 
de grenadier nain d’Amérique, Punica nana , afin que 
l’on pû t en ter dessus de grosses grenades douces ; ce 
s e ro i t , d i t - i l , un  ornem ent p ou r  les orangeries ; 
d’ailleurs , com m e ces arbres sero ien t moins grands 
que les a u t re s ,  leur fru it p o u rro it  m ûrir dans les 
serres.

G r e n a d i e r .  N om  donné au  cardinal du Cap de 
B onne-E spérance , qui n ’est qu’une so rte  de moineau. 
V o y ez  ce mot,

G R E N A D IL L E  ou F l e u r  d e  l a  P a s s io n  , Gra~ 
nadilla , est le Passiflora de Linnaus , G ener. Plant. 
1021, e t  de Brown. C ’est une  belle plante étrangère 
qui c ro it  à la N o u v e l le -E sp a g n e ,  dans la vallée.
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appelée L i t i ;  elle est nom m ée grcnadille ou  grana dille J 
de  ce que l’intérieur de son fruit ressemble un peu 
à  celui de la grenade ; e t  fleur dt la. Passion , parce 
qu ’on  prétend que le dedans de sa fleur représente 
line  partie des iiistriimens de la passion de Jesus- 
fikrist. O n  en conno it plus de vingt especes , dont 
o n  va  décrire la p r inc ipa le , Passiflora cerulea , Linn. 
*1328 ; Granadilla polyphyllos, fructu ovato, T ou rn . 
In s t i tu t .  Bot. 241 : c’est un arbrisseau sarmenteux. Les 
racines de cette p lan te so n t  ram pantes , n o u é e s , 
f ib reu ses , faciles à r o m p r e , de couleur grisâtre , 
e t  d’un goû t douceâtre ;  elle pousse des sarmens 
lo n g s  , ligneux , grêles , rampans , d’un v e r t- ro u ­
geâtre , je tan t des tenons  ou  mains qui lui servent 
p o u r  s’a ttacher aux murailles ou  aux arbres v o is in s , 
com m e le lierre : ses feuilles so n t lisses , nerveuses, 
dentelées en leurs b o rd s ,  d’une belle cou leur v e r te , 
u n  peu semblable à celle du houb lon  , rangées alter­
nativem ent , d’une odeur d’herbe et d’un g o û t un 
p e u  â c r e , ay a n t vers la  queue deux petits appen­
dices o u  oreilles fo rt  vertes : ses fleurs so r ten t pendant 
t o u t ,l’été  des aisselles des feuilles elles so n t grandes, 
à  plusieurs pétales disposés en- r o s e , b lanches , quel­
quefois b leu â tre s , soutenues par un  calice divisé en 
c inq parties : du milieu de cette fleur s’éleve un 
pistil garni de cinq é tam ines, et qui sou tien t un 
jeune  fruit su rm onté  de tro is  petits corps qui so n t 
les s ty le s , e t qui représen ten t en quelque maniere 
des clous : entre  les feuilles et le pistil est placée 
u n e  cou ronne  frangée ; le f ru i t , en croissant., devient 
c h a r n u , ovale , presque aussi gros qu’une g renade , 
e t  de même couleur quand il est dans sa parfaite 
m aturité  , mais ne p o r tan t  po in t de cou ro n n e  ; il 
renferm e plusieurs semences o v a le s , plates , cha­
grinées et noires. Le Lecteur trouvera  à l’article 
P l a n t e  un détail curieux concernant le développe­
m ent progressif des parties de la fleur de la prcnadille, 
e t  une observation sur la maniere de déposer sa 
poussiere séminale.

Les In d ie n s , les Brasiliens et les Espagnols de 
l ’A m érique ouvren t ces fruits , com m e on  ouvre  des 
œufs ; e t ils en hum ent le suc visqueux avec délices;



ils appellent ce f r u i t , en langue du p ay s ,  murucuja. 
o u  maracoc. C ette  espece de grenadille se trouve aussi 
en plusieurs lieux de Sain t-D om ingue , et diffère des 
autres grtnadilles , principalement en ce que le ntcta- 
rium , au lieu d’être plat et f rangé , a la form e d’un  
tube simple e t droit.

Les Jardiniers-Fleuristes s’occupent à cu l t iv e r , p ou r  
la f leu r , un grand nom bre d’especes de grenadilles’ 
Miller dit que l’on en conno it au jourd’hui treize 
especes en Angleterre. Le P. Feuillet a  aussi décrit 
quelques especes de grenadilles de la vallée de L im a, 
et entre autres celle qu’i lsu rn o m m e pomifere. T o u te s  
peuvent s’élever en espalier à l’exposition du Midi.

G r e n a d i l l e  d e  M a r q u e t e r i e .  Ç ’est une so rte  
A’cbene rouge , V oyez  Ebene. La liane à calçon est u n e  
éspece de grenadille.

G R E N A D IN  , Granatinus , pl. enl. 1 0 9 ,  fig. 3 ; 
P etit oiseau fort v i f ,  du genre du Moineau , e t qui 
fréquente les rivages ou côtes de l’Afrique : c’est 
le pinçon rouge et bleu du B ré s il , à'Edwards. Son plu­
mage est charm ant à vo ir  ; il est d’un beau m arron  
ou brun-châtain à la partie supérieure de la t ê t e ,  au  
c o u ,  à la poitrine ; sa queue est d’un ti^s-beau bleu : 
on vo it  sur sa tête quelques petites plumes de la 
même c o u le u r ;  il a la g o r g e ,  le b a s - v e n t r e ,  les 
jambes noires , les joues d’un  fo rt beau violet , le 
tou r  des yeux  et le bec d'un rouge de corail." T o u te s  
ces couleurs son t plus foibles dans la femelle. Les 
grenadins nous son t apportés avec les veuves , les ben­
galis e t les scnégalis , par les M arins qui v o n t  à  la  
traite des Negres. O n  n o n rri t  le grenadin de millet e t  
de graine d’alpiste.

G R E N A T  , Granatus gemma. Est une pierre pré ­
cieuse , d’un  rouge de gros vin , et assez transpa­
rente. II n’y  a  po in t de pierre précieuse qui varie plus 
que 1 z  grenat, par la diversité de son v o lu m e , de ses 
te in tes , par la variété de sa figure , et de ses principes 
colorans. O n  en distingue donc de plusieurs especes e t  
de différente beauté. Est-ce par rapport à l’intensité des 
couleurs ? il y  en a d’un rouge foncé ou  obscur ; 
d’autres so n t jaunâtres , violets , e t d’un brun foncé 
ou tirant sur le sang de bœ uf : ce caractere jo in t



à  la dureté , à  la tr a n s p a re n c e , et à son  étendue J 
intéresse beaucoup les Joailliers. E s t-ce  par rapport 
au  ve lum e ? nous possédons un grenat de la grosseur 
d’une petite pom m e d’api , e t n ous  en avons  vu  un 
en  H ollande , d o n t le vo lum e égaloit celui d’une 
grosse orange de M althe. Les deux qu’on  v o it  dans 
le  cabinet de C h a n t i l ly , so n t dodécaedres e t de la 
g rosseur d’un œ u f  de -poule : ( l’u n  a  été  donné  par 
le  R o i de D anem arck  , e t  l’au tre  p ar  le R o i  de 
Suede. )  Est-ce par rap p o r t  à  sa configuration ? le 
grenat n ’affecte p o in t  de figure cons tan te  : o n  en 
tro u v e  de rh o m b o ïd a u x , d’octaedres ,  de dodécae­
d res , de té tradécaedres , d 'autres à  v ing t-quatre  côtés, 
d’autres en  form e indéterm inée (-z) : .ces caractères

(a) M. l’Abbé Hauy , Professeur de l'Université au Collège dit 
Cardinal Lcmoine , à Paris , a présenté en 1781 , à l’Académie 
royale des Sciences un Mémoire sur la structure des cristaux de grenat. 
Cette pierre précieuse a , d it- il , trois variétés de forme bien re­
connues ; la premiere est le grenat à iou tf plans rhombes, que l’on 
doit regarder comme la forme originaire de ce genre de cristaux. 
Il a observé qu’un cristal de grenat pourrait être conçu comme u» 
assemblage de quatre cristaux rhomboïdaux , semblables et égaux 
entr’eux , qpi auraient une de leurs pyramides obtuses, à dé­
couvert , et l’autre renfermée dans l’intérieur du grenat, de maniere 
que les sommets de ces dernieres pyramides se réuniraient au 
centre du cristal. — Chacun des quatre cristaux rhomboïdaux , dont 
il s'agit , peut être conçu comme étant composé d’un nombre cu­
bique de très-petits cristaux , semblables entr’eux et au cristal 
entier : d’où il résulte que le grenat, considéré sous ce point de 
v u e , a dîl commencer par la réunion de quatre petits cristaux 
rhomboïdaux , appliqués l’un à l’autre par trois de leurs faces , et 
se sera ensuite accru par la superposition de couches successives, 
composées de petits cristaux semblables aux premiers. Voilà pour 
le grenat dodécaedre régulier. '

La seconde variété du grenat, est celle à trente-six faces , dont 
douze sont des rhombes , et les vingt-quatre autres des hexagones 
alongés , interposés entre les rhombes. Ayant calculé , par la mé­
thode des sinus ,  ( de même que pour le grenat ci-dessus ) la mesure 
cfUe doivent avoir les angles plans des rhombes qui composent les 
faces de ces cristaux de la seconde variété , 011 estime que les 
rhombes représentent les trois faces d’une des pyramides du grenat 
caedre ; imaginant que de nouvelles couches rhomboidales , sem­
blables à celles qui ont fait croître le grenat "dodécaedre , soient 
appliquées sur les faces de ce grenat „ mais aillent en diminuant, 
selon une loi uniforme, jusqu’à un certain term e, passé lequel la 
mitiere vienne à manquer (eut à coup : les çôtés de ces nouveaux



jo in ts  à  la na tu re  des gangues qui leur servent de ' 
m a tr ices , son t les m arques auxquelles les Naturalistes 
s’attachent par  préférence. E s t - c e  par rapport au  
principe qui les. co lo re  ? il y  a  des grenats qui con ­
tiennen t des parties d’o r  , d’autres des parties d’étain 
quelquefois de p lom b , les autres enfin du fer : ceux- 
ci son t les plus ordinaires ; mais tous participent 
peu t-ê tre  de Y étain , et tou jou rs  du fer. V o y ez  ces 
mots. M . Geoffrey dit que le grenat ne se décom pose 
po in t  dans le feu ordinaire ; qu’il se fond au feu 
du m iroir a r d e n t , en une masse vitreuse e t métal­
lique , qui con tien t un  fer attirable à l’aim ant , e t  
qu’il ne perd po in t p o u r  cela sa couleur. Si cela é t o i t ,  
il se ro it facile de faire u n  très -  beau grenat,  à la 
dureté près , en fondant ensemble une certaine quan­
tité de petits grenats ; mais l’expérience ne réussir 
pas. Ce troisièm e caractere est du ressort du Chimiste.

Le grenat n’a ni la transparerfCe ni l’éclat ou  le bril­
lant des autres pierres , a moins qu’on  ne l’expose 
à une lumiere vive : de p lu s , il est s u j e t , dit -  on  ,  
à s’obscurcir avec le temps et par l’usage. Sa dureté 
répond à sa beauté , et tient le huitième rang dans les

Î»erres précieuses , à  com pter depuis le diamant. La 
ime a un  peu de prise sur cette pierre.

D ans  le com m erce ,  on  distingue les grenats en

thombes formeront „ par leur superposition , des trapezes ; et si 
l’on suppose que le décroissement des rhombes se fasse de ma­
niere que les deux trapezes voisins se trouvent sur le même plan, 
ces trapeses formeront, par leur réunion , des hexagones alongés. 
Les côtés des lames de superposition produisent dans ce ca s , quatre 
trapezes pour chaque face du grenat dodécaèdre , ce qui fait qua­
rante-huit trapezes pour la totalité ; et divisant par deux , pour 
avoir le nombre des hexagones , on trouvera vin^t-quatre faces 
accidentelles qui , jointes aux douze plans rhombes extrêmes ,  
donnent en tout trente-six faces , conformément à l’observation.

La troisième variété du gren.it est celle qui a v ingt-quatre  fa ce s  
quadrilatères , dont les côtés pris deux à deux , sont égaux. Ima­
ginez que l’accumulation des rhombes décroissans , qui a donné la 
deuxième variété , continue jusqu’à ce que ces rhombes soient ré­
duits à  un point : alors les trapezes se changeront en triangles ; 
les douze rhombes extrêmes disparoîtront , et les vingt-quatre 
hexagones deviendront des quadrilatères tous égaux et semblables 
entr’eux.



deux especes principales , à  raison de leur beauté J 
de leur éclat e t de leur dureté. O n  les divise en 
grenat oriental èt en grenat occidental. L e grenat oriental, 
le  plus beau en c o u le u r , le plus transparen t , le plus 
resp lendissan t, est d’un rouge tiran t sur le noir-pourpre 
o u  le v io l e t , e t par sa teinte tient le milieu entre 
l’am éthyste e t le rubis : ce grenat , le plus haut et 
le  plus riche en couleur , extrêm em ent agréable à 
la  vue , se nom m e grenat Syrien : c’est l’améthystiçontas 
de  P lin e , e t le rubino di rocca des Italiens : il nous 
v ie n t  de Syrie. O n  en apporte  aussi des royaumes 
de C a l ic u t , de C ananor  , de Cam baye e t d’Ethiopie. 
L ’espece appellee vermeille v ient du Pégu , et offre, 
u n e  teinte de ro u g e -o ra n g é  tiran t sur l’hyacinthe ; 
Voyt{  V e r m e i l l e .  O n  les trouve  ordinairem ent dé­
tachés e t répandus dans la terre de certaines monta­
gnes , et dans le sable de quelques rivieres ; mais on 
n e  peut jou ir  de l’éclat ou  du jeu de cette p ie r r e , qu ’au 
grand jo u r  ; car elle paro ît presque no ire  à la lumiere 
d ’une bougie. Le grenat oriental ou  le beau grenat Sy­
rien est estimé au  prix du saphir.

Le grenat occidental a  beaucoup moins d’éclat : sa 
cou leur  est d’un rouge foncé plus ou moins v i f ,  
se lon le degré de dureté qu ’il a. O n  ne peut jouir 
du jeu du grenat occidental, qu’au  grand jo u r  ; car 
il paro ît no irâtre  à la lum iere d’une bougie. Il faut 
cependant faire une exception en faveur du grenat 
de Bohême, qui est d’un beau rouge de sang t r è s - v i f , 
presque.aussi dur que le grenat oriental. O n  le taille 
o rd in a ire m en t, ainsi que tous  les autres grenats , en 
cabochon , c’est-à-dire , en gou tte  de suif  chevée en 
dessous*; sa couleur alors en paro ît plus vive et plus 
égale , et est plus belle à la lumiere de la bougie 
qu ’à celle du jo u r .  O n  en v o i t  dè fo r t  gros , et 
d ’un jeu  très-resplendissant. Le beau grenat de Bohême, 
e t  l’espece appelée vermeille , son t estimés un peu au - 
dessous du grenat Syrien. O n  peut suivre , po u r  les 
é v a lu e r , la même regle que p ou r  les émeraudes. On 
appo rte  le grenat occidental de Galice en E sp ag n e , de 
P y rn a  en Silésie , de H o n g r ie , de B ohêm e près de 
P rague , de Saint-Saphorin au C an to n  de B erne : ou 
les trouve  ordinairem ent dans des ardoises , dans

toute«



tou tes  les pierres • feuilletées e t talquêuses même 
dans la pierre à c h a u x , dans le grais e t dans les 
pierres de roche  ; quelquefois on" les r e n c o n tre , dé-r 
tachés et iso lé s ,  et a lors.ils  so n t plus durs. Il y  à  
aussi de riches mines de grenats dans le Brisgaw et 
près de l’A irol dans le pays d^Ourner en Suisse. Ils s o n t  
dodécagones et de la grosseur d’une noisette  ; leur 
m atrice est schisteuse. O n  c o n n o ît  enco re  les grenats 
de Z œ b litz , qui o n t  p o u r  m atrice la pierre appelée 
serpentine : ils se t rouven t dans une carriere qui est 
dans la même m ontagne d’où l’on  tire  la serpentines 
Sur la superficie de la même m ontagne se tro u v en t 
des gremns verdâtres, dodécaedres aussi dans leur ma­
trice ,  e t on  les nom m e dans le pays grenats impurs oit 
non mûrs. O n  vo it à F ribourg  en Brisgaw les mouljfis 
e t machines où on  les polit , e t les ouvriers qui le? 
percent pour en faire des colliers;

M. Passumot a  consigné dans le Journal de M. l’Abbç 
Rosier , mois de. Juin 1774 , là manière dont’ o n  
ramasse le grenat dans le ruisseau d’Espailly , près du 
P u y  en V elay. Ce ruisseau est une espece de to r re n t  
d o n t la chute est assez rapide * et ' qui ne fourpjp 
de l’eau avec abondance que lors .dé Ja fon te  dés 
n e ig e s ,  ou  à l’occasion des pluies. S o n l i t . e s t  ab o n ­
dam m ent rempli de pierres volcan isées ',  e t l é  sabïÿ 
fo rm é du débris de ces pierres est. mêlé de grenats do rit 
les plus gros son t prismatiques , , e t terminés pai* 
deux pyramides : il y  en a de roulés : tous so n t 
d’un ro u g e-ro se  assez pâle. Des familles du pay? 
recherchent ces-grenats que l’on  vend à  des G enevois 
qui v iennent exprès le* acheter. " O u tre  le. grenat, os 
sable con tien t encore quelques cristaux d’am étl iÿste ,  
d’hyac in the , et du fer f o n d u , cpm.minué:et attiratile 
à  l’aimant. '

A l’égard des grenats d*or, ils son t  noirâtres. : on  
les trouve  isolés à la surface de la t e r r e , et dans 
la premiere co u c h e ,  enveloppés dans du sable et de 
la  glaise : les rivieres et les ruisseaux découvrent ces 
g rains; ils con tiennen t peu d’or. Voyt^l'article  O r .

Q uelques A uteurs conseillent l’usage du grenat e n . 
p o u d r e ,  depuis dix grains jusqu’à quarante -  huit ,  
pour arrêter le cours de ventre ; mais il y  a lien 
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de penser que l’usage in térieur de ce verre dur et 
nature l est sans efficacité. Le grenat est quelquefois 
u n  des cinq fragment précieux. V o y e z  ce mot.

G r e n a t .  Surnom  d’un colibri de la grande ta i l le , 
e t qu i se tro u v e  à S a in t-D om ingue , à la M artin ique, 
et quelquefois à C ayenne  : sa gorge et le devant du 
co u  son t cou leur de grenat brillant ; les ailes et la 
queue d’un vert foncé ; le reste du plumage est d’un 
n o ir  de velours.

G R E N O U IL L E , Rana. Les Grenouilles son t des ani­
m aux quadrupèdes qui o n t  beaucoup  de rapports  
avec les crapauds. Les uns e t les autres son t ré­
putés o v ip a re s ,  o n t  le corps nu  , le sang f ro id ,  
les inspirations et les expirations fo rt  le n te s ,  et un 
seul ventricule dans le cœur. C e p e n d a n t , dit M. Dau- 
benton , on a moins de prévention  con tre  les gre­
nouilles , on  ne les trouve  po in t  aussi hideuses. En 
effet , leur figure' est plus développée ; elles on t le 
corps bien plus alongé , et la tè te  mieux formée. 
C es caractères pèuvent faire distinguer les grenouilles 
des crapauds, parce que le corps des crapauds n’est 
qu ’une masse a r ro n d ie , e t que leur tête est peu ap­
parente. Les grenouilles o n t  les jambes lo n g u e s , prin­
cipalem ent ceïlcs de derriere , qui leur donnen t de la 
facilité p o u r '  sauter e t  po u r  nager. La p lupart des 
grenouilles o n t  de belles couleurs , qui so n t d’autant 
p lus vives , que le corps de ces animaux est enduit 
d ’une substance visqueuse qui lui :,ert de vernis. Les 
grenouilles se tiennen t accroupies sur leurs jambes de 
derriere , com m e les chiens , lo rsqu’elles sort** hors 
de l’eau. Elles o n t  plus de vivacité que les crapauds. 
ï , ô rSc(u’on les touche  ou  qu’on les prend par les 
jambes de de r r ie re , leur dos se c o u r b e , et form e des 
a n g e s  saillans le long  des côtés du corps.

Les grenouilles son t engourdies dans la saison de 
l 'h iver  ; le printemps les ranim e et les fait sortir  de 
leurs retraites ; elles se nourrissent de v e r s , de petits 
l im a ç o n s , de sa n g su es , e t de diverses especés d’in­
sectes , tan t ailés que reptiles. O n  prétend qu’elles 
n 'en  prennent a u c u n , qu’elles ne l’aient vu remuer ; 
e 'ies  se tiennent immobiles jusqu’à ce que l’insecte soit 
assez près ; alors elles fondent dessus avec une grande



vivacité : il y  a des grenouilles q u i ,  sur un  plan h o ­
r izontal , fon t quelquefois des sauts de plus d’un pied 
e t  demi d’élévation ; elles dardent sur l’animal leur 
langue , et l’arrêten t par la m ucosité dont elle est 
enduite j en retirant leur la n g u e ,  elles entra înent 
leur proie et l’avalent. Les grenouilles son t dévorées 
par  les serpens d’eau , l’anguille , le b rochet y  o n  
prétend que la taupe et le putois les mangent aussi 
e t  M. Ddubtmon dit avoir tro u v é  une grenouille dans 
l ’estomac d’un loup.

O n  trouve  des grtnoui/les dans presque tous lés 
pays . Bclon rappo rte  que les grenou'Jlts abonden t 
tellem ent dans les terrains bas e t hu m id «  d e l’È g y p te ,  
que le pays en seroit in fe c té , si une grande partie 
d’en tr’elles n’é to ien t dévorées par les c ig o g n e s , qu i 
en son t fort avides. Il y  a ^ e s  grenouilles qui , en  
certains temps , fréquentent plus l’eau que la terre ,  
e t  d’autres qui se tiennent plus com m uném ent sur te rre  
que dans l’eau : c’est ce qui a fait distinguer ces anim aux 
en grenouilles aquatiques et en grenouilles terrestres.

M. Daubenton dit q u ’Aristophane,  dans une de sesi 
comédies , a rendu assez bien le cri le plus ordinaire 
des grenouilles, à l’aide de trois m ots grecs factices 
d o n t  la p rononcia tion  est la même que celle des 
su iv a n s , brekïkekex , c&ax coax. C ’est de ce dernier 
m o t que dérive l’expression coacer, par laquelle nous 
désignons le cri de la grenouille. Lorsque le mâle 
approche sa fem elle , il fait entendre un bruit sourd  
et p la in tif,  que l’on a essayé d’exprimer par le m o t  
ololo. O n assure que le m oyen le plus efficace p ou r  
empêcher les grenouilles de coacer pendant la n u i t , 
est d’allumer des feux sur le bord des ea u x , où elles 
se tiennent. D ans une piece d’eau du grand pa r te rre , 
au  Château de Chantilly  , où nom bre de ces animaux- 
coaçoien t (  c’éto it  en A oû t 1774 ) nous j tâmes 
en différens endroits du camphre enflammé ; cette 
résine nageoit dans cet état sur l’eau ; t o u t e s , o u  
presque toutes les grenouilles se tu ren t aussi-tôt. O n  
prétend qu’en certains lieux les pêcheurs v o n t la 
nu it avec des flambeaux a l lum és, auprès des étangs 
e t des m a ra is ,  e t que les grenouillet saisies d’effroi,



à l’aspect de la, lum iere , dem eurent im m ob iles , en 
so r te  qu’on  les prend facilement avec la main.

Accouplement des G r e n o u i l l e s .

. O n  ne peut d isconvenir que l’a c c o u p le m e n t , la 
génération , et l'espece de m étam orphose des grenouilles, 
offrent les faits les plus singuliers d o n t il soit mention 
dans l’histoire des animaux (4).

Le mâle de la grenouille, dit Swammerdam , (  Collect. 
Acad. tom . 5 ,  p. 54 9 .)  m onte sur le dos de la femelle, 
é t l’eirlbrasse avec ses deux jambes an té r ie u re s , qui 
se rejo ignent sur la po itrine  de la femelle. Il la serre 
alors si é t ro i te m e n t , que le N aturaliste cité ci-dessus 
n e  pu t jamais parvenir  , à l’aide de ses mains se u le s , 
à  séparer ta n t  so it  peu deux grenouilles ainsi accou­
plées. Il fa llu t,  p o u r  y  r é u s s i r , qu’il glissât une spatule 
de fer en tre  la po itrine  de la femelle et les jambes 
du mâle. D ans  cet é t a t ,  le mâle a  les doigts de 
ses pieds an térieurs fo rtem ent jo in ts  et entrelacés ; 
sa  tê te  est posée sur celle de la fem elle , mais plus 
en  arriéré , de so rte  que la partie postérieure  du 
corps du mâle dépasse un  peu le corps de la femelle; 
O n  verra  ci-après l’effet qui résulte de cette situation : 
(  les H ollando is  appellent cette so rte  d ’accouplem ent 
l’équitation des grenouilles, parce qu’en effet la femelle 
p o r te  le mâle sur son  d o s ,  com m e un  cheval porte  
son  cavalie r) .  Les deux pouces des pieds antérieurs 
du  m â le , e t  qui so n t plus gros et plus longs que 
dans la fem elle , sont, a lors  appliqués par leurs faces 
les plus la rg e s , à  la p o itr ine  de la fem e lle , e t la 
derniere phalange du p ouce  est un  peu recourbée. 
(  Voye{ à Farticle G r e n o u i l l e  , dite la mangeable ,

(a) M . Gautier dit avoir reconnu par la dissection, que le bas- 
ventre du mâle-de la grenouilk contient des embryons vivans, 
distincts, vermiformes, même avant l’émission d’aucune semence; 
que ces embryons sont lâchés par le mâle à l’instant que la femelle 
dépose ses œufs ; les embryons s’unissent aux œ u fs , et s'en nour­
rissent en partie jusqu’au temps de la métamorphose ; cette théorie 
paradoxale, dit M. de HalUr,  est fausse; Swammerdam et  R o u tl  
5>nt mieux vu cette ppération.



iä’autres caractères p ropres  aux pouces des mâles, )  
Q ue lque  m ouvem ent que fasse alors la fem e lle , indé­
pendam m ent de ceux qu’involon ta irem ent elle éprouve 
à  l’intérieur , le mâle ne la quitte  plus', pas même 
si elle so r t  de l’e a u , de so rte  qu’on  peu t transporter  
o ù  l’on  v eu t ces animaux accouplés , sans qu’ils se 
séparent. Il en est de même des limaçons de jardins. 
L a  peur du danger ne leur fait pas lâcher • leur 
femelle. O n  v o i t  que les mâles des grenouilles o n t  ,  
com m e ceux des crapauds, pendant l’accouplement-, 

-une ardeur inimaginable : on  peut non-seu lem ent Ito 
p re n d re ,  les jeter à l’e a u ,  les pêcher , e t les placer 
dans cet état sur la paum e de la main ou sur un e  
table , mais en c o re  on  peut percer les mâles avec 
une  aiguille ou  un  s t i l e t , les couper avec un  ins­
trum ent t r a n c h a n t , et même leur am puter les cuisses^, 
sans qu’ils abandonnent l’ob jet (le leurs am ours ; ainsi 
ces animaux v i v e n t , n a g e n t ,  e t ram pent accouplés 
.pendant un  assez grand nom bre de jou rs  consécu tifs ,  
jusqu’à ce que la femelle ponde ses œufs.

La femelle je tte  ses œufs to u t  à la fois ; il « ’en 
est pas ainsi de la femelle du crapaud; V oyez- ce mot. 

.Le mâle de la grenouille semble aider sa femelle dans 

.cette opéra tion  , e t pousser les œufs en a r r i é r é , ‘eh 
la  pressant avec ses pouces e t avec ses bras ; to u s  
les œufs so rten t par l’anus de la fem elle , sous la 
fo rm e d’un cordon  assez lo n g ,  et le m â le ,  qui n ’a  
po in t  de verge , les féconde en les arrosan t de sa 
semence , qui so r t  aussi par l’anus. Lès œufs qui 
s’é to ien t collés ensem ble, e t  comprimés mutuellem ent 
dans la matrice , pàr l’effet d’üne m atière glaireuse 
dont ils é to ien t enduits , reprennent leur rondeur 
en tom ban t dans l’eau ; ils gagnent le fond- de cet 
élément , à moins qu’ils ne s’arrêten t sur quelque 
plante aquatique. Aussi-tôt que les œufs son téchappés 
entre  les jambes postérieures de la femelle e t du 
m â le , et que celui-ci les a fé c o n d é s , il se sépare 
de sa fem elle , et recommence à nager com m e avant 
l’acco u p lem en t, et à remuer les pieds de devant , 
quoiqu’ils aient été lo n g - te m p s  dans un état d’im­
m obilité , et comme de contraction  spasmodique. Peu 
de jours après que les œufs o n t sé journé au fond

R l



de l’e a u , ils s’élèvent à la surface de cet élément *
où ils ne tardent pas à  éclore.

O n  donne le nom  de tê tard , en latin Gyrinus
a u  fœtus de la grenouille , parvenu à un état que
Swammerdam a com paré à l’éta t de nym phe , auquel 
passent un  grand nom bre d’insecres , avan t d être 
transform es en animaux ailés. Suivant cet A u te u r , 
l ’œ u f  de la grenouille , c’es t-à -d ire  , son fœtus ou 
s o n  ver renfermé d ins sa premiere en v e lo p p e ,  se pré­
sen te  sous la forme d’un petit g lobule n o i r ,  placé 

-au centre d ’un autre giobule d’une substance gluti- 
neuse  e t transparente. C ette  substance est l’aliment 
du petit ver , et com m e la glaire de l’œ u f ,  dont 
ce  ver est le germe. Au bou t de quelques jo u r s , 
le  ver se dépouille de sa tunique ou de son  enve­
lo p p e ,  qu’il rejette en a r r ié r é ,  et c’est dans cet état 
q u ’il prend le nom de têtard. Il nage alors dans la 
liqueur glaireuse qui l’en v iro n n e ,  et qu i s’est étendue 
e t  délayée en grande partie dans l’eau où elle flotte 
sous  l’apparence d’un petit nuage. L e têtard en sort 
d e  ..temps en temps , puis y  ren tre  po u r  se reposer 
e t  p ou r  manger ; mais il ne la consom m e jamais 
en tièrem ent. Le v e r ,  au so rtir  de son enveloppe , 
e s t  beaucoup plus gros qu’il n’étoit! au sortir  de l’œuf, 
e t  l’on peut déjà distinguer sa tê te  , sa po itrine et 
son  v e n t r e ,  qui form ent ensemble une masse globu­
leuse ; mais il faut conno ître  d’avance tou tes  ces 
parties , po u r  les vo ir  sous l’enveloppe com m une qui 
les renferme. Ceux qui ne regardent le têtard ,que 
superfic ie llem ent, prerïneht pour sa tête seule cet;te 
masse globuleuse qui com prend to u t  son corps ; le 
r e s te ,  dit H arvey , n’est au tre  chose que sa queue , 
d o n t  le têtard se sert po u r  nager.

Le têtard prend ses alimens par la bouche , comme 
to u s  les insectes qui éclosent dans les substances pro-

Î>res ,à leur servir de nou rritu re  ; m is l’ouverture  de 
a bouche ne se tro u v e  pas dans le têtard , à la partie 

an térieure  de la t ê t e , com m e dans la grenouille adulte ; 
elle est placée sur la face in fé re u re  de la tê te  ou sur 
la  poitrine. A ins i,  lorsque les têtards veulent prendre 
avec  leur bouche quelque 'chose qui flotte à la sur­
face de l’eau, il faut nécessairement qu’ils se renver-



sent sur le d o s , e t c’est ce que Swammerdam leur a 
vu faire t rè s - so u v e n t , su r-tou t lo rsqu’ils jétoieqt pressés 
p a r  la faim , o u  qu’ils vou lo ien t chasser au  dehors 
l’air renfermé dans leurs poum ons : ils se re tourno ieg t 
a lo rs  avec une telle, vitesse, qu’à peine l’œil p o u v o it-  
il suivre leur m ouvem ent.

Ce n’est que peu à peu que se fait le  développe* 
m en t des différentes parties du corps. Ce n ’est qu’au  
quinzième jo u r  qu’o n  apperço it distinctement la tê te ,  
l à  p o i t r in e , le ventre  et la queue ; les yeux  paroissent 
sur chaque côté de la tê t e ,  e t fo rm ent une petite 
sa illie , quoiqu’ils semblent encore  être fermés : à la 
partie antérieure de la tê t e ,  en tre .les  y e u x ,  o n ,v o i t  
îa bouche qui est o u v e r te :  les jambes de derriere 
son t.d ’abord les seules qui paroissent'aii dehors , encore 

- n ’en découvre-t-on que les premieres .ébauches : les 
endroits où seron t les doigts.des p ieds , son t m arqués 
par de petits bouto'ns semblables ä  ceux que pousse 
u n e  plante aux endroits d’où il doit so rtir  de petites 
b ran ch es ;  ces doigts ne con tiennen t encore aucune 
substance o sseuse , e t dépendant la form e du pied est 
déjà reconnoissable ; les jambes antérieures,restent en ­
tièrem ent cachées sous les tégumens extérieurs de la 
poitrine.

C’est ordinairem ent vers le, milieu de J u in ,  ou  un, 
peu plus t a rd ,  c’est-à-dire, env iron  deux mois après 
qu’ils son t éc lo s , que les têtards changent de peau , e t 
qu itten t leur forme de têtards pour prendre celle de 
grenouille. D ’abord  leur peau se fend sur le d o s ,  près 
de la tê te ; la grenouille passe bientôt la tè te par cette 
fente , et l’on  v o it  alors se retirer la bouche du tê tard , 
qui fait partie.de sa dépou ille , e t qui différé no tab le­
ment de la grande bouche de la grenouille : les jambes 
antérieures q u i , ju s q u e - là , é to ien t restées cachées 
sous la peau , com m encent à se dép loyer au d eh o rs ,  
et la dépouille est tou jours  repoussée en arriéré : le 
reste du c o r p s , les jambes de d e rr ie re , et la queue 
e lle-m êm e, se dégagent successivement de cette dé­
pouille , après quoi la queue va tou jou rs  en diminuant 
de volum e , jusqu’à ce qu’elle s’oblittere et disparoisse 
e n t iè re m en t, en sorte  qü’on  n’en trouve plus le moin-i 
dre vestige. C ette  observation  détruit l’opinion da



P lin e , âe Rondelet, e t  de plusieurs autres Natura- : 
l i s te s ,  qui o n t  écrit que la queue de la grenouille se 
par tageo it  en  dçux p o u r  fo rm er les pieds de der- 
ï ie re .

V oici-un  précis du second vo lum e des Dissertations 
'de Physique végétale et animale, par M. l’Abbé Spallan­
zani. C e t extrait qui concerne  la génération  de quel­
ques amphibies ; mais plus particulièrem ent celle des 
grenouilles, est consigne dans l é  Journal de Physique,
\Février 1782.
:v t é s  am ours  de la grenouille verte. aquatique com - 
iméhcent en Avril et finissent en Mai. Si on  observe 
leu rs  œ u fs , en a u to m n e , on  les t ro u v e  tous  renfer- ' 
més dans l’o v a i re , qtii est diyisé en deux lobes ; cha­
q u e  lòbe  es t xO m posé d 'autres lobes plus p e t i t s , et 
^chacun èst èhyçlapp’é de sa m em brane particulière. 
-Totis les œufs ne! s o n t  pas de la même grandeur ; il 
-y en a de si p e t i t s q u ’on  peut à peine les d is t inguer, 
' e t  leur couleur est .d’un  gris livide : les au tre s ,  
q ü r isö n t sept à huit fois p lu s g r o s , son t blancs d’un 
'tò te  et n o ir s 'd e  Tàutire. Si o n  observe cés œufs dans 
l 'b Ÿ à ire , au p rin të in p s , on  les trouve  d’un bien plus 

^ r û s  vo lum e et'erihri ils parv iennent à la m a tu r i té , 
au  temps ordinaire de l’accouplem ent., qui a été très- 

•■'feicn décrit par  Swammerdam ê t  Roesel. Le mâle en 
équita tion  , c’es t-à -d ire  , m on té  et fi:té solidement 
su r  le dos de la  femelle , y  reste jusqu’à ce qu’e l le . 
s o i t  délivrée tiç.tous' ses œufs. Us son t,  encore  en -  
f e rb é s  dans Is? sites' dé l’o v a i re , pendant les premiers 
•jours1 de l’un |ôri V aux jou rs  suivans , on  en trouve  
en c o re  une pa r t ie  dans cette même situation ; d’autres, 
dans' les o v id u e m s ;  et . 'enfin , ils descendent to u s  dans 
l ’u té ru s , à l’exception des,plus petits qui restent atta­
ches, aux ovaires.

Malgré, ses nombreuses te n ta t ives ; M. Spallanzani' 
n ’a jamais vu  éclore les œufs qu’il avo it  tirés des 
ovidv.ctus , e u  de Tutérüs pendant l’ac c o u p le m e n t , 
q u o iqu ’il p r i t l a  précaution  de les p longer à l’instant 
dans l’eau. Céùx qui so rto ien t naturellem ; h t , veno ien t 
to u s  à bien ; e t ceux qu’il t i ro it lui-même se gâto ient 
■eh peu de jours. Il y  a p lu s , com m e le temps de l’ac- 
pouchem ent dure au  moins une h e u r e ,  il sâparoit le



mâle , e t se rendoit a t ten tif  à la  sortie du reste des 
œ u f s , p renoit ces derniers , les p laçoit dans une eau 
séparée , e t constam m ent ils se co rrom poien t en peu' 
de j o u r s c e u x ,  au c o n tra ire , qui é to ien t sortis natu­
re llem en t,  éc loso ien t tous au  temps marqué. D e  ce 
f a i t , observé par un O bservateur de la N a tu r e , tel que 
M . Spallanzani, résulte une vérité incontestable ; c’esf 
que la fé c o n d a t io n , dans cette espece de grenouille, ne  
s’effectue pas dans le corps m êm e, mais hors du corps. 
— Le savant Linnœus s’est donc t r o m p é , quand il affir­
m e , com me une vérité dém ontrée par les faits : Nullam  
in  rerum natura fieri féeundationem in ullo vivente corpore 
extrà corpus matris. Q uelle  est donc précisément la ma­
niere don t s’opere cette étrange fécondation ? M. l’Abbé 
'Spallanzani a  pénétré ce mystere ; il t i r a , de l’e a u , 
deux grenouilles accouplées au m om ent de l’accouche­
m e n t ;  il vit alors que lorsque ces œufs com mencè­
ren t  à so rtir  , le mâle alongea une petite po in te  
ém oussée , située à sa partie posté rieu re , qui parut 
être  le p én is , et qu’il app rocho it de temps en temps de 
l ’anus de sa femelle ; et il eut bientôt le plaisir d’ap -  

■percevoir qu ’à chacune de ces approches , le mâle 
dardoit un petit je t  de liqueur limpide , qui se répan -  
doit à l’instant sur tous  les œufs déjà sortis. Il n’é to it  
pas douteux que cette liqueur ne fût du sperme ; e t  
effectivement, tous les œufs qui en furent a r ro sé s , sous 
les yeux de n o tre  O bservateur , v in ren t à bien : il eut 
la précaution  de les placer dans l’eau , dès qu’il 
se fur parfaitement assuré du fait. Il en treprit ensuite 
l’examen suivi de la  fécondation jusqu’à la naissance 
du têtard.

Dès les premiers m om ehs, l’œ u f  est enveloppé d’une 
matiere blanchâtre mucilagineuse. O n  trouve immé­
diatement au tou r  de lui deux membranes délicates, 
circulaires et concentriques l’une à l’autre , don t la 
plus intérieure étant piquée avec une a igu ille , laisse 
échapper une liqueur limpide com m e l’eau. L’œ uf 
q u ’elles renferment est r o n d , sa surface est lisse ; 
un  de ses côtés est b la n c ;  l’au t re ,  n o irâ t re :  si la 
saison est favor?.hle, son volum e s’accroît assez rapi­
dement ; l’hémisphere blanc se b r u n i t , l’hcmisphere 
no ir  se c o u r b e , et forme un petit sillon term iné par



deux records  sa illans, étendus en ligne droite  sur la 
longueur de l’œ u f  : dans les jou rs  su iv a n s , il con­
t inue  à  grossir ; la membrane intérieure , circulaire, 
q u i l’en v e lo p p e ,  se dilate et donne  accès à une plus 
grande quantité de liqueur: le petit sillon et les rebords 
s’a longen t de plus en p lus; sa form e change un peu , 
u n e  de ses extrém ité; s’am incit : b ientôt 011 apperçoit 
que la partie émincée est la queue du têtard ; le reste 
es t  so n  c o r p s ,  sur lequel on  distingue la place des 
y e u x ,  quoique encore ferm és; les petites proém inen­
ces ou  bo u to n s  d o n t  l’animal se servira un jo u r  pour 
s’attacher à différons corps , un com m encem ent de 
bouche  et les rudimens des petites ouïes. En ces : 
prem iers te m p s ,  le têtard ne donne  encore  que peu 
o u  po in t  de signes de v ie ;  seu lem en t, si o n  l’expose 
aux  ray o n s  du soleil , ou  à quelque au tre  chaleur 
p lus forte  , on  le  vo it  faire de petits mouvem ens : ' 
a lo rs  o n  distingue parfaitem ent que la membrane 
in térieure ,  circulaire , n’est que l’am nios , dans la 
l iq u eu r  duquel nage le fœtus ; on  qpperçoit même 
l e  co rdon  o m b i l ic a l , cjui n’est pa%, com m e dans les 
a u t re s  an im au x , attache à l’a b d o m e n , mais à la tête. 
D e  là , résulte une vérité  q u ’on  ne soupçonnoit 
p o in t  ; c’est que ce que l’on  a nom m é , jusqu’à 
p r é s e n t , œ uf dt grenouille , n ’est pas p roprem ent un 
te u f  ; mais que c’est le têtard replié et concen tré  en 
lu i-m êm e, qui., au m oyen  de la f é c o n d a t io n , se dé­
v e lo p p e ,  se inodele e t acquiert la figure d’un a n im a l , 
celle qui lui est p rop re  ; il ne laisse après lui ni coquille , 
n i éca ille ,  n i dépouille ,  com me laissent tous les ani­
m aux qui naissent d’un œ u f :  c’est donc un véritable 
fœtus. Mais ces prétendus œ u f s , qu’étoient-ils 'avant 
la  fé c o n d a t io n , encore  renfermés dans l’utérus de la 
m ere ? C om m e la réponse à cette question  est très- 
im portan te  , transcrivons ici les p ropres  term es de 
M. Spallanzani.

« Je fis la com paraison la plus exacte et la plus 
détaillée , entre les œufs fécondés et, ceux qui ne 
l ’éto ien t pas ; et je trouvai une identé parfaite entre 
les uns et les autres , so it rela tivem ent à la nature 
et à la grandeur des petites spheres visqueuses , soit 
à  l’égard de la n a tu r e , de la p o s i t io n , de la figure et



tie la Couleur de leurs deux membranes. J ’écartai ces 
m em branes , e t je  vis que les œ u fs ,  soit inféconds , 
so it fécondés , é to ien t également tachés de no ir  et de 
blanc. N otez que ces deux couleurs subsistent encore 
en p a r t ie ,  lors même qu’on apperçoit déjà la form e 
du têtard. Mais ce qu’il y  a ici de plus f ra p p an t, c’est 
la  parfaite ressemblance de leurs parties intérieures et 
extérieures. Si l’on  perce un des g lobu les , avec une 
a ig u il le , avant ou  un  peu après la fécondation , il en 
s o r t , de l’o u v e r tu re , une liqueur à  demi flu ide, d’un 
blanc-jaunâtre ; et en rendant l’ouverture plus g ran d e , 
to u te  la capacité intérieure du globule paroit ê tre  
remplie de cette même m a tie re , qui n’acquiert de la 
consistance que lorsque le têtard se développe. Si avan t 
leur sortie de l 'u té ru s , ou  à peu près', on  les met dans 
l’esprit de vin ou  dans le vinaigre , ou qu’on les fasse 
bouillir dans l’e a u , en les dépouillant alors de leur 
é c o r c e , on  reconno itra  que ce son t autant de petites 
masses légèrement endu rc ies , ton tes com posées d’une 
substance en apparence similaire et hom ogene. S i , 
après avoir  considéré leurs parties in te rn e s , on exa­
m ine les parties e x te rn e s , on  verra que leur écorce 
e s t ,  avant la fécondation ,  une pellicule transparente 

" et subtile , qui se conserve te l le ,  après la féconda tion ,  
à  cela p r è s ,  qu’au temps du développem ent du têtard , 
d o n t elle èst la véritable p e a u , elle se développe e t  
g ro ss it ,  com m ê se développe et grossit la peau des 
autres fœtus d’animaux , à p ro p o rt io n  de leur accrois­
sement. E n fin ,  com me Vecorce est attachée sur les 
parties intérieures des globules n o n  fécondés, «piand 
on les a fait durcir dans le vinaigre ou  dans l’eau 
bou il lan te ,  de même aussi elle y  est a ttachée après 
la fé c o n d a t io n , e t cette adhésion devient tou jou rs  
plus f o r t e ,  à mesure que les globules en perdant leur 
figure sphérique, acquiorent celle du têtard.

La suite de ces faits ne laisse aucun doute  sur l’iden­
tité  des globules fécondés et non  fécondés : mais les 
globules fécondés ne son t que les fœtus de la grenouille; 
donc les globules non  fécondés le se ron t aussi : par 
c o n séq u e n t,  dans cette espece de grenouille, les fœtus 
préexistent à la fécondation. C ette  vérité nous 
conduit à d’autres conséquences aussi im portantes.



x.° C om m e ces ̂  prétendus œ ufs , avan t de tom ber 
p a r  le canal de l ’oviductus dans l’u té ru s ,  existoient 
dans l 'ovaire  ,  e t même long-tem ps avant la fécon­
d a t io n ,  il est clair que leur existence est fo r t  antérieure 
a u  com m erce du mâle. i .°  Q u e  le développem ent de 
ces  fœ tus n e  so it  jamais si p rom pt qu’après la fécon­
d a t io n ;  cependant il est assez considérable , même 
a v a n t  ce tte  époque ; car les fœtus de la grenouille > 
descendus dans l’utérus , so n t  au  m oins soixa'nte fois 
p lus  gros qu ’ils ne l’é t o i e n t , l’année d’a u p a ra v a n t , 
lo rsqu 'ils  ten o ien t encore  à l’ovaire . 3 .0 E nfin , l’am- 
n io s  e t le co rdon  ombilical préexistent aussi à la 
fécondation . »

P assons au som m aire de la génération  de la grc-"  
’nouille verte des arbres. D ans  cette espece , com m e 

' d a n s  la grenouille c o m m u n e ,  la fécondation  s’opere 
h o rs  du corps de la femelle. O n  rem arque cependant 
qu e  les œufs les plus voisins de l’a n u s , quo ique  encore 
renferm és dans le r e c tu m ,  se t ro u v en t quelquefois 
fécondés. Ceci m érite une  explication . Roesel l’avo it 
déjà v u , et son  observa tion  est exacte. Les œufs des­
cenden t dans l’u té ru s ,  av a n t l’accouplem ent ; mais la 
femelle n e  s’en décharge que lo rsque le mâle la tient 
em brassée. S i , avant cet em brassem en t, on  prend les 
œ ufs  descendus dans l 'utérus , ils ne  v iennen t pas à  
bien ; màis s i , lorsque l’accouchem ent com m ence de lui- 
m ê m e ,  par la présence du m â le ,  on  sépare la femelle 
p o u r  la disséquer e t m ettre  à part les œ ufs don t elle 
s ’èst déjà déchargée, et ceux qu ’elle re tien t en c o re ,  
o n  verra que tous  les premiers v iend ron t à  b ie n ,  
e t  que parmi les a u t re s , il -y en aura quelques - uns 
de  ceux qui é to ien t les plus voisins de l’anus qui 
réuss iron t bien. Il sùit de l à , qu 'en certains cas , une 
partie  du sperme du mâle s’insinue dans l’anus de 
la  femelle , so it que le mâle les darde lu i-m êm e, s o i t ,  
com m e il est plus probable , qu ’une partie des œufs 
déjà'.sortis e t arrosés de sperm e , ren tre  au m om ent 
où  l’O bservateur fait v io lence à la fem elle , p ou r  la 
séparer et la disséquer. .M. Spallanzani a p ré se n té , entre  
les œufs fécondés e t n o n  fécondés de la grenouille 
verte des arircs, une com paraison ex ac te ,  par laquelle 
il a  reconnu  leur parfaite identité : d’où résulte encore



3a conséquence exposée dans la dissertation précédente. 
(  sur la grenouille verte aquatique.) , que le fœtus  
préexiste a la fécondation . O n  verra, e x p o sé s , à l 'ar­
ticle C r a p a u d  , les mêmes phénom ens et las mêmes 
conséquences. O n  v o i t ,  à l'article S a l a m a n d r e ,  q u e  
dans cette espece d’am p h ib ies , la fécondation  n’exige  
p o in t  d’accouplem ent proprem ent dit. 11 con v ient de 
noter ici un fait qui est bien propre à inspirer de la co n ­
fiance aux Lecteurs , sur la question  dont il s ’agit. 
M . Spallanzani dit avoir  ouvert 2027 grenouilles OÙ 
crapauds au m om ent de l’accouplem ent.

E n fin , M. Spallanzani se fait une ob jection  qui mérite  
d’être pesée. Lorsqu’on  ouvre une grenouille pendant 
l 'h iv er , on  distingue aisément les œ ufs qu’elle déposera' 
au printem ps, ceux qu’elle déposera l’année su iv a n te ,  
et quelquefois même ceux qu’elle déposera la troisièm e  
a n n ée;  mais on  11’apperçoit po in t ceux qu’elle pondra  
dans la su ite ,  quoiqu’on sache positivem ent que la gre­
nouille v it . ,  o u  plutôt est fécondée pendant neu f ans ,  
et que par conséquent elle d o it  accoucher tou s  les  
p rintem ps, pendant ces n e u f années. O h  peut d o n c  
demander si les œ ufs destinés à paroître dans cette  
suite d’années , existent déjà dans l’ovaire ,  mais  
sou s une form e invisible , o u  s’ils se  form eront jour­
nellem ent , en  sorte que tous les ans il y  en ait 
un ordre réellement nouveau. A  c e l a , M. Spallanzani 
répond que co m m e , malgré les efforts des É p igén é-  
s is tes , o n  ne peut pas dire qu’il y  ait une véritable  
form ation  dans les deux régnés o rg a n iq u es , il  est  
plus philosophique de penser que ces ordres de fœ tu s ,  
qui apparoissent annuellem ent dans les o v a ir e s , n e  
son t pas form és successivem ent, mais qu’ils coex isto ien t  
avec la mere dès le com m en cem en t, en sorte qu’ils n e  
fo n t que se  développer ou  s’accroître au p o in t de 
devenir visibles par l’addition journalière et con tin uée  
des sucs qui les nourrissent. Il en est de ces fœtus  
com m e des membres de ces amphibies : les têtards 
naissent sans jam bes; ces parties n’apparoissent que  
dans la suite. D ir a - t -o n  qu’elles n’ex isto ient pas en ­
core , mais qu’elles se so n t form ées quand les têtards 
ont été près de leur m étam orphose ? O u  n’est -  il 
pas plus philosophique de penser que ces membres.
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coexisto ient en  mêm e temps que les têtards auxquels 
ils ap p a r t ie n n e n t , et que 'eur extrême petite se seule 
les dérobo it aux y e u x } Q uelles réflexions à  l’esprit 
qui médite !

Expériences et Observations sur les Gr e n o u il t .es

■ Ces animaux qu itten t leur peau presque tous les 
t iu it jou rs  , sous la form e d’une m ucosité délayée : 
les pattes de devant leur servent de bras et celles 
de derriere de rames p ou r  nager. Le mâle a aux 
angles de la guaule deux vessies rondes membra­
n eu ses ,  qui s’enflent considérablement lorsqu’il coasse. 
D ans  le temps des a m o u rs ,  chez le m â le ,  il se ma­
nifeste d’une maniere particulière , à chaque pouce 
des pattes an térieures , une proém inence no ire et 
pap i i la ire , qu’ils appliquent fortem ent con tre  la poi­
tr in e  des f.melles , po u r  les tenir ferm em ent lors 
de la copulation  : pendant cet ac te  , ils se laissent 
p lu tô t arracher une cuisse , que de lâcher prise. Ces 
deux différens organes m anquént aux femelles , qui 
de leur côté son t reconnoissables par les taches noires 
de  leur dos et de leurs tiancs.

D ans  les grenouilles, le m ouvem ent du sang est 
inégal ; il est poussé goutte  à  g ou tte  et à diverses 
reprises. Ces pulsations so n t fréquentes , et ces 
anim aux étan t jeunes , ouvren t et referm ent la gueule 
e t  les yeux  au tan t de fois que le cœ ur leur bat. 
M d p i^h i a  découvert dans le tro n c  de la veine- 
p o r te  des grenouilles , des cannelures graisseuses, 
d o n t l’utilité est adm irab le , en ce qu’elles suppléent 
au- défaut de nourritu re  p o u r  l’entretien du sang : 
elles servent de réservoir pour la subsistance de cet 

• animal pendant l’hiver , lorsqu’il est caché au fond 
des eaux.

D ans les grenouilles, le cœ ur n’a qu’un ventricule ; 
il pousse e t reçoit a lternativem ent le sang par lé 
m o y e n  de deux soupapes , com m e les soufflets sim­
ples qui reçoivent et qui donnen t l’a i r , de maniere, 
que l’air n’entre que d’un côté , e t ne sort que de 
l’autre  : c’est une c o n t r e - s o u p a p e  qui empêche le 
mélange du sang dans lç ventricule de la grenouille,



com m e dans celui de la to r tu e  e t des autres am ­
phibies. M. GauAtr dit que ce viscere conserve pen­
dant sept ou huit minutes , après son  extraction du 
corps , le m ouvem ent de systo le  et de divstolè 
(  M. de H alltr  a jou te  des heures e n t ie r e s ) ;  ce qui 
n ’arrive pas dans les autres animaux , n i dans 
l ’homme (<z). L’œsophage de h  grenouille est am ple , 
l’estom ac est p e t i t , mais susceptible d’tine extension 
considérable. Les intestins son t grêles ; la cavité dé 
l’oreille con tien t une corde susceptible de te n s io n , 
à  la v o lo n té  de l’an im a l , et qui lui sert po u r  rece­
v o ir  les vibrations de l'air.

Les poum ons son t adhérens de chaque côté a u  
cœ ur , e t divisés an deux grands lo b e s , com posés 
d’une infinité de cellules membraneuses , destinées 
à recevoir l’air , et faites à peu près com me les 
alvéoles des rayons  de miel ; en sorte  que ces 
poum ons , au  lieu de s’affaisser tou t-à -coup , com me 
fo n t ceux des autres animaux , dem eurent tendus e t  
gonflés, c’e s t - à - d i r e ,  qu’ils s’emplissent d’air à  ia  
vo lo n té  de l’a n im a l , sans qu’il ouvre la gueule. O ù  
prétënd que la grenouille mâle renvoie une partie de 
l’air de ses poum ons dans les deux vessies membra­
neuses qu’elle po rte  aux angles de ses mâchoires ,  
e t que ces vessies lui servent apparemm ent de ré ­
servoir pour raréfier ou dilater l’air qu’elle a dans 
les poum ons , et pour produire son coacement.

( a ) M . Troja  dit  dans la seconde partie  de son M ém oire sur 
les causes de la  mort des anim aux suffoqués par La vapeur du charbon ,  
que la m o r t  ne peu t  ê tre  causée dans les animaux que pa r  deux 
•voies , celle des nerfs e t  celle de la circulation. L 'une et l’au tre  
Sont si fo r tem en t  attachées ensemble dans les animaux à sang  
■chaud , que la p rem iere  ne  peut subsister sans la seconde , cr 
celle-ci sans la prem iere .  M ais  , dans les animaux à sang froid , 
elles para issent si distinguées , qu’elles peuven t exister séparément 
pendan t quelques tem ps ; ô tez  le cœur à une grenouille ,  e t  par 
conséquen t la circulation , elle s a u t e r a , elle m archera  , elle v iv ra  
très-lone-tcmps ; coupez la tê te  à une  au tre  grenou ille , „détruisez 
sa moelle épin iere , elle ne sautera  plus , mais soq cœ ur fe ra  
toutes ses fonc t ions ,  e t  la circulation se continuera .  E x p o se z - la ,  
é tant décapitée ,  aux  vapeurs du sou fre  qui brûle , elle p é t i ta  
promptement.  •



M . Spallanzani .ayant p orté  ses regards y ir  l’instinct 
des grenouilles et des crapauds,, les regarde comme  
autant d’amphibies ; car à l’excep tion  des grenouilles 
c o m m u n e s , les autres especes de grenouilles ,  et les 
crapauds r so n t  le  plus so u ven t sur terre ; néanm oins,  
to u t  le  temps de leurs am ours se  passe dans l’e a u , 
co m m e s’ils p rév o y a ien t  que les petits qui naîtront 
de leur com m erce ne peuvent habiter que cet élément 
dans leur premier âge , et ils ne choisissent pas in­
différemment to u te  espece d’eau ,:  ils n e  s’adressent 
guere qu’aux eaux m ortes des étangs e t  des fo ssé s ,  
e t  fuient com m uném ent les eaux co u ra n tes ,  dont le 
m ou vem en t pourroit écraser leurs œ ufs. A u  r e s te , 
o n  v o it  dans les insectes des apparences de raison­
nem ent aussi frappantes.

Swammerdam a' remarqué dans les p ou m o n s de 
presque toutes les grenouilles qu’il a  disséquées , de 
petits vers v ivans , au nom bre de cinq  o u  six : ces 
vers on t un bec aigu ; ils so n t semblables à de pe­
t i ts  filamens qui se rou lent sur e u x - m ê m e s ,  et se 
m ultiplient dans les p o u m on s mêmes.

L a grenouille est un  des animaux qui résistent le 
plus lo n g - te m p s  à l’épreuve du vide : d’abord la 
grenouille , s u r - t o u t  si elle est jeune , paro it  assez 
v ive ; elle se donne beaucoup de m ouvem ens pour 
ten ter  de s’échapper , car elle s’élance , dit R e d i , 

1 vers le haut du récipient ; elle essaie même de grimper 
le  long  des parois ; en même temps le corps , et 
s u r - to u t  le ventre , s’enflent considérablement. Une 
grenouille est restée près d’une heure dans le v id e , 
sans p é r i r ;  une au tre  y  ay a n t passé plus de trois 
h eu re s ,  fu t retirée com m e m o r te ;  on  l’exposa à l’air 
libre pendant une h e u r e ,  elle ne d o n n a ,  au b o u t  de 
ce  t e m p s , aucun signe de vie ; mais Redi l’ayant 
laissé to u te  la nuit au milieu de l'herbe dans un 
jardin , il l’y  re trouva le lendemain pleine de vie. 
M . l’Abbé Nollet ( Leçons de Physique , tome _? , p. 270.) 
dit que la ‘grenouille reste quelquefois dans le vide 

-pendant un jo u r  entier sans périr. Il y  a  de grandes 
différences dans la maniere don t les divers animaux 
r e s p i r e n t , soit quan t à la conform ation  , so it  quant 
au  jeu des organes de la respiration ; car les oiseaux



fen g é n é ra l , les la p in s , les c h a ts ,  les chiens , etc. 
exp iren t dans u n  vase privé d’air , au bou t de trente 
o u  quarante secondés, tandis que la p lupart des rep ­
tiles , des p o is s o n s , etc. soutiennent sans périr un  
v ide de plusieurs heures , e t que cet état n’est 
m o r te l , p o u r  le plus grand nom bre des insectes, qu ’au  . 
b o u t  de quelques jours.

O n  lit dans les Mémoires de rAcadémie de Prusse,  
'idit. de M . P a u l , tom. 8 ,*que  M. Gleditsch a fait 
plusieurs observations assez curieuses sur des grenouilles 
qu i avo ien t été  tirées de l’état d’engourdissement où  
ces an im au x , ainsi que beaucoup d’a u t re s , o n t  cou ­
tu m e  de rester pendant l’hiver : il s'agit des grenouilles 
com m unes ,  d o n t une partie passe l’hiver sur la te r r e ,  
e t  l’autre  fo rt  avan t sous les eaux , dans les m ara is ,  
les lacs et les courans ; ce qui p e u t ,  dit M. D au­
lì tnt on , avo ir  induit le vulgaire à  distinguer les 
■grenouilles en grenouilles de terre et en grenouilles d’eau.

M. Gleditsch visitant le Jardin de Botanique de 
T re b n i tz ,  e t ayan t e n ten d u , vers le milieu de D é ­
cem bre ,  particulièrement le matin et le soir  , quel­
quefois la n u i t , une "grosse e t vieille grenouille, d o n t  
le  c o a s se m e n t , d’abord foible et s o u r d , devint peu 
à  peu aussi aigu et aussi fojrt qu’il à  coutum e de l’être  
e n  plein air dans le printemps , on  conjectura que 
le  gîte de cet animal éto it  sous le seuil d’une des 
p o r tes  de la maison , où les ém anations de la chaleur 
que l’on  en tre tenoit dans la serre voisine , l’avo ien t 
tirée de son  assoupissem ent, et com m e rappelée à la 
v ie  : la même chaleur avoit fait éc lore nom bre d’œufs 
de sauterelles , ces insectes at taquo ien t les parties les 
plus tendres des jeunes plantes dans la serre ; on  fit 
de vains efforts p ou r  leur donner la chasse : mais 
la  grenouille qui tro u v o it  dans ces insectes une, p ro ie  
assurée , les chercha avec soin , e t en débarrassa 
entièrem ent la serre. Q uelques jou rs  après la grenouille 
disparut po u r  tou jours .  Il est à croire qu’elle avo it 

1 péri ou  faute de nou rritu re  , ou  com me il arrive aux 
animaux qu’une chaleur accidentelle a tirés de leur 
assoup issem ent, e t qui ne restent pas long-temps im ­
puném ent dans cet état forcé en quelque sorte  contre  
l’aveu de la N ature .



O n  présume bien qu’un tel fa it  devo it piquer la 
curiosité  de M. Gleditsch : il fit des essais sur trois 
grenouilles, d o n t deux mâles et une fem elle , choisies 
parmi une multitude d’autres qu’il avo it fait pêcher 
dans la S p ré e , dans un temps cle fo rte  gelée ; il mit 
chaque grenouille dans un  vase de verre à p a r t , avec 
de l’eau de r iv ie re , et d’abord  elles tom bèren t toutes 
t ro is  au  fond de l’e a u , e t conserverent to u te  la forcé 
de la contraction  qui les te n o it  engourdies. A u bout 
de quelque te m p s , M. Gleditsch ayan t fait échauffer 
la  chambre où .elles é t o i e n t , elles perdirent peu à 
peu  leur ro id e u r , et se ranim èrent. N o tre  Observateur 
en prit deux , et en les exposant alternativem ent à 
différentes températures de froid et de ch a u d ,  il les1 
assoupissoit e t  les ran im oit à vo lo n té .  Le verre où 
é to it  la femelle , s’é tan t trouvé  par hasard en tre  les 
deux verres où  é to ien t les m â les , la vivacité des 
grenouilles augm enta ; elles s’agito ient plus qu’à l 'o r ­
d in a ire ,  et com m encèren t à coasser. Elles sortirent 
enfin de leurs verres ,  mais l’un  des mâles mourut 
peu  de temps après. L’au tre  s’accoupla le 30 Janvier 
avec la fem elle , e t  hu it jou rs  après o n  trouva  les 
deux grenouilles m ortes , e t tou jou rs  accouplées.

M . Gleditsch ré itéra depuis ses expériences sur 
so ixante grenouilles qui lui offrirent à peu près les 
mêmes effets. Elles s’accouplèren t régulièrement à 
plusieurs reprises quelques-unes jusqu’à douze fois. 
Le temps pendant lequel elles res to ien t dans cet é ta t ,  
a  été  en dim inuant depuis quarante-huit heures jusqu’à 
q u a t r e , e t  même une seule. Elles m oururen t toutes 
successivem ent, en  partie  faute de nou rritu re  , et en 
partie  sans dou te  par une suite de vains efforts

Su’elles avo ien t faits p o u r  se débarrasser de leurs œufs 
ècondés avan t le temps requis po u r  leur parfait 

développement.
Le vulgaire s’imagine qu’il tom be quelquefois de» 

pluies de grenouilles, ou  que ces animaux se forment 
de la poussiere à laquelle la  pluie com m unique en 
to m ban t une ver tu  génératrice. Ces p ré jugés ,  qui 
so n t fo rt  anc iens, doiven t leur origine à un fait que 
d’habiles Naturalistes n ’o n t  pas jugé indigne de leur 
.attention, (  Consultez R ed i,  Observât, sur les Viferes,
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1îl Expériences sur la génération, des insectes. )  Pendant uri 
temps de sécheresse* les petites grenouilles se tiennent  
cachées parmi les herbes et les pierres * et dans le$ 
fentes de la terre. Lorsqu’il survient une pluie , ces  
anim aux sortent en fou le  de leurs retraites en sau­
tillant sür la te rre , qui en paroît quelquefois to u te  
couverte . C ette apparition subite n e  prouvé autré 
c h o s e , sinon que les grenouilles aiment la fraîcheur 
et  l'eàu ; mais il n’en a pas fallu davantage pour fairé 
il lusion  aux yeu x  d’un certain p u b lic , pour qui deux  
effets simultanées ne peuvent être produits que par 
une même cause; Voye^ ce qui est dit à ce sujet 
dans Ÿarticle G r e n o u i l l e  dite la muette. 11 ne faut 
pas confondre les raines avec les grenouilles proprement  
dites t  les raines ont un carattere propre et particulier 
qui les distingue. Voye^ tarticle RaINEì

La pêche des grenouilles est amusante -, et petit 
divertir à la campagne : ces animaux fuient l’h o m m e ,  
ils  se précipitent avec im pétuosité dans l’e a u , dès 
qu’ils le v o ie n t o u  l’entendent. La pêche des gre­
nouilles se fait pendant là nuit : on  les prend au  
flambeau avec  des filets é com m e les p o i s s o n s ,  o ù  
à la ligne avec des ham eçons où l’on  a attaché des 
.Vers, des m ouches , des p a p il lo n s , des scarabées ,  
des h a n n e to n s ,  des.entrailles de grenouilles, ou  un  
m orceau de drap r o u g e , oü  un p e lo ton  de laine teinté  
de couleur de ch a ir , car elles son t g o u lu e s , et se  
jettent à l’ertvi sur l’appât qu’on leur présente , tenant  
ferme ce qu‘elles ont une fo is  mordu. M. Bourgeois 
dit qu’en Suisse On pêche les grenouilles , pour les 
manger en carêm e, d’une façon beaucoup plus facile  
et plus expéditive. Les pêcheurs ont de grands rateaux 
don t les dents son t serrées et longues d’uri dem i-  
pied ; ils les .en fon cen t dans les ruisseaux , et ils 
am ènent sur je  terrain les grenouilles,  en  retirant le  
tateau avec précipitation.
■ On lit dans la No velie Maison Rustique , p. 
t t  ój-j , que pendant la nuit les pêcheurs v o n t  avec  
des torches de paille à l’endroit où ils savent qu’il 
y  ä des grenouilles ; l’un d’eux se dépouille et sd 
m et dans l’eau , en tenant un sac ouvert sur ses  
épaules i o u  un panier entre ses jambes , pour y

S a



m ettre  sa pêche." Les autres o n t  à la  main leurs 
to rches allumées ,  so it  p o u r  éclairer leur com pagnon , 
tandis qu’il ramasse les grenouilles qui l’environnent 
de tous  côtés , so it  p o u r  arrê te r ces animaux par 
la  lueur de ce feu , qu’ils p rennen t p o u r  celle du 
soleil ; en observant un  grand silence , il est aisé de 
les s a is i r , car elles ne fo n t  aucun m ouvem ent pour 
s’échapper; mais le m oindre bruit leur fait prendre 
la  fuite. U ne  grande obscurité  est encore  une cir­
constance  favorable p o u r  ob ten ir  une pêche plus 
abondante .

P o u r  faire venir les grenouilles dans un  en d ro it ,  
o n  em ploie le m oyen  suivant. O n  met un  verre bien 
transparen t sur une  feuille de papier b la n c , près du 
bord  de l’eau ; o n  place une  grenouille sous ce v e r re , 
qu e  l’on  charge ensuite d 'une p ie r re , p o u r  le main­
te n ir  , e t em pêcher la  grenouille de s’é c h ap p e r , puis 
on  se retire sans bruit. A u ss i- tô t que les grenouilles 
du  voisinage entendent crier celle qui est prisonnière, 
elles acco u ren t de tou tes  p a r t s ,  com m e po u r  la 
secourir . A lors o n  s’approche doucem en t,  e t on  les 
p ren d  avec un e  petite  truble que l’on  glisse adroi­
tem en t par-dessous l’animal. La truble,  que l’on  ap­
pe lle  aussi trouble,  e t en quelques endroits  étiquette, 
e s t  u n  petit filet de pêcheur , qu i ressemble à  un 
capuchon  à po in te  a r ro n d ie , .  e t  d o n t l’ouverture  est 
attachée à un  ce rceau , ou  à quatre  bâ tons que l’on 
suspend à  vo lo n té  au b o u t d 'une perche. O n  s’en 
se r t  p o u r  prendre des poissons.

Les grenouilles qu’on  emploie en Médecine , doivent 
ê tre  de riviere o u  d’étang ; o n  les appelle grenouilles 
vertts aquatiques ; il faut qu’elles so ie n t  b ien  nourries , 
e t  l’on  demande qu'elles sd ien t prises vivantes dans 
le  temps de la pleine lune. Leur cendre est astrin­
g e n te ,  leur cha ir  est un peu dure é tan t fra îche , mais 
elle devient tendre é tan t gardée : elles son t regardées, 
prises à l ’in térieur ,  com m e hum ectantes et in c e s ­
santes , e t propres p o u r  adoucir les âcretés de la 
p o itrine  ; elles son t restaurantes et bonnes dans la 
consom ption .  O n  en fait aussi des potages fo r t  sains, 
qu i conv iennen t dans les chaleurs d’entrailles , et 
p e u r  dissiper les bou to n s  du  visage. D es Cuisiniers



habiles o n t l'art d’assaisonner le s  cuisses de n os  gre­
nouilles aquatiques , de maniere qu’o n  les m ange  
com m e un mets des plus exquis.

Le fra i de grenouilles , nom m é aussi sperniolt o u  
sperme de grenouilles, est une matiere très-visqueuse ,  
transparente , blanche , et remplie de petits points  
n oirs . Il est fort en usage en M éd ec in e ,  et on  le  
regarde com m e le  meilleur réfrigératif du regne  
animal : il con v ient dans les inflammations de là  
go u tte  ; il guérit la brûlure , l’érysipele  ,  e t  les  
feu x  vo lages da visage : il suffit de tremper un  linge  
dans le  fr a i , et de l’appliquer , étant p l i é , sur la  
partie douloureuse ; sou vent o n  y  mêle un peu de  
camphre pour le rendre plus efficace. O n l’unit aussi 
avec le  miel-rosat ; o n  imbibe une éponge de ce  
mélange , et o n  l’applique avec succès dans les  
endroits où il  y  a hémorragie. La façon de conserver  
le  fra i de grenouilles,  car il se  corrom pt fa c i lem en t,  
est de l’enfermer dans un va isseau , qu’on  exp ose  au  
so le il  en été ; par ce m o y e n , Valicali volatil s’exalte-, 
aidé par un  com m encem ent de p u tré fa c tio n , et il 
s’en form e une liqueur par défa illance, qui se  dépure 
d’elle-même : on  la f i ltr e , après q u o i elle peut se  
conserver deux années. D ’autres ,  pour être p lus  
sûrs de sa conservation  , distill v i t  au bain marie le fra i 
de grenouilles,  de la même maniere qu’on  fait à l’égard 
dès v e r s , des l im a ç o n s , etc . Les grenouilles entrent 
dans Y emplâtre fondant de Vigo : o n  les applique aussi 
vivantes o u  cou pées en d e u x , sur les tumeurs.

M . Daubenton d on n e u n e  liste d’Onze grenouilles ~ 
avec leurs caractères spécifiques. N o u s  les présenterons  
ic i  suivant l’ordre alphabétique.

i .°  La G r e n o u i l l e  b o r d é e  , (  bordée sur les côtés  
du c o r p s , )  Rana lateribus m arginatis, corpore la v i 
plantis fiss'ts,  Linn. C ette grenouille se  trouve dans les 
Indes. Les pieds d e  devant son t fendus en cinq doigts  
séparés : le  corps est d’une form e o v o ïd e  ; le  d o s ,  brun ,  
et  l i s s e , se lon  Ltnnaus (M . Laurenti dit qu’il est chargé 
d’aspérités) . Le dessous du corps est d’une couleur  
p âle , et cou vert de très-petites v er ru e s , contiguës les 
unes aux autres : les côtes o n t  une bordure qui paroît 
être le  principal caractere d istinctif de cette  espece.



a .” La G r e n o u i l l e  dite l a  C i n q - d o i g t s  , (c in q  
d oigts  à chaque pied , avec un tubercule sous cha­
cu n e  des p h a lan ges , )  Rana pentadactyla , Laurenti; 
Seba. Elle se trouve dans les Indes. Son corps est veiné 
e t  marqué de taches ; celles du dos s’étendent trans­
versalem ent , et celles des côtés so n t arrondies, et 
Im iten t, en quelque s o r t e ,  des y eu x .

M . Daubtnton dit qu’il y  a une variété de cette 
e s p e c e , qui a le corps b ru n , et seulem ent quatre doigts 
b ien  form és aux pieds de d eva n t, avec  le rudiment d’un 
cinquièm e d o ig t , et cinq doigts aux pieds de derriere, 
av ec  un e  naissance d’un sixiem e doigt.

3 .0 La G r e n o u i l l e  dite l a  G a l o n n é e ,  (c in q  
bapdes pâles et longitudinales sur le d o s ,  )  Rana Vir- 
ginea , Laurenti ; Seba. C ette  espece se trouve en 
Virginie. Son corps est d’une couleur cen d rée , tachetée 
de rouge ; le d os  est relevé par cinq a rêtes , dont les 
intervalles, qui son t d’une couleur pâle, semblent former 
autant de galons qui s’étendent longitudinalem ent: 
l ’abdomen et les pieds so n t  jaunes.

4.° tia G r e n o u i l l e  dite l a  M a n g e a b l e ,  (v e r te ,  
_avec trois raies jaunes , longitudinales ,  )  Rana 
(  tscultnta )  torpore angulato , dorso transvasé gibbo , al* 
domìni marginato , Linn. ; Rana viridis, aquatica, Roesel. 
C ’est la grenouille vene aquatique,  si comrpune dans 
le s  riv ieres, les marais et les étangs de l’Europe. Sa 
chair est b la n ch e , et s’em p lo ie  com m e aliment : mais 
o n  ne mange que les cuisses.

La tête de cette  grenouille n'est p o in t  distinguée du 
corps ; e lle  se  rétrécit par sa partie a n tér ieu re , et se 
term ine en p ointe . Les oreilles s o a t  placées der­
riere les y e u x , et recouvertes par une membrane : 
le s  y eu x  so n t saillans et g lo b u le u x ,  avec u n e  mem­
brane clignotante : les narines so n t  situées de part 
e t  d’autre vers le som m et du museau : la gueule est 
grande et dépourvue de dents : le corps est arrondi 
par les c ô té s , rétréci dans sa partie postér ieu re , chargé 

.supérieurement d’aspérités et de tub ercu les , et marqué 
d e trois lignes lo n g itu d in a les , d’une couleur jaunâtre, 
d on t celle  du milieu est creusée en form e de sillon  , et 
le s  deux latérales form ent u n e  saillie : la couleur du 
dessus du corps est d’un vert plus o u  m o in s  fo n cé  j



le dessous est blanc e t  parsemé de taches n o i r e s , 
seulement sur les parties in férieures , dans les jeunes 
grenouilles ; mais dans celles qui o n t  pris un  certain 
accro issem ent, to u t  le fond blanc est m oucheté de 
ces mêmes taches ,  e t il y  en a  aussi sur la partie 
supérieure du corps. L ’animal sur lequel on  a  observé 
ces taches m ultipliées, avo it environ sept pouces de 
lo n g u e u r ,  depuis l’extrémité du museau jusqu’à celle 
des pieds de derriere , les jambes étant étendues , e t  
env iron  tro is  pouces jusqu’à l’anus : il avo it à peu

Îirès un  pouce et demi dans sa plus grande largeur ;  
es pieds de devant o n t  quatre doigts libres e t  déta­

chés ; le premier et le quatrième son t à  peu près 
égaux entr’eux ; le second est un peu plus c o u r t , e t 
le troisième , sensiblement plus long : les pieds de 
derriere o n t  cinq doigts réunis par une membrane ; 
les trois premiers v o n t  en croissant graduellem ent, le  
quatrième est beaucoup plus long  ; le cinquième est 
à  peu près de la longueur du troisième ; à chaque 
pied, soit de devant, so it de derriere, le doigt qui tien t 
lieu du pouce est plus gros que les autres.

Cet animal saute et nage avec la même facilité ï  
en s’aidant s u r - t o u t  des pieds de d e r r ie re , qui son t 
beaucoup plus longs que ceux de devant. O n  vo it  sou­
v en t ces grenouilles sur les bords des étangs e t des 
m a ra is , où elles semblent se plaire lorsqu’il fait un  
beau soleil ; mais dès que quelque bruit les épouvante , 
o u  qu’elles apperçoivent quelqu’un , elles se précipi­
tent aussi-tôt au fond de l’eau. O n  prétend que ces 
animaux annoncen t la p lu ie , lorsqu’ils fo n t en tend re ,  
le so ir ,  des coassemens plus fréquens qu’à l’ordinaire; 
Le mâle seu l, coasse : la femelle n’a qu’un cri s o u r d , 
par lequel elle semble grogner ,  enflant la gorge. 
O n  attribue cette différence à deux vessies rondes et 
blanches que les mâles on t aux deux côtés de la 
gueule, et que l’on  vo it  sortir  et se gonfler lorsqu’ils 
coassent. Ces vessies m anquent à la femelle. Ces deux 
vessies globuleuses o n t été aussi vues par Roesel, dans la 
grenouille brune terrestre. P ou r  vo ir  sortir  ces vessies , il 
suffit de com primer le mâle en le tenan t dans la main. 
A y an t aussi placé une grenouille mâle sous le récipient 
d’une machine pneum atique, on  v i t , dès que l’on  eu t



co m m en cé  à faire le  v id e , ces m êm es Vessies paroîtrè 
au  dehors et se  g o n fle r ,  ainsi que to u s  le  corps de 
la  grenouille,  par un  effet de la  dilatation de l'air 
intérieur.

Swammerdam , (  Histoire de la. Grenouille ,  Collect; 
acad., torn. / .  p. $62 , )  suppose aussi que les v ess ie s , 
d on t il s’a g it ,  se  trouvent dans plusieurs especes de 
grenouilles. C et Auteur ajoute u n  second carattere 
p o u r  distinguer les mâles des fem elles. Le pouce dit- 
i l ,  est d’un noir  t r è s - fo n c é ,  dans quelques especes , 
e t  parsemé de papilles très-no ires, et qui o n t  la même 
structure que les papilles de la langue du bœ u f ; 
lor sq u ’elles so n t  desséchées, elles so n t rudes au tou­
cher , com m e le chagrin. Mais Roesel dit avo ir  ob­
servé que cet excès de grosseur et la couleur n o ire  du 
p o u c e  de la grenouille m â le , n’é to ien t qu'un caractère 
p assag er , qui se m an ifesto»  seulem ent pendant l’ac­
cou p lem ent ; et que cette espece de c a r n o s ité , hérissée 
de pap illes , don t le  p ou ce du mâle é to i t  alors rev ê tu , 
disparoissoit quand les grenouilles s’éto ien t quittées ; 
en  sorte que so n  unique destination sem bloit être de 
procurer au mâle la  faculté de tenir sa fem elle plus 
fortem en t serrée , sans qu’elle pût lui échapper.

Roesel remarque en core que la fem elle de la gre­
nouille verte aquatique a ,  sur la partie antérieure de 
so n  corps , un plus grand nom bre de taches noirâ­
tres , que le  mâle. Il dit que dans les deux individus , 
la  membrane qui unit les doigts des pieds de derriere, 
est plus apparente que dans les autres especes de gre­
nouilles. O n  prétend que la grenouille verte aquatique, 
v i t  de quatorze à seizd a n s , et qu’elle  travaille à la 
propagation  de so n  espece , pendant huit ans ; elle 
com m ence  au b o u t de tro is  ans ; le  tem ps de ses 
am ours est en M ai et Juin.

5 .0 La G r e n o u i l l e  dite l a  M u e t t e ,  ( u n e  tache 
n o ire  o b lon g u e  , entre les y e u x  e t  les jambes de 
d e v a n t , )  Rana muta , Laurenti. C’est la grenouille 
brune terrestre, des A u teu rs , Rana fusca terrestris. On  
a aussi appelé cette grenouille, Rana temporaria ; Rana 
pluv'ta ; c 'est-à-dire , grenouille qui annonce le chan­
gement de temps ou la pluie. N o u s  expliquerons plus 
Jbas la raison de  cette dénom ination  : quant à cell«



de gnnouille m u ittt, on  n e  peu t pas dire qu’elle soit 
absolum ent muette ; car dans le temps de son accou­
plem ent , ou  même lorsqu’on  l’agite et qu’on  la to u r ­
m ente , elle fait en tendre , dit Roesel, un  cri sourd ,  
semblable au  m urmure d’un animal qui grogne. L a 
femelle a encore la vo ix  plus basse , et crie aussi plus 
rarement.

M. Laurenti dit que la couleur du corps de cette 
grenouille est d’un  roux  o b sc u r , qui devient plus clair 
quand l’animal a changé de p e a u , e t qui paro ît mar­
bré vers le milieu de l’été : le dessous au  corps es t 
blanc e t se charge de taches noires à mesure que 
la  grenouille vieillit ; les cuisses, son t marquées de  
veines brunes ; il y  a , aux deux côtés de la tê te ,  
une tache no irâ tre  o b lo n g u e , qui s’étend depuis les 
yeux  jusqu’aux pieds de d e v a n t , où elle se term ine 
en po in te  : il part du m ilieu , qui est l’endroit le plus 
la rg e , un e  ligne saillante qui se p ro longe jusqu’à l’ar­
ticulation de la cuisse. Roesel dit que les yeux  s o n t  
convexes et saillans ; les narines son t situées sur la  
partie antérieure du m useau , et les o re il les , vers le 
milieu de la tache qui est derriere les yeux  ; elles son t  
si ap la ties , qu’elles seroient à  peine sensibles, si elles 
n’é to ien t distinguées par un  cercle d o n t la te inte est 
différente de celle du fond. Roesel a jou te  que la lan­
gue est échancrée à son  sommet. La grenouille a la 
falculté de l’alonger ou  de la raccourcir  à son gré. 
C ette  la n g u e , par sa forme e t  sa s truc tu re , et à  l’aide 
d ’une substance glutineuse qui en suinte continuel­
lem en t, devient un piège inévitable po u r  les m ouches, 
les chenilles e t les divers insectes qui servent de 
n o u rri tu re  à la grenouille. Il est rare qu’elle poursuive 
sa pro ie ; mais elle l’attend tranqu illem en t, e t lo rs ­
qu’elle apperçoit un  in se c te , elle reste im m obile , jus­
qu’à ce qu'elle le vo ie à sa portée  ; alors elle s’élance 
sur l u i , avec la rapidité d’un  t r a i t , en  alongeant sa 
langue g lu a n te , où l’insecte ne manque pas de s’atta­
ch e r ;  et il y  a ap p a ren c e , dit Roesel, que pour mieux 
empêcher qu’il ne lui éc h a p p e , elle l’enferme entre les 
deux pointes de cette éc h an c ru re , dont nous avons 
parlé ci-dessus. O n  prétend que cette grenouille n’épar­
gne pas les petits l im aç o n s ,  qu'elle les avale en tie rs ,



avec leur coquille, laquelle est, d it-on, bientôt digérée 
dans son  estom ac. D ’après cela o n  au ro it  grand to rt  
de  persécuter les grenouilles que l’on  rencon tre  clans les 
ja rd in s ,  et loin de leur faire la gu erre ,  o n  devro it ,  
au  co n tra ire ,  les attirer ; car l’on  assure que les lima­
ço n s  causent beaucoup de to r t  aux jeunes plantes de 
to u te  espece.

Les grenouilles de cette  espece passent une  grande 
p a r t ie  de l’année sur la terre. Ce n ’est que vers l’au­
to m n e  qu’elles se re tiren t dans les lieux marécageux. 
A u x  approches de l’hiver , dit Roesel, elles s’enfon­
cen t  dans le limon qui rem plit le fond des étangs, et 
y  resten t engourd ies , jusqu’à ce que l’impression delà 
chaleur , qui se fait sentir au p r in te m p s , vienne les 
ranim er e t leur rendre leur vigueur e t leur agilité: 
A lo rs  les plus jeunes so r ten t de Veau p o u r  aller 
chercher leur nou rritu re  sur la te r r e ,  tandis que celles 
qui o n t  tro is  o u  quatre  a n s , âge auquel elles devien­
nen t propres à la reproduction  de leur espece , restent 
dans les étangs e t dans les la c s , jusqu’à ce que le 
tem ps de l’accouplem ent et de l’émission des œufs 
so it  passé. A en juger par l’accroissement successif des 
grenouilles, on  peu t con jec turer que celles-ci v ivent au 
m oins douze ans.

C e n ’est que vers la fin de Juin o u  au  com men­
cem ent de J u i l le t , que les grenouilles de l’a n n é e , étant 
parvenues à leur entier accro issem ent, v o n t  rejoindre 
les autres dans les bois e t les campagnes. Suivant 
Roesel, elles choisissent le s o i r ,  p ou r  leur d ép a r t ,  et 
m archent pendant to u te  la n u it :  mais elles se cachent,  
durant le jo u r ,  sous; des pierres e t sous différens abris. 
P ar  l à ,  un  grand nom bre d’elles évitent d’être dévo­
rées par les corbeaux et autres ennemis de ce genre , 
qui les cherchent avec so in  p o u r  en faire leur proie. 
C ependan t,  lorsqu’il p le u t ,  même pendant le j o u r ,  
elles so rten t en si grand nom bre de leurs re tra i te s , que 
la terre en est-toute couverte . Elles fourm illent sous les 
y eux  de l’hom m e qui marche , o u . q u i ,  surpris p a r la  
p lu ie , se tient à couvert sous un  arbre , dans un bois. 
Elles so n t  quelquefois accompagnées par de petits 
crapauds, d’une espece par ticu liè re , qui o n t pris leur 
accroissement en même temps qu’e lles , e t qui sautent



alors to u t  à coup. Cette même espece de grenouilles, est 
une de celles qui o n t  donné l ieu ,  par leur affluence 
s u b i te , à  l’opinion ridicule des pluies de grenouilles,  
d o n t nous avons parlé plus haut. D ès que le soleil 
r e p a r o î t , ce prétendu météore animal disparoît en u n  
m o m en t;  c’est-à-dire que les grenouilles se cachent 
précipitam m ent sous des feuilles d’a rb re s , des brous­
sa illes, des pierres, etc. Roesel a joute qu’on  ne do it  
pas être é tonné  , s’il s o r t , des endroits aquatiques ;  
line aussi grande quantité de grenouilles , que celle 
qu’on v o it  paroître  sur la terre après la pluie ; il suffit de  
savoir qu’une seule femelledonne six cents jusqu’à onze 
e t  même douze cents œufs. On verra au com mencem ent 
de cet article, L’histoire de l’accouchem ent, de la fé­
condation  de ces œ u fs , les accroissemens gradués par 
lesquels passent les têtards avant de devenir grenouilles J 
e t  d’arriver à leur entier développement. Ces diffé­
rentes scenes se passent dans l’eau ; comme l’on 
n e  trouve po in t sur la terre  de petites grenouilles , 
avant la saison de ce dernier déve loppem en t, mais 
seulem ent après , il n ’est pas raisonnable de soutenir  
sérieusement que la poussiere détrempée par l’eau de 
p lu ie , produit des grenouilles. N ous avons .exposé ci- 
dessus l’âge auquel ces animaux son t sortis des marais 
e t des é tangs ,  ensuite ce qui occasionne leur appa­
r ition  e t leur prodigieuse quantité sur la te r r e ,  lors 
de la pluie.

C ’est encore  à to r t  qu’on  a regardé la grenouille- 
brune terrestre,  comme venimeuse. MM. Laurenti e t 
Roesel rapporten t qu’à Nuremberg et à V ie n n e ,  o n  
la v e n d , au m arch é , pour la grenouille verte aquatique 
dite la mangeable, dans le tem ps.où celle-ci est encore  
cachée sous les e a u x ,  et qu’ils n’on t jamais entendu 
dire que ceux qui en avo ien t mangé eussent été in ­
commodés. M. Lamenti fit hoire , à up c h ie n , de 
l’eau dans laquelle plusieurs de ces grenouilles étoient 
restées plongées pendant long-temps , e t il n’en résulta 
aucun accident. Il fit mordre une de ces mêmes gre­
nouilles par le lézard qu’il appelle seps, et sur lequel 
la plus petite quantité de venin agit avec beaucoup 

"d’efficacité ; mais cette m orsure n ’eut aucune suite 
fâcheuse.



Ö n  «prétend que c'est à la M artinique où se troûA 
v en t les plus belles grenouilles terrestres ; elles habitent 
les bois ; leur chair est b la n c h e , tendre e t délicate. 
L e  Ne^res en fo n t la chasse la n u i t , avec des flambeaux, 
e n  im itant le coassem ent de ces grenouilles T qui ne 
m anquen t p a s ,  d i t - o n ,  de répondre et d’accourir à 
la  lueur du flambeau ; cependant ces animaux évitent 
l e  bruit , e t en général ,  ils fuient la lumiere trop 
v ive . Il y  en a de huit à douze pouces de long  ; elles 
s o n t  très-volumineuses : on  les mange en fricassée de

Î oulers ; deux de ces grenouilles suffisent po u r  faire un 
on  plat. Ces grenouilles se tiennent aussi dans les 

cê tie res , sur le penchant des montagnes. Aux A ntilles, 
.on les appelle im proprem ent crapauds.

6 °  La G r e n o u i l l e  m u g i s s a n t e  , ( u n e  membrane 
sur l’ouverture des o r e i l le s , )  Rana auribus octllatis, 
•pedibus muticis , Linn. ; Rana maxima , Americana , 
aquatica , Catesb. ; Seba ; Rana maxima compressa , 
B ro w n . C ette grenouille du N ou v e a u -M o n d e  a les 
y e u x  ovales ,  fort grands et saillans ; la pupille bor­
dée  de cercles ja u n e s ,  et l’ir is , qui est d’un rouge 
f o n c é , pareillement entouré d’un cercle jaune ; der­
idere les y eu x  , e t  un peu a u -d e sso u s ,  so n t situées 
le s  o r e i l le s , d’une form e circulaire ,  et couvertes 
d’une membrane m ince et transparente : to u t le dessus 
du corps est d’un brun f o n c e ,  parsemé de taches 
ir rég u lières , d’un brun en core plus o b s c u r , avec 
des teintes d'un v er t- ja u n â tre , particulièrement sur 
l e  devant de la tête  et sur les m âchoires : le  ventre 
e s t  d’un blanc s a l e , nuancé de jaune e t  légèrement 
tacheté. I

Cat es by rappo rte  que cette espece est m oins nom­
breuse qu’aucune au tre  , e t qu’elle n ’habite que les 
fontaines qui se tro u v en t fréquem m ent sur la  pente 
des petites collines de la Virginie. O n  v o it  ordinai­
rem en t un  couple de ces grenouilles sur chacun des 
petits étangs que fo rm en tle s  sources que nous venons 
de citer. Le peuple de la V irginie s’imagine qu’elles 
purifient les ea u x , et il les épargne par cette  raison. 
Elles fon t reten tir  une sorte  de mugissement qui res­
semble beaucoup à celui d’un  ta u re a u ,  qu’o n  enten- 
dro it à  une certaine distance ; e t  ce qui augm ente la



force du s o n , c’est qu’il est répercuté par la cavité  
de la fontaine où se  tiennent ces grenouilles lorsqu'elles 
coassent.

7 .“ La G r e n o u i l l e  dite l a  P a t t e  d ’o y k  . (  u n e  
membrane entre les doigts des quatre p ied s , )  Rana- 
m axim a, Laurenti. E lle se trouve dans les pays étran­
gers ; son  corps est v e i n é , panaché de différente» 
c o u le u r s ,  avec des taches situées obliquement sur 
le  som m et du dos : tous les doigts des quatre pieds  
s o n t  réunis par des membranes intermédiaires.

8 .°  L a  G r e n o u i l l e  dite l a  P e r lé e  , (d e s  tuber-' 
cules en form e de p e r le s , et de couleur rougeâtre ;  
du rouge sur le  c o r p s , )  Rana M argaritiftra ,  L aurenti;  
Seba. Elle se trouve au Brésil. S on  corps est d’un, 
rouge - brun , parsemé de petits grains d’un rouge  
c la ir , et qui ressemblent à des perles ; les parties 
latérales son t m ouchetées de jaune ; l’abdomen est  
b lan ch âtre , et les grains o u  petites verrues dont il  
est chargé so n t d’un bleu clair ; les pieds so n t  velus ; 
ceux de devant o n t quatre doigts.
’ ''Scba distingue une variété dans cette e sp e c e ;  le s  
pieds de devant o n t cinq d o ig ts; sa couleur est d’un  
jaune clair , sem é de grains rouges.

9 .°  La G r e n o u i l l e  dite l a  R é t ic u L a ir e  , (  un  
réseau sur le  d o s , )  Rana venulosa, Laurenti; SebaJ 
C ette espece se  trouve dans les Indes. S on  corps est  
com m e v e in é , avec des taches co n flu en tes , en sorte  
que l’animal paroît avoir un réseau sur la surface 
supérieure ; les pieds so n t  pourvus de doigts.

10 .°  La G r e n o u i l l e  dite l a  S o n n a n t e  , (  un  
pli transversal sous le  c o u , )  Rana ( bombina ) , corpore 
verrucoso , abdomine albo nigro-macuLito , plicâ gulari 
Linn. ; Rana campanisona,  Laurenti. C ette espece se  
trouve en Allemagne. O n dit que so n  coassem ent  
imite le  son  des cloches entendues de lo in . C ette

f renouille ressemble assez au crapaud , mais elle est 
eaucoup plus petite : le fond de sa couleur est n o ir ;  

le  dessus du corps ést to u t hérissé-de points saillans; 
le  dessous est itfartïé' de noir  et de blanc : o n  dis­
tingue sous le cöTl une ride transversale ; les pieds 
de devant o n t  quatre d o ig t s ,  tou s séparés ; ceux de



fe rr ie re  o n t cinq d o ig ts ,  to u s  réunis par une memS 
hrane.

i l .®  La G r e n o u i l l e  dite l ’É p a u l e  a r m é e  * 
(  quatre  gros tubercules oblongs près- de l’a n u s , ) 
Rana, manna , Americana , rara , Seba ; Rana scapulis 
gibbosis, clunibus nodosis, Linn. Q uelques -  uns I’ap* 
pellen t grenouille de mer. C ette  espece se trouve en 
A m érique , et paro it être amphibie : elle est sur­
to u t  remarquable par la grandeur de sa taille. Dans 
tin  individu de cette e sp e c e , décrit par Seba , les 
pieds de devant et de derriere é tan t étendus surpas- 
so ie n t  en longueur une demi -  coudée ; encore cet 
A u teu r observe-t-il  qu’il n ’avoit pu les ramener à 
leurs dimensions na tu re lle s , parce que l’animal étoit. 
desséché.

T o u t  le c o r p s , à l’exception de la tê te ÿ est par­
semé de verrues de différentes grosseurs , d’un gris 
clair en^dessous, et par-dessus d’une couleur cendrée- 
jaune : tou tes  ces taches saillantes so n t sur tin fond 
gris foncé i le dos et l’intervalle des épaules sont 
relevés en b o sse , et fo rm ent com m e des séparations 
marquées de lignes blanchâtres : au-dessus des pieds 
de d e v a n t , on  vo it  de chaque côté une espece de 
b o u c l ie r , qui y  semble com m e appliqué et qui imite 
la  voile, d’un petit navire : la tê te  est marquée de 
petites raies ro u ssâ tre s , qui s’étendent de différens 
côtés : les yeux  so n t grands e t brillans ; les oreilles 
rondes , courtes et peu couvertes ; la langue large 
e t  adhérente à la partie de devant de la mâchoire 
inférieure : on  distingue entre  les fesses et le coccix 
quatre  bou tons r o n d s , o b lo n g s , que Seba considéré 
com m e des excroissances naturelles ; les pi.'ds de 
devan t so n t fendus en quatre doigts , composés 
chacun de quatre a r t ic u la tio n s , d o n t les dernieres 
so n t  garnies d’ongles larges ; en sorte  que lés doigts 
de cette grenouille ressemblent à ceux d’un enfant ; les 
pieds de derriere so n t de la même form e que ceux de 
d e v a n t , excepté qu’ils o n t  un cinquièm e doigt qui 
représente le p o u c e , et qu’ils son t unis près de leur 
naissance par une petite membrane in term édiaire , 
Seba, Mus. i , t.  7 6 ,  fig. 1.

D es  A uteurs fo n t m en tion  d’une espece de grenouilU



appelée particulièrement pluviali ", parce qu’il arrive 
so u ven t qu’après une p lu ie , la  terre paroît jon ch ée  
e t  tou te  cou verte  de ces grenouilles ; ce qui a  fait 
croire qu’il en to m b o it du ciel. N o u s  avons e x p o s é ,  
dans les observations générales sur les grenouilles,  et à  
Xarticle de l’espece dite la muette , c e  qu’il fa llo it  
penser de cette  opin ion .

La pluviale , Rana rubeta , corport verrucoso, ano 
obtuso subtùs punctato,  Linn. C ette grenouille se  trou ve  
en différens pays de l’Europe. S elon  Linnotus t e l le  
ressemble à un petit crapaud. S on  corps est chargé

1 de verrues ; sa partie postérieure est obtuse et par­
sem ée en-dessous d’une multitude de points : les pieds 
de devant on t quatre doigts ; ceux de derriere en o n t  
c i n q , qui s’écartent un peu en form e de main.

G r e n o u i l l e  p ê c h e u s e  d e  M e r .  Vcyc{ B a u d r o ie  
(  La grande).

G r e n o u i l l e - P o i s s o n  o u  l a  J a c k ie  , Rana piscis 
M erian; /?«z7z<r paradoxa , Linn. Amph. ; Rana femoribus 
posticè obliqué striads , Mus. Ad. Fr. 2 , p. 49 ; Lacerta 
caudâ anticipiti , palmis titradactylis fissis , plantis pen- 
tadactylis palm atis, abdomine ventricoso, Syst; Nat. 3 6 ,  
n.° 2. M ademoiselle Merian et S  eh a disent qu’en- A m é­
rique o n  donne ce nom  à une grenouille qui se trans­
form e en p o isson . Si ce  fait e x is te , c’est le contraire  
de ce qui arrive com m uném ent aux grenouilles der 
l ’Europe', q u i ,  avant d’être sous leur derniere fo rm e ,  
on t passé d’abord par l’état de têtard ,  lequel a quelque  
rapport avec la configuration d’un poisson .
. On dit que la grenouille dont il est question abonde  
dans la riviere de Surinam , dans la Cornawina-Creek' 
et dans la Pivica. E lle est d’abord d’une cou leur  
jaune - verdâtre , qui prend ensuite une nuance plus-" 
sombre ; le corps est m oucheté vers le  dos et le s  
côtés ; le ventre est d’une te in te  pâle et nébuleuse ; 
les pieds postérieurs so n t semblables à ceux des- c a -  

;nards, ils o n t cinq doigts ; ceux de devant so n t  
palmés a u s s i , et on t  quatre doigts. - Lorsque cette- 
grenouille est parvenue a so n  entier accroissem ent 
elle  subit une étrange m éta m o rp h o se , elle s’écarte  
insensiblement de la form e de grenouille, pour prendre  
celle d’un p o isson . Il lui croît peu à peu une queue



le s  pieds antérieurs dim inuent e t  s’oblitterent ; ceux 
de derriere disparoissent e n su ite , e t  enfin la grenouille 
se  trouve changée en une espece de p o isson  que les 
N aturels du pays et les E uropéens établis dans ces 
endroits appellent du n om  de jackie ,  et qu’ils recher­
chen t com m e un mets délicat : il a  le  g o û t de la 
lam proie. L’ép ine du dos et tou s  les petits os de 
l ’animal so n t d’une substance cartilagineuse et divisée 
par des articulations régulières ; sa peau est couverte 
de très -p e tite s  écailles qui s’étendent depuis le  der­
riere de la tête jusque sur la q u e u e ,  et garnissent la

Îiarde inférieure jusques au milieu du ven tre  ;  la coul­
eur , qui auparavant é to it  un  peu obscure , prend 

une  te in te  cendrée. O n  v o it  dans les O uvrages des 
A uteurs cités ci-dessus, une  planche qui représente 
la  m étam orphose de ces animaux.

I l  p a r o î t , dit M. Daubenton , qu’il n 'y  a dans cet 
artic le  que la description de la grenouille qui mérite 
confiance. Sa m étam orphose en poisson est si coiv- 
tra ire  à ce qui est co n n u  des anim aux de ce genre , 
que l’on  n e  peu t guere y  a jo u te r  foi. I l  est bien 
p lu s  vraisemblable , se lon  le même A u te u r , que la 
jackie  se m étam orphose com m e les autres grenouilles, 
e t  que le po isson  dans lequel o n  prétend qu’elle se 
change est u n  v rai po isson  qui n ’a  aucun rapport 
avec ce?tte grenouille. O n  v o it  dans le Cabinet de , 
C han til ly  un  individu de cette  grenouille paradoxale ; 
elle est longue d’env iron  six pouces ; sa queue est 
p la te  verticalem ent. O n  a annoncé  dans divers papiers 
p u b lic s , il y  a quelque temps , un e  pareille trans­
fo rm a tio n  de grenouilles en p o is s o n s , dans la Baviere: 
u n  Naturaliste aim ero it mieux v o ir  par ses propres- 
yeux  ce f a i t , que de l’admirer dans les dessins et les 
descriptions apocryphes qu’on  a  pris la peine d’offrir 
au  public to u jo u rs  tro p  crédule.

G R E N O U IL L E R , Blennius raninus, L inn. Poisson 
du genre du Bienne ; il se tro u v e  dans les lacs de la 
Suede , e t to u s  les autres poissons se r e t i r e n t , dit 
Linnteus , des endroits qu’il f ré q u e n te , ce qui rend 
ces endro its  com m e stériles p o u r  la pêche ; son ca­
ra t te r e  est de n ’avo ir  qu’un seul barbillon sous la 
gueule ;  chacune des nageoires abdom inales a six

rayons,



ta y o n s  , d o n t les deux premiers so n t  déliés et bien 
distincts ; la  nageoire dorsale a  soixante-six rayons  ;  
chacune des pec to ra les , v ing t-deux; celle dé l’anus 't  
so ix a n te ;  celle de la q u e u e , tren te  ; par son  p o r t   ̂
il se rapproché des tiennes.

G r e n o u i l l e r  , Silurus batrachùs -, L ihn. C ette  espece 
est du genre du Sciure, et se tro u v e  dans les meré 
de l’Asie et de l’A frique. Son caractere est d’avo ir  
so ixan te ray o n s  à la nageoire dorsale * hu it barbil­
lo n s  au to u r  dé  ses m â ch o ire s ,  c inq  osselets à  la  
m em brane des ouïes 6 un e  seule nageoire dorsale ;  

'chacune des pectorales a huit r a y o n s ,  d o n t un  épi* 
n e u x ;  chacune des abdom inales, six ; celle de l’anus £ 
quarante-huit ; celle de la q u e u e , quatorze. .

G R E N O U IL L E T T E . O n  donne ce nom  à  la renon­
cule-tubéreuse. V oyez  R e n o n c u l e .  O n  donne  aüssi la  
surnom  de grehouilktte à la morene. V o y ez  ce mot.

G R È Q U E , est une espece de sauterelle.de la gran­
deur et de la form e de la mante. Ses petites cornés e t  
ses ailes so n t  de couleur jaune ; elle a  l'œil cou leur 
d ’hyacinthe., e t  le reste du corps est de là  cou leur de 
l’am éthyste:

G RÈS. Voye{ G R a i s .

GRÉSILi N om  donné à uné so rte  de m énüe grêle 
assez dure , e t d o n t la  blancheur égale celle de la  
neigé. O n  ne do it pas conforidré le grésil avec u n e  
petite  grêle qu’on  v o i t  quelquefois tom bér par uri 
temps calme , humide e t tem péré , e t q u v s e  fond  
presque to u jo u rs  en tom bant. Le grésil t ien t  en  
quelque so rte  le milieu entre  la neige et la grêle or» 
dinaire ; il tom be com m uném ent au  com m encem ent 
du  printem ps. Voye{ G r ê l e  e t N e ig e .

G R EV E ou  SîRAND ( Estran ) ,  Area giareosa. Sa 
dit d’une place sablonneuse ou  d’iin rivage de gros 
sable o u  de gravier sur le bord de la mer o u  d’une 
r iv ie re , où l’on  peu t facilement aborder e t décharger 
les marchandises : ainsi tous les fonds de sable que la  
m er couvre et d éco u v re , so it par ses vag u es , so it p a r  
so n  flux e t reflux * so n t des grèves o u  estrans. V o y e i  
M e r .

G R IA N O T . C ’est le petit titras V o y e l  à  Yartiçfy 
Co q  des B r u y e r e s ,

Tome V I ,  ' %



G R I B O U R I , Cryptoctphalus. Insecte du genre des 
Coléoptcres , à  étuis d u rs , très-con n u  et très-redouté  
des C ultivateurs, parce qu’il ro n g e  e t  détruit les diffé­
rentes plantes sur lesquelles il s t  trou ve . La farve du 
gribouri de la v igne , est celle  qui fait le  plus de 
t o r t , sur-tout dans les pays de v ig n o b le s ,  principa­
lem ent dans les provinces de B o u r g o g n e , de Cham­
pagne , du D auphiné , du L y o n n o is  , etc . On en 
distingue deux especes : i . °  L e gribouri no ir  à étuis 
rougeâtres, a .° L e gribouri appelé velours vert. Le 
gribouri de la v ign e est 'd’une form e o v a le ;  ses pattes 
s o n t  lon gu es , e t  ses tarses com p osés  de quatre ar- 
tic les ; sa tête  est n o ir e , p e t i t e , et cachée en partie

f iar la rondeur du corselet no ir  ; ses antennes sont 
o n g u e s , filiformes , co m p o sées  d’articles a longés , et 

d ’égale grosseur par-tout ; les étuis so n t  d’un rouge- 
sanguin , et cou verts  de plusieurs petits p o i l s , ainsi 
q ue le  corselet : l’animal en dessous est no ir . En 
g é n é r a l , les gribouris habitent les endroits humides ; 
ils  sorten t de terre à la fin de Mars : ils s’accouplent 
au m ois  de M a i , et cette  fo n c t io n  dure quelquefois 
u n e  matinée entiere. T e l  est l’insecte con n u  aussi sous 
l e  nom  de coupe-bourgeon, et dans l’idiom e du Paysan , 
so u s  celui de pique -  brots. I l s’enterre en  automne. 
Voye\ à l ’article V ig n e .

G R IFFE  , Unguis falcula. Se dit de l’extrém ité "de 
la  patte d’un an im al, lorsqu’elle est armée d’ongles 
crochus et rétractibles : te lle  est la griffe d’un ch a t , 
ce lle  du lion  ,  du ’tigre , e tc . Voye^ à l’article QUA­
DRUPEDES.

O n  d on ne en co re  le  n o m  de griffes aux serres des 
oiseaux de proie.

En B otan iq ue , le  n om  de griffe se  d o n n e  à  de 
sim ples filets droits et c o u r ts , semblables à de petites 
racines chevelues qui s’implantent ou  attachent for­
tem ent les plantes auxquelles ils appartiennent, à tous 
le s  corps qu’ils rencontrent : ils fon t la fo n ct io n  de 
mains ou  de vrilles. Le lierre en arbre est fort chargé de 
griffes. O n  dit aussi griffe de renoncule au lieu de caïeux 
o u  d’o ign on s. Voye£ le  Tableau alphabétique des termes , 
c/c. à  Ydrticle frenerai PLANTE.

G r i f f e  d e  C h a t .  Voyc{  L ia n e  a  g r i f f e  d e  C h a t .



6  R î  i 9 t
G R IF jFËT óu G r if f o n  ; en C ham pagne, c’est Id

martinet noir. V o y ez  cet article.
G R IFF O N . O n  a nom m é ainsi divers oiseaux qui 

Ont une force incroyable  et Une grandeur démesurée. 
M. Perrault a  donné , dans les Mémoires de VAca­
démie des Sciences de P a ris , tome j  , part, j , la des­
crip tion  de deux griffons, mais qu’il qualifie du nom  
de vautours. VoÿeZ ce mot.

L 'un  de ces oiseaux ; <Jüi é to it  plus grand que
Y aigle ( c’est une espece de vautour i qu’il rie faut pas 
confondre  avec le vautoul- doré des A u te u r s , qui es t 
n o tre  vautour barbu )  , a vo it  huit pieds d’envergure , 
e t  tro is pieds et demi de longueur : ses jambes avoien t 
un  pied de long ; ses pieds é to ien t noirâtres ; ses 
ongles no irs  , moins grands et moins crochus qu’ils 
n e  so n t aux aigles : il avo it  les ÿeux  à fleur de tête i  
e t au to u r  é to it  une peau dénuée de p lum es, formant. 
Un bou tle t com m e dans, Y autruche; sa langue é to it  
dure e t cartilagineuse, e t  en  gouttière par le b o u t i 
découpée sur les côtés ; son  bec é tro it  e t plus long 
que celui des aigles ; le plumage du dos et des 
cuisses é to it  d’un grîs-roussâtre ; celui des ailes.et dd 
la queue é to it  n ó ir  ; le dedans des cu isses , la tê te  
e t le bas du cou é to ien t entièrem ent blancs ; il y  
avo it  au bas du cou  une fraise com posée de plumes 
effilées, longue de tro is  p o u c e s , et d’un  blanc écla­
tan t ; la tête é to it couverte  de petites plumes effilées ; " 
celles de l’occiput longues d’un pouce , fo rm a ien t 
une petite huppe. Le griffon est encore  rem arquable 
par son ja b o t ren tré  : c’est un  grand creux qui est 
au  haut de l’e s to m a c , e t d o n t to u te  la cavité est 
garnie de plumes très-f ines , e t semblables à des poils 
qui tendent de la circonférence au centre. Il faut 
observer que le duvet blanc qui recouvre  le cou 
est rare  et m e n u , de sorte  que to u t  lé cou  paro îf  
être d’un gris-brun , qui est la couleur de la peau. 
O n  pretend que la jambe d’oiseàu , mie l’on garde 
dans le tréso r  de la Sainte-Chapelle à Paris est celld 
d’un griffon ; cette jambe a , dit -  on , cinq pieds de 
longueu r , depuis l’extrémité de l’ongle du grand 
do ig t de d e v a n t , jusqu’à l’ongle du petit doigt qui 
est derriere. A coitp s û r , c’est une m onstruosité . Ld



griffon hab ite  le som m et des hautes m ontagnes de 
1 Europe ; il paro ît qu’il se trouve  aussi sur celles 
d ’É g y p re , d’A ra b ie , des Isles de l’Archipel.

G R IG N A R D . N om  donné à une so r te  de plâtre 
qui se tro u v e  aux environs de Paris.

GRTGNON. N om  d’un arbre de la G uiane. L’on 
en  distingue de deux sortes ; l’un qui v ien t sur les 
hau teu rs ,  et l’au tre  dans les marécages. M. de Pré- 

fontaine  dit qu’o n  en fait des canots. Le prem ier cale 
e t  s’appesantit par l’usage; l’au tre  a m oins ce défaut ; 
il dure b ea u c o u p , e t s’en tre tien t dans l’eau. Son bois 
est le premier de tous p o u r  faire des planches et les 
bördages des canots : il se scie et se travaille aisém ent; 
il est donc p ropre  aux ouvrages d’o rn e m e n t , préféré 
à  tous les autres bois par les M enuisiers du pays pour 
to u s le s  meubles utiles au ménage. Les faîtages qu’on 
en fait durent au tan t  que le bardeau. L ’àrbre vient 
fo r t  d ro it  e t d’une belle grosseur. [M aison. Rustique 
à l’usage de Cayenne. )  N ous avons reçu des échan­
tillons de ce bois : il est de couleur c i t r in e ,  lé g e r ,  
po reu x  e t  d’une odeur agréable.

G R I-G R I. Lés Indiens donnen t ce nom  à une des 
especes depalm ierstrès-com m uns dans les Isles Caraïbes. 
C e t arbre p o r te  des grappes de petits c o c o s , de la gros­
seur d’une balle de p is to le t , très-durs à  r o m p r e , et 
co n ten a n t une am ande d o n t on  peu t tire r de l’huile. 
Ancienne Encyclop.

Nicolson d i t , dans son  Essai sur VHist. Natur, dt 
Saint-D om ingue , qu’on  distingue en cette con trée  
deux sortes d’arbres appelés gri-gri.

« i . °  Le gri-gri du bord  ae la mer est un  grand 
arb re  d o n t la tige est c r o c h u e , rem plie de nœ uds , 
f o r t  branchue ; l’écorce  épa isse , g r isâ t re , to u te  cre­
vassée ; le bois gris ; les feuilles so n t d’un ver t  fo n cé ,  
sgns den te lu res , de deux à  tro is pouces de lo n g u e u r,  
d ’un pouce  et demi de largeur , po in tues par la 
b a s e , attachées par bouquets  „ au  nom bre  de sept 
o u  h u i t , à l’extrémité des ramilles , portées sur un 
pétio le  t r è s - c o u r t , divisées en dessous par une côte 
saillante ; les fleurs so n t petites /  b lanchâtres , en 
épis ; elles p roduisent de petites graines a r ro n d ie s . . 
C e t  arbre c ro ît  au  bo rd  de la  m e r ,  dans les sa-



vannes e t les endro its  marécageux : son  bo is est re ­
cherché po u r  les ouvrages d e  cha rpen te , e t sur-tou t 
p o u r  faire des m oyeux dé roue.

2.° Le gri-gri de m ontagne : sa tige s’éleve beau­
coup  ; son écorce est unie , d’un rouge-cendré ; son  bois 
t rè s -d u r ,  d’un gris-jaunâtre; ses feuilles son t lu isan tes , 
po in tues , posées, séparément sur les branches ; ses 
fleurs blanchâtres. Cet arbre se trouve  aussi dans les 

! m ornes.; son  bois est em ployé aux mêmes usages 
que le précédent. »

G r i - G r i .  Le P.. du Tertre dit que les Habitans des 
Antilles, d onnent ce nom  à un émerülon q u i ,  en  
v o l a n t ,  jette, un .cri qu’on  p eut exprim er'par ces 
syllabes gri-gri; V o y e z  É m e r i l l o n .  A ujourd’hui les  
François de la Guiane d onnent le  n om  de gri-gri ; 
au toucan vert du B r é s i l , de M . B risson ,  pl. en l.  
166 : c’est un toucan de la section  des Aracaris 

. V o y e z  T o u c a n .  S o n  cri est bref et aigu ; il a la têre 
e t  le  co u  n o i r s ,  une tache marron aux j o u e s ,  le  

; d o s  d’un vert obscur , lç  croupion  d’un rouge v if . ,  
lé , ventre .d’un  jaune pâle ,  et traversé par deux  
bandes rouges ; le  milieu de la mâchoire supérieure  
est noir dans sa- longueur , les côtés so n t  d’un blâme 
d’ivoire , la mâchoire inférieure et les pieds n o i ­
râtres. Sa fem elle est représentée ; dans les pl. enl. 

. 728 : le  toucan vert de Cayenne ,  pl . enl-, 727  , e n  est  
,une variété..
■m G R IG S. N om  que les Angl ois d onnen t aux plus 
petits appâts de vase. V oyez  A n g u i l l e  d e  S a b le .

G R IL A G IN E  , Cyprinus grislagine , L inn. ; Cypri- 
nus oblongus , iride argentea, pinnis alberitibus, A rted. ,  

.Grislagine Augusta dictus gobii "■fluviatilis species ;  
Germani enim gobium gres ling vacant , W illughby . 
D ans les: pays du N o r d ,  stam n, strafsUng , ruda et 
sbdam. Poisson du genre du Cyprin ; il se trouve  
dans plusieurs lacs- de l’E urope : selon A tte d i,  il eàt 
à  la fois poisson de mer et de riviere ; il ressemble 
par son p o r t  au gardon ou  cyprin rougeâtre ; l’o u -  

.ver,ture de la gueulé est é tro ite  ; les mâchoires so n t 
dépourvues de. d en ts , .m ais; le gosier en est g a rn i;  les 
narines o n t  chacune deux t r o u s ;  les iris son t ar­
g e n té s , e t o n t  vers.le. hau t une tache o b sc u re ;  ïè



corps est cou vert de grandes écailles jaunâtres, mais 
blanchâtres sur le dos , ou  d’un bleu som bre ; les 
lignes latérales so n t  de cou leur c i t r o n , et au-dessus 
de chacune est com m e une secon d e  ligne de teinte 
n oire . La nageoire dorsale a dix r a y o n s ;  les pectora­
le s  en o n t chacune seize o u  d ix-sept; les abdom inales,

1 n e u f ;  cçlle  de l’anus en a dix o u  o n z e ;  celle de la 
queue , qui est fo u rch u e , dix - n e u f ,  outre plusieurs 
autres très-courts , qui so n t sur les côtés ; ceux du 
milieu so n t  rameux à leurs extrémités.

G R IL L O N  , Gryllùs. Genre d’insecte à antennes 
s im p le s ,  lon gu es et f i liform es, qui a deux filets à 
la  queue , trois petits y e u x  lisses. C e dernier ca­
ractère est fort com m un dans les insectes à deux et 
à quatre ailes nues ; ses pattes postérieures sont 
lo n g u e s  et propres pour sauter ; ellçs o n t ,  ainsi que 
le s  autres p a t t e s , trois articles à leurs tarses. On 
cro it  que ces anim aux rum inent : ils o n t trois estomacs.

Le G r i l l o n  d o m e s t iq u e  ou  C r i - c r i ,  Gryllus 
pedibus anticis simplicibus. C e grillon e t  celui des champs 
n e  so n t que la m êm e espeçe. L e premier est plus ' 
pâle et plus j a u n e , et le  secon d  est plus brun : ses 
antennes so n t  m inces com m e un f i l ,  très -m o b ile s ,  
e t  de la longueur du corps : la tête  est g ro sse ,  
r o n d e , luisante ; les y e u x  so n t  sa i lla n s , de couleur  
j a u n e , semblables à  ceux du grillon-taupe. L’insecte  
a en core  trois autres y eu x  plus p e t i t s , jaunes et 
c la ir s , placés plus haut sur le  bord de l’enfoncem ent  
du fon d  duquel partent lés antennes : le  corse let est 
large e t  court. D an s les m â le s , les étuis so n t  plus 
lo n g s  que le  corps , ve inés ,  com m e chiffonnés en 
d essu s , croisés l’un sur l’autre ,^et envelopp an t une  
partie du ventre. D a n s  les fem elles au c o n tra ire , les 
étu is  so n t plus petits que le  v e n tr e ,  n o n  ch if fo n n és ,  
e t n e  se ,cro ise n t  presque po in t . D e  p lu s ,  la femelle  
p orte  à l’extrém ité de so n  corps une p o in te  d u r e , 
presque aussi lo n g u e  que le  v en tre ,  plus grosse par 
le  b o u t ,  co m p o sée  de deux gaines qui enveloppent  
deux lames. C et instrument lui sert à en fo n cer  et 
d époser ses œ ufs dans la terre à p ortée  des racines, 
L e mâle et la  fem elle o n t ,  a insi .que le  taupe-grillon , 
à  Ve#tn?mité du v e n t r e , deux appendices p o in tu çs



et molles. Leurs pattè^ postérieures so n t  plus g rosses, 
e t fon t ressort p ou r  le, saut de l’animal.

C ette  espece de grillon habite dans les m a iso n s , e t 
se niche dans des murs d 'a rg ile , o u  en tre  des briques ,  
dans des trous de chem inées, près des f o y e r s , des fours 
e t  des fourneaux , enfin dans les lieux chauds où  il 
y  a grand feu tou te  l’année : il chante con tinuellem en t, 
sur-tout le  so ir  et la n u i t , excepté dans les plus grands 
froids : il s’accoutum e au b r u i t , ce que ne  fait pas le 
grillon sauvage ou  des cham ps, qui s’épouvan te  d’u r i  
r ien , e t qui ne chante que dans les beaux jours  d 'été. 
O n  dit que le grillon domestique fuit seulem ent la lumiere 
du jo u r  , c’est une erreur : M. Bourgeois a  observé ' 
qu'il so r t  de sa niche dès qu’on  en approche la boug ie  
a l lu m ée , et qu’il a détruit cent fois de cette  façon les 
grillons qui l’incom m odoien t dans ses appartem ens. Le' 
grillon mange de to u t  ce qu’il t r o u v é à s o n  g o û t ,  pain, 
f a r in e , v ia n d e , g raisse, fruits : il n’y  a que le mâle qu i 
chante. Son cri a ig u ,  rapide e t continuel paro ît désa­
gréable et" incom m ode à bien des gens. Mais ce chant 
triste et m o n o to n e  p o u r  n o u s , ré jou it au con tra ire  sa 
femelle , parce qu’il est po u r  elle le cri e t l’accent 
de l’am our. Q uelques-uns prétendent même que cette  
musique sépulcrale es t analogue à  la m élancolie que 
la- femelle con trac te  dans les lieux som bres où  elle 
vit. Il n’est pas rare de rencon tre r  des p erso n n es ,  
su r- to u t parmi le v u lg a ire , qui o n t  du goû t po u r  le 
chant des grillons , e t qui c ro ien t même que ces 
animaux p o rten t bonheur à leur maison. Les parens 
inspirent le même préjugé à leurs enfaos l e t ceux-ci 
ap p o rten t à la m aison des grillons de ca m p a g n e , p o u r  

'  les m ettre  dans les cheminées ; mais ces grillons sau ­
vages ne so n t pas faits p o u r  habiter les foyers  ; ils 
o n t  même ta n t  d’antipathie p o u r  les grillons dom esti­
ques , qu’ils les pousu ivent et les détruisent tan t 
qu’ils peuvent. II y  a des gens en A frique qui fon t 
com merce de grillons ; il les nourrissen t dans des 
espaces de fours de fer battu  , e t ils les vendent 
ensuite  à un prix fo r t  avantageux , parce que le 
pe tit bruit que fo n t ces insectes n ’est po in t désagréable 
à ces peuples , e t qu’ils se persuadent qu’ils co n ­
tribuent à leur p rocurer un  somm eil tranquille , e tc .



ta n t  il est vrai que les chimeres les plus absurde^ 
t ro u v e n t des sectateurs parm i les ignorans et les esprits 
fpiblçs. L e grillon est très-répandu dans l’Isle-de-France, 
e t  selon tç u te s  les appa rences , dans une grande parti» 
4 e l’ancien  C on tinen t.

Q u a n t  au  chant du grillon ,' quo ique on  l’attribue 
a u  battem ent redoublé  de ses ailes , il est dû à un jeu 
d ’organçs constru its  avec plus d’ap p a re il , et renfermés, 
se lon  ß ca lig tr ,. dans la capacité du ven tre . D ’autres 
p ré tenden t q u e ,  dans les m âles , l’aile dro ite  supé-> 
r ieu re  est garnie dç différentes fibres ré ticu la ires , qui 
so n t  tou tes  crépues : les deux ailes venan t à se joindre 
exactem ent en ligne dro ite  , l ’a i r , frappé par leur 
b a t te m e n t , est nécessairem ent poussé en b a s , et il 
d o i t ,  au  m om ent de l’im p u ls io n ,  ép rouver u n  tré­
m o u ssem en t,  qui cause le son  qu’on  entend. Emmanud 
Koenig veut que l’organe qui p rodu it  ce son  so it une 
m e m b ra n e , q u i , en se con trac tan t par le m oyen  d’un 
m uscle e t d’un tendon  placés sous les ailes de cet 
insecte , se plie à peu près de la même façon qu ’un 
é v e n ta i l , et q u e , p o u r  peu que cette m em brane soit 
m ise en m o u v e m e n t , du v ivant ou  même après la m ort 
de l’a n im a i , le son perçant se fait entendre. O n assure; 
q u e , si. l’on partage le grillon par le milieu du c o rp s ,  
o u  qu’o n  lu i .c o u p e  la t ê t e ,  il n e  laisse pas que de 
v iv re  encore  quelque temps et de faire son  bruit accou-, 
tum é. E n fin , quelques-uns p ré tenden t que le bruit 
du  grillon est p rodu it par le fro ttem en t du corselet., 
]\lais cet anim al do it  ayo ir  un  organe particulier p ou r  
sa voix,

Les grillons des champs s’en foncen t sous t e r r e , dans 
des t ro u s  qu’ils fo rm en t eu x -m ê m e s , c’est là qu’ils 
subissent le\ir m étam orphose ; leur larve ne diffère de 
l’insecte p a rfa it , ,  que par. défaut d’ailes e t  d’étuis ; 
car du  r e s te ,  elle co u r t  e t saute aussi aisém ent. La 
la rve  é tan t m étam orphosée  en insecte p a r f a i t , elle 
est en é ta t de s’accoupler et de déposer ses œufs en 
te rre  à p o r tée  des racines qu i do iven t servir de 
n o u rr i tu re  aux nouvelles larves qui en p rov iennen t.  
Les fourmis son t aussi un  mets friand pour les g r ill­
ions : il suffit m ê m e ,  quand o n  veu t a ttraper le 
grillon , d’a ttacher  une f o u r m i , un  petit insecte , au



t o u t  d’un crin ~ et laisser marcher cet appât v iv a n t  
dans le  trou  qu’habite le  grillon. C elui-ci v ient fondre  
sur sa proie , et ne la quitte po in t . G’est ainsi qu’o n  
Je tire hors de so n  trou.

Jonston dit tju’o n  peut faire déguerpir ces insectes j 
en  exposant à l’air libre une d issolution  de v itrio l : 
une forte vapeur de soufre les fait périr , com m e la  
plupart des animaux. En M édecine,, o n  regarde le s  
grillons com m e diurétiques et m oins dangereux que  
le s  cantharides : on  les fait ordinairement sécher au  
fo u r  dans un vaisseau c o u v e r t , et on  les réduit en  
p o u d r e , qui se donne depuis douze grains jusqu’à un  
scru p u le , dans une eau’appropriée , so it  de p ers i l ,  so i t  
de saxifrage.

G r i l l o n - C r i q u e t  , Acridïo-Gryllus. Le criquet n’est  
p o in t un grillon ; il est d’une es pece particulière ; il 
ressemble beaucoup à la sauterelle ; mais c e l le -c i  a  
-quatre articles aux tarses , et le criquet n’en a que  
trois. Ses antennes filiformes so n t  grosses et courtes .  
P u  reste , la form e e t  la m étam orphose de ces in ­
sectes son t les mêm es. Voye^ S a u t e r e l l e .
•• Le criquet a a u s s i , outre les deux grands y eu x  à’ 
r é se a u , trois petits y eu x  lisses. C et insecte saute  
avec  beaucoup d’agilité , par le  m o y en  de ses pattes 
postérieures , qui so n t beaucoup plus grandes que  
celles de d e v a n t , et garnies de muscles très - forts. 
ï . e  criquet marche aussi sur te r r e , mais mal et pe­
samment. En r ev a n c h e , il v o le  assez bien. Ses ailes 
so n t repliées sous des étuis fort é tr o its ,  paroissent  
fort grandes étant é ten du es , ornées de couleurs v ives  
et br il lan tes, com m e celles des beaux papillons.

La larve du criquet ne différé de VinSecte p a rfa it ,  
,que parce qu’elle ne peut pas vo ler . Ce petit animal 
m éta m o rp h o sé , dépose  ses œ ufs en ter re , où  la cha­
leur les fait éc lore . Il est tr è s -v o ra ce , et se  nourrit 
d’herbes et de feuilles. S ou ven t il fait beaucoup de 
dégâts dans les campagnes. Sa marche , par sa u ts , le  
dérobe à la poursuite de ses ennemis.

G r . i l l o n  -  T a u p e  ou  T a u p e - G r i l l o n  , G y  I/o- 
Talpa , aut Gryllus pedibus anticis palmatis. Cet in secte ,  
également con n u  sous le nom  de courtille ou  couriilliere, 
ÊSt un c}es phis hideux et des plus singuliers ; il est



de la longueur du d o ig t , d’un gris o b s c u r , doux au 
to u ch er  ; il ressemble un  peu au  grillon , mais il s’en ■ 
distingue aisément. Sa tê te  est p e t i te , a lo n g é e , garnie 
de deux antennes f il ifo rm es , lo n g u e s , e t de quatre 
antennules grandes et grosses : derriere les antennes, 
s o n t  deux grands yeux durs , brillans e t no irâ tres , 
en tre  lesquels on  en v o it  tro is  autres lisses , plus 
petits  , et tous rangés sur une même ligne transver­
sale. Le corselet form e com m e une espece de cui­
rasse a lo n g ée ,  presque cylindrique e t com m e velou­
tée . Les é tu is , qui so n t courts  , ne v o n t  que jusques 
au  milieu du ventre  ; ils so n t croisés l’un sur l’autre, 
e t  o n t 'd e  grosses nervures brunes , noirâtres ; les 
ailes so n t repliées et se term inent en pointes plus 
longues que le ven tre  de l’animal ; ce ven tre  est mou, 
e t  se term ine aussi par deux appendices assez lon­
gues. Ses pattes antérieures so n t très-grosses , apla­
ties ; ses jambes so n t très-larges , e t se term inent en- 
dehors  par quatre  grosses griffes en scie , et en-dedans 
p a r  deux seulem ent. M. Geoffroy a  observé que le \ 
ta rse  ou  le pied est souven t situé et caché entre ses 
griffes. C e t insecte cherche les lieux humides , et ' 
passe la plus grande partie de sa vie sous te r r e , prin­
cipalem ent dans les couches des jardins : il sort la 
n u i t , même dès le coucher du s o le i l , m arche lente­
m e n t ,  excepté quand il saute com m e les sauterelles 
a lo rs  sa course est assez p rom pte  : il se nourrit de 
f ro m e n t , d’orge e t d’avoine ; il en p o r te  l’été dans 
les trous où il se retire  , p o u r  en  vivre l’hiver ; o n . 
p rétend  qu’il se nou rr it  aussi de fiente de cheval : il • 
peu t jeûner pendant quelques jou rs  , sans en mourir. 
Mais ce qu’il y  a de plus singulier dans les parties 
de l’in terieur de cet insecte , c’est qu’il s’y  trouve 
plusieurs estom acs , com m e dans les anim aux ru- 
minans.

Le grillon-taupe est ainsi n o m m é , parce qu ’il fait le 
même b ru it ,  d i t - o n , que le grillon domestique,  e t parce 
qu’avec ses bras n e r v e u x , qui lui servent de pique 
e t de p io c h e , il fou it e t éleve de petits monceaux 
de, terre , com m e les taupes. C e t insecte est le fléau 
des jardins potagers e t des f leu rs , en ce qu’il porte 
|a  destruction  de to u tes  les p la n te s , no tam m ent sur



les melons e t les la itu es , etc. d o n t il coupe et ronge 
les racines. Ses p a t te s ,  à dents de  s c ie ,  lui servent 
à  cet usage. En un m o t ,  cet animal est d’au tan t plus 
nuisible , qu’on  ne s’apperçoit bien souvent de ses 
ravages , que lorsqu’il n ’est pi us tem ps de les préve­
n ir . Peu de jours  suffisent à cet animal p o u r  anéan tit 
les plus belles espérances du Jardinier. Q uànd  les 
paysans entendent crier ces in sec tes , ils en augurent 
un e  année de fertilité. -  -

O n  en v o i t  beaucoup dans quelques Provinces de 
S u ed e , où  ils chan ten t sur le so ir  : on  en ren co n tre  
'aussi une grande quantité en F ra n ce ,  e t sur-tou t dans 
la P rov ince de N o rm a n d ie , où cet in se c te , appelé 
taupctte, m ord so u v e n t ,  à  l’aide des pinces vigoureuses 
d o n t  sa tê te  est a rm é e , les doigts des personnes qui 
fouillent la te rre  : ce tte  m orsure est to u jo u rs  dou­
lo u reu se  , e t quelquefois un  peu venimeuse : on do it 
se  méfier aussi de ses pattes. Lorsque les p o rc s ,  en 
fouillant la te r r e ,  avalent de ces insectes to u t  v ivans , 
ils en périssent s o u v e n t , e t presque aussi -  tô t  : le 
■taupe-grillon leur pique e t leur déchire l’es tom ac e t 
le s  intestins ; il leur occasionne la m ort par ces 
m o y e n s  p lu tô t mécaniques que vénéneux. O n  assure 
que le taupe-grillon est inconnu  en Bretagne.

Le taupe-grillon v it quelque temps dans l’eau , ce 
qui le fait regarder com m e une sorte  d’amphibie. 
Ces insectes m arquent beaucoup d’adresse dans là 
^construction de leur nid. Ils choisissent une m otte  
de  te rre  solide , grosse com m e un  œ u f  de p o u l e , 
dans laquelle ils p ra tiquent u n 1 t ro u  , qui leur sert 
p o u r  en trer et p o u r  so r tir  : ils fo rm ent au-rdedans de 
cette m otte  une  cavité ou  chambre capable de co n ­
tenir deux avelines : elle est assez spacieuse p o u r  y  
déposer leurs œ üfs , qui so n t au nom bre de cen t 
cinquante ou environ  : cela f a i t , ils o n t  grand soin  
de bien affermir les dehors de ce nid souterra in  : 
sans cette p ré c a u tio n , leurs œufs deviendroient bien­
tô t  la p ro ie de certains insectes no irs  , cachés sous 
terre. O n  prétend aussi que les courtillures pra tiquen t,  
au tour de leurs n id s ,  une espèce de chemin c o u v e r t ,  
Du de petits fossés , p ou r  y  faire leur r o n d e ,  rôder 
en s iire té , e t veiller à  ce que l’ennemi ne s 'y  glisse



p o in t  à I’iraproviste. Si la co u n lU u n ,  qui est ei> senr 
l i n e i l e , se tro u v e  attaquée à la fois par tro p  d’en­
nem is , elle fait a lo rs  usage de ses m oyens de re­
t r a i te  e t des rou tes  qu’elle pratique tou jours  sous 
t e r r e ,  elle se délivre par-là  du danger : aux appro­
ches de l’h iv e r , les courtilUercs em porten t le réservoir 
q u i  con tien t les œ u fs ;  elles le descendent fo rt  avant 
e n  t e r r e , e t to u jo u rs  au-dessous de l’endro it où la 
gelée parvient à mesure que le tem ps s’adoucit : 
p u is  elle rem onte le magasin , e t l’approche enfin 
assez près de la superficie , pour lui faire subir l’im- 
jpression de l’air et du soleil ; rev ien t-il une gelée;, 
o n  regagne le  bas : les œufs éclosen t dans le mois 
de  Mai.

D e  tou tes  les m éthodes em ployées p o u r  détruire 
les courtillitrts , qui fo n t tan t de dégârs dans les jardins. 
p o ta g e r s ,  en fouillant la te rre  en galerie , etc. le 
meilleur m o y e n  est de rem plir d’eau leur t ro u  ou 
re tra i te  , e t  d 'y  verser très-sub item ent une cuillerée 
d ’huile de chençv.is ; au ss i- t o t  ces insectes redouta- 
Lles fuient de leur, re t r a i te , fo n t quelques pas lente­
m en t , noircissent e t m eurent. Ce secret est dû au 
n om m é Augustin P illa n t, A rtisan . L orra in  , qui le 
v e n d i t ,  en 1765 , à Louis X V ; Consultez la  Gaçcttt 
d’agriculture., du mois dt M ai \y6 j. Le baum e de 
soufre  ou  l’essence de té ré b e n th in e ,  se ro jen t peut- 
ê tre  encore  plus spécifiques que l’huile de chenevis: 
en  cas que l’on  préféré ce tte  h u i l e ,  il f a u d ro it , 
p o u r  l’em ployer avec plus de succès , en mettre 
plein  un  verre dans un- a rro so ir  rempli d’eau , et 
a rro se r  les tro u s  e t leurs environs à- la. maniere or­
dinaire. T o u te  huile grasse , com m e de l in ,  de noix, 
d’o l iv e ,  etc. produira le même e f fe t , en  interceptant 
su r  le champ la respiration de lvanimal > ce qui le 
suffoquera nécessairement.

GRILLS. D ans le com m erce ,  on  d onne  ce nom 
aux s a u m o n s enco re  très-petits. O n  les nom m e aussi 
tocans e t saumoneaiix V o y e z  à Yarticlc S au m o n .

G R IM A U L D . A  A vignon., c’est la hulotte. Le gri- 
mautd de Belon est la chouette.; V o y ez  ces mots,

G R IM M E. Espece d’animal qui paro it ten ir  le milieu 
en tre  les chevres e t les c h e v ro ta in s , e t qui se trouve



en  Afrique. La grimme se distingue facilement de tou tes  
les chevres et gazelles, à  une grande cavité qu’elle a  
au-dessous de chaque œ i l , et à un  bouquet de poil 
bien f o u r n i , qui s’éleve perpendiculairem ent sur le 
som m et de sa tète. Voyc{ sa description à l’article 
B o u c  D a m o ise a u .

G R IM PA R D . Voyei S i t t e l l e .
G R IM P E R E A U , Cert/iia aut Falcindlus. G en re  de 

p e tit oiseau ', d o n t o n  distingue un grand nom bre 
d’especes. La piupart son t parés de couleurs écla tantes: 
les especes so n t très-multipliées dans les parties M é­
ridionales des deux C ontinens : il y  en a peu , a u  
con tra ire  , dans les parties S ep ten tr iona les , e t n ous  
n ’en connoissons qu ’une ou  deux especes dans n o s  
climats : parmi celles des pays très-chauds, il en est 
beaucoup d o n t les couleurs brillantes son t à  reflets 
métalliques ; les femelles n’o n t pas le plumage aussi 
brillant que les mâles ; dans t o u s , le bec est e i ï i lé ,  
en form e de faux ,  épais par-dessus , très-pointu  p a r  
le  b o u t ,  e t  les côtés so n t  un  peu en form e de coin : 
les narines son t rondes et couver es des plumes du 
f ro n t  : la langue est membraneuse , un  peu p late ,  
fendue par le b o u t ; la queue est retroussée e t com ­
posée de douze grandes plumes égales : les cuisses 
so n t fortes e t musculeuses ; les jambes , courtes e t  
ro b u s te s ; le s  ong les , favorables p o u r  se c ram p o n n er : 
les pieds so n t très-serrés , garnis de tro is  doigts p ar  
d e v a n t , e t d’un par derriere.

Les grimpereaux v ivent d’insectes , qu’ils cherchent 
sur les arbres ; ils grimpent avec beaucoup de légéreté 
sur le t ro n c  e t le long  des b ranches, qu ’ils parcouren t 
de to u t  s e n s , so it en m o n ta n t , so it  en descendant ;  
Us saisissent les insectes posés sur les feuilles ou  su r 
l’é c o r c e ,  et ils tiren t de ses gerçures les larves e t  
les chrysalides. Ils suivent les p ic s , les si'.telles t q u i  
com me eux vivent d’insecres , e t q u i , par les coups 
qu’ils f ra p p e n t , déterm inent les larves à so r tir  des 
trous  où elles se teno ien t cachées ; les grimpereaux ,  
avec m oins de fo rc e , mais au tan t d’adresse , p rofitent 
de la puissance de leurs rivaux.

Le grimpereau proprem ent d i t ,  Certhin nostras arho- 
rtu s ,  pl. enl, 6 8 1 ,  fig. 1 ,  es t celui qui habite n o s



campagnes ; il est un peu plus gros que le troglodyte} 
le plumage supérieur est varié de blanchâtre, de 
brun-roussâtre et de noir disposés par traits alongés 
dans le sens des plumes; l’inférieur est d’un blanc- 
roussâtre ; la gorge seule est blanche ; les pennes de 
la queue sont roides et terminées en forme de coin 
recourbé en-dessous, comme dans les pics ; le bec 
est brun en-dessus , blanchâtre en-dessous ; les pieds 
et les ongles sont gris. Ce grimpèreau reste l’année 
entiere dans nos contrées ; il se retire dans des trous 
qu’il trouve aux troncs des arbres, y fait son nid: 
la ponte , dit M. de Montbeillard, est ordinairement, 
de cinq, et jamais plus de sept œufs, cendrés, ta­
chetés de traits plus foncés : le cri ou chant de cet 
oiseau, au printemps, semble exprimer guiric, guiric, 
M. de Buffon a démpntré que ce grimpereau est le 
knipologas des Grecs.

Le G r im p e r e a u  d e  m u r a i l l e ,  Certhia muralis; 
Picus murarius, pi: enl. 3 7 2 ,  n.° 1 ,  le mâle ; 2 , la 
femelle. O n  l’appelle aussi échelette, ternier , pic de 
muraille ou  d’Auvergne ; il est aussi gros que l’alouette 
com m une ; le plumage du corps est d’un cendré-gris- 
perlé  ; la gorge e t le devant du cou  du mâle sont 
n o ir s ;  les ailes et la queue so n t n o irâ t re s ,  terminées 
de b la n c ;  il y  a sur chaque aile un e  large bande 
transversale couleur de rose y le b e c , les pieds et les 
ongles so n t  n o i r s ;  les ongles son t t rè s - lo n g s ;  le bec 
l’est a u s s i , e t il est peu arqué. Ce grimpereau a  l'ha­
bitude de grim per le long des m ura ille s , des rochers, 
e t des terres a pic , p o u r  chercher des in se c te s , et 
particulièrem ent des araignées : il n iche dans les 
trous  de vieilles m ura ille s , o u  dans ceux des autres 
lieux qu’il habite ; il est com m un en A uvergne , mais 
on le trouve  aussi dans nos provinces M éridionales, 
en Italie  , en Suisse , en Alsace , en  A utriche , et 
jusqu’e n .P o lo g n e  : on  en a reçu un  de là C h in e ,  qu£ 
é to it parfaitem ent semblable au nôtre .

Le G r im pe r e a u  d e  H a m b o u r g . Voye{ H am bou-
VREUX.

M. de Montbeillard n ’a  conservé le n om  de grim­
pereau qu’aux especes qui se tro u v e n t en Europe ; il 
appeUe gu it-gu its  les grimpereaux- qu’on  tro u v e  dans



C R I  joj
lè  nouveau C o n t in e n t , e t soui-mangas ceux qui ha ­
b iten t l’Asie e t l’A frique ;  e t  ces dénom inations so n t 
celles que la p lupart de ces oiseaux porten t chacun 
dans les contrées qu’ils habitent. A ins i,  l 'o n  trouvera  
à Yàrticle S o u i -M a n g a  ce qui concerne le grimpereau, 
"à collier du Cap de B onne-E spérance , ceux à longue 
queue de la même con trée  et du S énégal, le grimpe­
reau de Bengale , celui de l’Is le-de-B ourbon  , celui 
.des In d e s , les grimpereaux olives de Madagascar e t  des 
P h ilipp ines, le pourpré des Ph ilipp ines, les violets de 

■Madagascar et du Sénégal ; l'article G u i t - g u i t  offrira 
ce qui concerne les grimpereaux bruns , bleus e t verts 
du  Brésil. N ous ren v o y o n s  à l’article S u c r i e r  , ce qui 
concerne les grimpereaux de Bahama , de la M arti­
nique et de la Jamaïque. Il est m ention , dans le 
Voyage aux Indes et à la Chine , du grimpereau à doi 
rouge "de la C h in e , e t à  ven tre  d’un b la n c -ro u s sâ tre ;  
c’est le plus petit des grimpereaux connus ; les pennes 
so n t noirâtres. M. Sonnerai décrit dans ce même 
O uvrage le gnmpereau de Malaca , le grimpereau gris 
de la C h in e ,  et le grimpereau vert du Cap de B onne- 
Espèrance : ce dernier chante trës-agréablement. A  
l’égard du grimpereau noir et blanc A’Edwards c’est le 
figuier varié ; le grimpereau rouge du Mexique , c’est
Y  oiseau rouge à bec de grimpereau ; le grimpereau vert 
de Madagascar , est Vangala -  dian ; V o y ez  ces mots.
I l y  a encore  : Le grimpereau bleu de C a y e n n e , de 
M. Brisson : to u t  son plumage est d’un bleu tiran t 
sur le v io let ; mais les joues , la gorge , les ailes et 
la queue so n t d’un très-beau n o i r , ainsi que le bec 
et les ongles ; les pieds so n t blanchâtres ; il niche 
sur les arbres ; son  nid a la form e d’une cornue 
e t l’oiseau le suspend à l’extrémité d’une petite bran ­
che ; l’ouverture  em est tou rnée  vers la terre  ; la 
partie é tro ite  sert d’e n t r é e , et la partie renflée est 
le véritable nid. C et oiseau est très -  com mun à 
C a y e n n e , et paro ît n’être qu’une variété du guit-guit 
noir et bleu. Le grimpereau rouge, à tête noire , du Mexi­
que ; les couvertures de ses ailes son t d’une couleur 
d’or.

GRINETTE. C.’est la poule - sultane tachetée ', de 
M. Brisson. Le dessus du corps est d’un brun -  noir



varié de ro u x  ; la gorge est d’un cendre-bleuâtre * j j  
p o itr ine  o liv â tre , tach e tée  de n o i r ;  le yen tre  roussâtrej 
les côtés rayés de brun e t de blanc ; le bec et les 
pieds d’un vert-roussâtre . C ’est le grinetta des Italiens, 
chez qui se trouve  cet oiseau*

G R IO T T E . Cerise à cou r te  q u e u e , tan tô t  douce 
e t  tan tô t aigre , et d o n t l’arbre se nom m e griottier, 
.Voyez ce mot à  l'article C e r i s i e r .

G R IPPE  , Fl. F ranc, , Lycopsis arvensis i Linn. j 
espece de petite buglose sauvage,

G RISA LB1N, C ’est le gros-bec de V irginie , pl. enlt 

393 > fig- '•
G R IS A R D  ou  C o l in .  C’est le goiland varié. Voyez 

G o i l a n d .
G r i s a r d .  Voye{ B l a i r e a u ,
G R IS E T . Voyt{  H ip p o p h a e s .
G r i s e t  ( l e ) .  M. Broussontt donne ce' n om  à unei 

espece de chien de mtr de la section  de ceux qui ont 
une nageoire derrière l’anus, avec des trous aux tempes. 
U n e  seule nageoire sur le dos , e t six évents ou 
b o u to n n ie re s  de chaque côté (expiracula) i distinguent 
essentiellem ent cette  espece : on  la  tro u v e  dans la 
M é d ite rra n é e , mais elle n ’y  est po in t com m une ; s i 
.cduleur est d’un gris-de-souris clair.

Sa tête est a p la t ie , ob tu se ; l’ouvertu re  de la gueulé 
'grande et arquée ; un  sinus assez grand ^ chaque 
ang le  de son  o u v e r tu re , e t traversé p ar  une mem* 
I r a n e  posée verticalem ent ; la m âchoire inférieurê 
lest armée de plusieurs rangs de dents très - larges * 
Com primées , presque carrées , avec des dentelures 
'■dirigées vers le fond  de la gueule ; la m âchoire su­
p é r ie u re  est garnie sur les cotés d’un seul rang de 
c e n t s , mais il y  en  a un  grand nom bre à la partie . 
a n té r ie u re  ; tou tes  so n t a longées, c o n iq u e s ,  aiguës, 
s a n s  d en te lu re s , s’élargissant à leur base , et totale­
m e n t  différentes de celles de la m âchoire inférieure. 
C e lles  placées à la partie antérieure so n t plus é tro ites, 
jplus p o in tu e s , e t plus petites que les latérales. Der- 
r ie re  les dents est une mem brane large , dont les 
l o r d s  so n t légèrement frangés ; le palais et la langu.a 
rudes ; les narines placées près du b o u t du m useau , 
£ t un peu la té ra lem en t,  so n t fermées en partie pai

ua



tin  lobule presque carré ; l e s y e u x  très-rapprochés 
(du bou t du m u seau , so n t grands et t^vales ; les trous  
des tempes très-petits e t éloignés dés yeux ; Six évents 
o u  boutonnieres de chaque c ô t é ,  très-grands, fo r t  
rapprochés ; leurs membranes se recouvran t lès unes 
les a u t re s ,  on  v o it  les oûlés ' attachées a u x 'd e u x  
faces de chaque membrane. Les nageoires pectorales 
so n t grandes et horizontales ; les abdom inales, placées 
vers le milieu du c o rp s ,  m édiocres, o b lo n g ù e s , elles 
fo rm ent chacune un d e m i- o v a le ;  la nageoire de 
derriere l'anus est p e t i te ,  obtuse an té r ie u re m en t ,-e t 
term inée en p o in t e , elle est à distance égale en tre 'les 
nageoires de l’abdomen et celle de la queue ; la na ­
geoire dorsale est un peu en avant de l’aplom b de 
la nageoire de derriere l’a n u s ,  ayartt la même fo rm e ,  
mais un peu plus grande ; la queue a en-dessous une  
nageoire form ant un lobe à sa b ase , et dilatée à so n  
extrémité ; la ligne latérale esr presque effacée ; la peau 
lisse , et ne paroissant po in t chagrirtée sur l’animäl 

■ f r a is ;  mais on distingue sur cette peau séchéé de 
très-petites écailles , marquées dans le milieu d’une 
petite  ligne saillante. Telle est la description du grïset, 
extraite c!e celle qu’en a faite M. Broussonet, sur ü n  
individu femelle fra is , en M a i ,  dans le P o rt de C ette  
en L anguedoc; sa longueur est de plus de deux pieds 
e t demi.

G R IS E T T E . Est un fo rt beau petit o iseau , qu’o n  
appelle aussi syriot. C ’est la fauvette grise , pl. en l. 

’ 579 : elle est un  peu plus grosse que le bec-figue ;  
elle ne se nou rrit  que de mouches e t d’autres insectes; 
son bec est erêle , foible et lo n g ;  le plumage su ­
périeur est gris-cendré -, l’inférieur est d’un blanc nué 
de rou^sâtre ; les joues so n t d’un gris-no irâ tre  ; les 
jambes et les pieds son t gris - noirâtres ; son  chant 
est très-agréable : on lui apprend à parler. La grisetti 
fait son nid de mousse des p r é s , qu’elle entrelace 
de brins d’herbe seche ; la pon te  est de cinq œufs 
ta ch e té s , sur-tout vers le gros b o u t , de brun-roussâtre 

' sur un fond gris-verdâtre. C et oiseau est la passerini 
des P rovençaux ; sa chair est blanche , tendre et très- 
déücate : c’est un  des meilleurs m e ts , quoique ras­
sasiant. Ces oiseaux de passage restent dans n o s  

Tome P’1, V



p ro v in c e s , en a u to m n e , près des endroits  aquatiques; 
ou  sur les côtes de la m er ;  ils se plaisent sur les 
figuiers e t  les o liv ie rs ,  d o n t ils aim ent les fruits. Ils 
v o n t  par  bandes , e t  com m e ils so n t fins et ru sé s , 
ils so n t très-difficiles à approcher ; mais dès qu’il y  
çn a un  de b lessé , o n  le laisse crier , po u r  qu’il 
fassé venir les a u t re s ;  o u  s’il est m o r t ,  on  le re ­
to u rn e  sur le  dos : to u t  le reste de la bande , après 
"avo'ir un  peu to u r n é ,  revient à l’endro it d’où elle 
e s t .p a r t ie ,  e t  appercevant le m o r t ,  elle vient vo l­
tiger au to u r  de lui : pendant ces viremens on  en tue 
b e a u c o u p ,  su r-tou t si on  a  eu la p récau tion  de se 
çacher derriere les roseaux : la chair des grisette* ne 
sè garde pas long-tem ps sans se co rrom pre.

Là grisette du Sénégal est un  cochcvis ; V oyez  ce 
mot.

G r i s e t t e .  N om  d’un  papillon diurne , de l’ordre 
de ceux qu’o n  appelle Papillons estropiés ;  V oyez  cet 
article.

G R ISIN  d e  C a y e n n e  , pl. tnl. 64 3 , fig. 1, le mâle ; 
2 ,  la femelle. C 'est un  oiseau de la g rosseur de la 
fauvette à tête noire. Il est de l’o rdre des Fourmilliers ;

.‘V o y e z  ce mot.
, . G R IS -O L IV E  ou  T a n g a r a  o l i v e  de  l a  L o u i ­
s i a n e , / 7̂  tn^  7 '4  > fis- '• P ar  la c o n fo rm a tio n  dp 
son  bec , e t par quelques poils qui reviennent en 
a v a n t , il tient plus du gobe-mouche que du tangara.

G R ISO N . N om  donné  à deux especes de reptiles, 
très-d ifférens. Voyeç L é z a r d - G r i s o n  e t S e r p e n t -  
G r i s o n .

* G r i s o n .  N om  donné  à  un anim al qui se trouve 
à  la G uiane , e t qui paro ît ê tre  d’une espece voisine 
de celle de la belette e t de l’hermine. N éanm oins le 
grison a ,  au con tra ire  de ces a n im a u x , la tè te fort 
g ro s s e ,  à  p ro p o rt io n  de son corps : ses o re il les ,  qui 
fo rm ent presque u n  dem i-cercle , so n t m oins hautes 
que larges : sa gueule est arm ée de dents mâchelieres 
e t de dents c a n in e s , fortes e t po in tues : les quatre 
pieds s o n t  partagés en cinq doigts , armés d’onglçs

" forts  e t jaunâtres : la queue., q u i  est assez lo n g u e , 
se term ine en po in tç  : to u te  la partie supérieure du 
co rp s  du grison est couverte  de poils d’un  brun  foncé ,



e t  don t la p o in te  est blanche , ce qui form e un  gris 
o ù  le brun dom ine ; mais le dessus de la tê te  e t du 
co u  est d’un gris plus clair : le museau , to u t  le 
dessous du corps e t les jambes , so n t d’un n o ir  qui 
con traste  singulièrement avec cette couleur grise ,  
d o n t il est separé près de la  tê te par une raie blan­
che , qui prend son  origine à une é p a u le , passe par- 
dessous les oreilles , au-dessus des yeux  et du n e z , 
e t  s’étend jusqu 'à  l’au tre  épaule. Le grison fou rn it aux 
Pelletiers une fourru re  recherchée par quelques per­
sonnes. "

G r i s o n ,  à G e n e v e , est l’hirondelle dt rivage.

G r i s o n  , Chatodon cantscens, Linn. Poisson du genre 
du Çhétodon ; il se trouve  dans les mers des Indes. 
Suivant A ru d i  , il ressemble beaucoup au cldtadon 
cornu ; mais so n  museau est moins alongé , e t sa 
m âchoire supérieure est ga rn ie , près de chaque co in  
de la g u e u le , d’une espece de crochet dentelé ; a u -  
dessus des yeux  so n t tro is  petits o sse le ts , disposés 
longitudinalem ent. La nageoire dorsale a quarante-six 
rayons  ; celle de l’a n u s , tren te-s ix  ; les pectorales en  
o n t  chacune dix-huit ; les abdom inales, six ; celle de 
la  q u e u e , qui est un  peu éch an c rée , en a  çeize. La 
couleur du corps est grise , nuée de blanc - argenté 
sur la partie du milieu ; la postérieure est marquée 
d’une ligne no irâ tre  ; il y  a  une bande de cette même 
te in te sur la région des yeux .

GRISON , Labrus griseus , Linn. ; Turdus pinnis bran-  
chialibus car m s , Catesb. C ette  espece est du genre 
du Labre, e t se tro u v e  dans la mer de l’Amérique 
Septentrionale ; sa chair est d’un assez bon  goû t. 
Catcsby dit que ce po isson est long d’environ  u n  
p ied ; le dessus du corps est d’un b ru n -g r isâ tre  , le  
dessous est d’une te in te plus claire ; les côtés de la 
gueule e t le bas des ouïes so n t d’un rouge nué de 
Bleu ; le museau est aigu ; la, gueule est l a rg e , e t 
chaque mâchoire garnie de deux grandes dents à son 
extrémité ; la nageoire dorsale est longue e t garnie 
de r a y o n s , la p lupart épineux : il n ’y  a p o i n t , dit 
Gronovius , de nageoires pectorales ; les abdominales 
o n t une figure triangulaire j  celle de l’anus est tes-,



minée séparément ; celle de la queue est largè et légé-' 
rem ent échancrée.

G R I V E , Turdus. G enre  d’oiseau d o n t on  distingue 
plusieurs especes , et qui tou tes  o n t le bec et les 
pieds conform és com m e les merits ; elles se nour­
rissent des mêmes a l im e n s , e t elles o n t plusieurs 
rap p o rts  avec eux dans leurs habitudes : ce son t donc 
des oiseaux du même genre ; mais on  est convenu 
d’appeler grives, des oiseaux d o n t le plumage ei t 
p lus ou  moins varié  de taches régulières, à peu près 
a rrondies , distribuées sur ilh fond uniform e. Il pa- 
ro i t  que les grives so n t répandues dans les quatre par­
ties du M o n d e ; mais on  n ’en co n n o ît  en France et 
dans tou tes  les contrées de l’E u ro p e ,  que quatre ou 
c inq  especes : i . °  La draine ou  drenne , ou  grande 
grive ,  ou  haute g rive , ou  grosse grive de gui , ou 
grive de brou , ou  jocasst , suserre , fiserre , tour dre, 2,° 
La petite grive de gui ou  petit tourd , oiseau dunette, 
sistlle , vendangette ,  grivette. 3.0 La litorne. 4.0 Le 
mauvis ou  roscllc.

Les grives so n t en général des oiseaux de passage : 
de celles que nous avons citées , il en reste en tout 
tem ps- dans nos climats , sur-tout des draines et des 
petits tourds , e t  on  en tro u v e  peu des deux autres 
en  é té ;  c’est vers les premiers jours  d’O cto b re  qu’on 
com m ence à v o i r , aux environs de P a r is , des grives 
e a  grand n o m b re ;  elles arrivent des parties Septen­
triona les de l’E u ro p e ,  où elles o n t fait e t élevé leurs 
petits  : la grande et la petite grive v iennen t seule à 
seule , e t se succedcnt : elles so n t en to u t  temps 
isolées ou  assez solitaires : les autres grives arrivent 
au  contra ire  et con tinuen t de vivre en bandes nom ­
breuses : les deux premieres especes o n t  un  chant 
bien form é et ag ré a b le , e t les deux autres n’ont 
qu’un gazouillement. Le mauvis ne fait «guère que 
passer dans n o s  contrées , qu’il traverse , po u r  se 
rendre dans des régicyis plus M éridionales. Ces grives 
se nourrissent les unes e t les autres de baies , de 
fruits sauvages, d’insectes et de vers : les baies de ge- 
nevrie r s o n t ,  au fo rt  de l’h iv e r ,  le fond de leur nour­
r itu re  les grives , qui nous qu itten t au  p r in te m p s , 
repassent dans les pays  S ep ten tr ionaux ; celles qui ne



quittent pas nos c o n t ré e s , se retirent alors dans les 
bois ; elles y  placent leur nid sur des arbres peu 
élevés , quelquefois même sur des buissons ; le nid 
est com posé e n -d e h o rs  de m o u sse ,  de paille et de 

fe u i l le s  seches , enduit en -dedans d’un ciment com ­
p o s é  de terre dé trem pée , de brins de paille et de fila- 

m ens de racines. Les œufs varient du vert au b leuâtre , 
e t so n t  parsemés de quelques ta c h e s , suivant les es -  
peces. Ces oiseaux pondent en général de bonne 
heure , et fon t deux couvées ; ils quittent le fond 
des bois en au to m n e , pour se retirer sur les lisieres, 
e t  pour être plus à portée  de se répandre dans les 
.campagnes e t d’y  chercher leur nourriture . Leur chair 
passe potir un  mets, délicat en général. O n  prend 
beaucoup de grives au l a c e t , su r-tou t des deux p re -  
îjiieres especes, et. ce so n t  presque les seules qu’o n  
prenne à la pipée : elles sont" toutes faciles à t i r e r , 
parce qu’on peut les approcher assez p r è s , que leur 
vo l est bas , p e s a n t , et qu’étant oblique et to r tueux  ,
il. ne les p o rte  n i lo in ,  n i avec rapidité [a ) ,

. - ...........  .............. ..j—  ---------------  —  -----------------

(a ) M . Bourgeois d it ( D ie t. d 'H is l. N a t.  com m en tééd it. d 'Y v e rd u n ,)  
que la qualité des grives à pieds noirs de F ra n c e ,  èst bien d iSeren te  
de celle des g  ives de Suisse , que l’on prend dans le C an ton  de  
B erne , au  pied du m o n t S u c h e t , dans les villages de M o n tch e ra n d ,  
V a lle y re s , T A b e rg e m e n t  e t Sergey , o ù  elles son t d ’un g o û t  exquis 
. e t  recherchées  Sur les tables, les plus délicates elles se venden t dix 
à douze sous de F rance  la piece , dans les années où  elles so n t 
r.ares, e t six sous dan  s celles où  elles, s o n t les plus abondan tes . 
.Elles sc trouven t dans les m ontagnes à l’en trée  de l’h iv e r ,  sans 
qu'on les voie a rriver , ni qu’on sache d’où elles v iennent et elles 
s’en re to u rn e n t au  p r in te m p s , sans qu’il en reste  aucune pendan t 

.l’é té .  D ès  que le grand froid e s t  venu  , e t  que  les m ontagnes son t 

.couvertes de n e ig e ,  elles descendent dans la. plaine , ne  t ro u v an t 
plus de  n o u rr i tu re  qui leu r convienne , e t  qui consiste en  petits  
vers de t e r r e ,  en  baies de sorbier e t d’aubépine. Q uo iqu ’elles so ien t 
déjà bonnes à .  leur a rrivée  dans la plaine , elles n ’acqu ieren t cepen­
dant ce degré  de perfection e t de  fum et exquis qu’elles o n t  bientôt 
a p rè s , .q u e  quand la te rre  e s t  gelée ou q u e l la  neige v ien t à  cou ­
vrir la c am p a g n e , et qu’elles son t obligées de se n ou rr ir  de baies 
ùq g e n ev r ie r ,  do n t le pays e st c o u v e r t ,  qui les engraissent beau ­
coup. La .chasse  de ces g r ive s , qui se fait alors par des compagnie s 
de chasseurs,.établies dans les Villages c i-dessus ,  es t t rè s-cu rieuse t} 
e t attire  chaque -année dès é trangers de considération. Elle se fai.



La g r a n d e  G ri ve o u  D r a in e , Turins vïscivorus 
major, pl. enl. 4 8 9 , est la plus grosse de nos grives. Elle 
a  onze pouces , du bou t du bec à celui de la queue; 
l'envergure est d’un pied quatre  pouces et dem i; le plu­
mage supérieur est d’un g r is -b ru n , plus foncé sur U 
croup ion  ; le plumage in té r ie u r , c’est-à-dire, sous if  
corps e t à la g o r g e , est d’un  b la n c - ja u n â tre , mou­
cheté de larges po ints no irs .  Son bec est b ru n â tre , 
n o ir  à  l’extrémité ; ses pieds so n t jaunâtres ;  les ongles,

fcvec de grands filets de la longueur d'environ soixante pieds, sur 
environ quinze pieds de hauteur : ils sont composé* de trois toiles, 
dont les deux extérieures sont formées par des mailles en losange 
d’environ six pouces de diametre ; celle du milieu est composée de 
petites mailles d’environ un pouce, et elle a le double plus d'étendue 
ou de surface que les deux autres. Chaque compagnie de chasseurs 
a environ douze à quinze de ces filets : on les tend avec deux per­
ches croisées et plantées en terre perpendiculairement au sol , et 
des cordages les uns à côté des autres , au bord d’un bois de 
liante futaie. Les chasseurs vont alors chercher les grives , qui sont 
ordinairement ramassées en vols innombrables, quelquefois jusqtfà 
une demi-lieue et au-delà de leurs filets , perchées sur des arbres  ̂
Un ou deux de ces chasseurs vont par derriere pour faire partir du 
côté des filets , tandis qu'une partie des chasseurs se tient sur les 
deux côtés pour les empêcher de s'écarter. Il arrive souvent qu'elles 
rencontrent en lèur chemin des arbres où elles se perchent : dans 
ce cas on les fait partir comme la premiere fo is , et on continue 
à les faire avancer jusqu’à une centaine de pas des filets, où d'au­
tres chasseurs postés en embuscade derrière les buissons et armés 
de frondes, lancent principalement de grosses pierres par-dessus 
le vol pour les faire abaisser à la hauteur des filets, contre lesquels 
elles s’elancçnt avec rapidité, effrayées par le sifflement des pierres 
qu’elles prennent pour des oiseaux de proie : elles passent au tra­
vers de la premiere toile , et s’élancent contre celle du milieu 
pour passer de même au travers ; mais comme elles n’y  peuvent 
passer, et qu'elle a le double d'étendue , elles la font pénétrer au 
gravers des mailles de la toile opposée, elles se trouvent consé- 
quemment embarrassées et arrêtées comme dans une poche , dont 
elles ne peuvent se dégager, parce qu’elles s’élancent toujours en 
avant. II y  a des années où elles sont si nombreuses, qu’une seuls 
compagnie de chasseurs en peut prendre jusqu’à cent douzaines 
dans un jour : mais pour faire une «hasse heureuse, il faut que le 
temps soit serein et très-froid,  et qu’il regne un petit air de bise; 
car dès que le temps est couvert ou menacé de pluie, et que 1« 
vent du Midi re^ne, elles n’obéissent point à la fronde, mais 
s’élèvent en l’air a l’approche des filets ,  et frustrent ainsi l’espé­
rance des chasseurs.



noirs ; l’iris est cou leur de noisètte . La dralnt m ange, 
ainsi que les autres especes de grives, des baies de g u i , 
d o n t les graines ne restent j>àS long-tem ps darts ses 
intestins ; elle les rend en e n t ie r , et sans avoir perdu 
leu r  qualité végétative. D ans l 'au tom ne et dans l’h iver, 
elle mange les fruits du cochêne , des baies de V if , 
du g enev rie r , du houx sauvage et de l'aubépine .* elle $6 
n ou rr it  én  été de différens f ru i t s , com m e c e r ise s , 
groseilles , ra is in s , etc. La chair dè cette grive n’e s t 
pas si estimée que celle du tnàuvis; elle est de difficile 
digestion. O n  en mange à *Dant?ig, qui viennent des 
forê ts  voisines de cette Ville. C ette  espèce de grive 
èst un oiseau de passage , qu ’o n  v ô i t  plus dans nos 
Campagnes l’hiver que T’é t é , qui arrive et! au tom ne 
et part au printemps ; mais il en  reste tou jou rs  un  
bon  nom bre dans n o tre  climat. Elles v o n t par petites 
compagnies : elles fo n t leurs nids sur les arbres les 
plus chargés de mousses et dé lichens ; elles les cons­
tru isen t de m ousse et d’herbes sèches : elles couven t 
de  bonne h e u re , e t fo n t  plusieurs pon tes  ; chacune est 
de quatre ou  cinq œufs , d’tin gris tacheté : elles 
nourrissen t leurs p e t i ts , de vers ,  de chenilles et d'autres 
insectes. Cette espece de grive est répandue en E u ro p e  f  
des parties Septentrionales à celles du Midi»

La p e t i t e  G r i v e  d e  g u i  , (  la grive p roprem ent 
d i t e , ) Turdus m inor,  est ainsi n o m m é e , n o n  parce 
■qu'elle n\ange des baies de g u i , mais parce qu’elle 
ressemble à  la grotte grive de gui. Elle est à peu près 
de la grosseur d’un merle : le plumage supérieur est d ’un 
g r is -b ru n , uniform e ; l’inférieùr-estm òticheté de taches 
plus ou  moins n o ir e s , sur un  fotid plus o u  m oins 
nlanc ; l’iris est cou leur de noisètte  ; le bec est brun , 
blanchâtre à sa bàSè inférieure ; les pieds e t les òiìgles 
son t gris-bruns. C ette  petite grive , pl. enl. 4 0 6 ,  <{uand 
elle reste dans n os  c lim ats , niché au  p rin tem ps, sur 
les pommiers ou  poiriers sauvages, par préférence 
aux autres arbres : la premiere pon te  de d’année est 
de cinq à six œufs ; la seconde èst de q u a t re ,  tous 
d’un bleu f o n c é , tachetés de n o  if ; il y  a quelquefois 
une  troisième "poftte. Son 'chant est agréable ; elle le 
fait entendre par intervalles , quelquefois durant unte 
-heure en t ie re , se tenan t perchée au  som m et des arbre*



les plus élevés ; les jeunes v o n t par b a n d e s , conduites 
p a r  les pere e t m ere , e t les deux couvées se mêlent 
ra rem ent ; .elles fo n t bande à part. En Siiésie, il y  en 
a  une si grande quantité  dans les forêts et dans les 
m o n tag n es ,  qu’elles suffisent pour n o u rrir  les habitans 
pendan t l’autom ne. Les paysans en fon t des provisions, 
ç t  les,gardent encore dans le v ina igre , à demi-rôties. 
O n  les prend avec des collets de crins de ch ev a l, en 
y  pendant po u r  am orce des baies de sorbier sauvage; 
ç'et oiseau en est friand. D ans les v ignobles, il mange 
beaucoup de ra is in ; aussi est-il très-gras et très-rempli 
dans lé temps des vendanges : c’est ce qui a donné 
lieu  au p ro v e rb e , soûl comme une grive. O n  sert la 
petite grive -sur les tables -les plus délicates, à cause 
4 e son bon  g o û t ;  aussi M a rtia l  lui a - t - i l  donné le 
prem ier rang parmi les o ise au x , com m e il l’a donné 
au  lievre, parmi les quadrupèdes.

La G r i v e  nom m ée L i t o r n e  ou  T o u r d e l l e ,  de 
M . Brisson : c’est Voiseau de nerte, de B tlo n , en la t in , 
Turdus pilaris seu TurdtlLi ; en différens cantons de 
la  F rance , serre-montagne, cancoint, fia-fia  , c la -ch , 
eha-cha , columbasse : c’est la calatidi otte des pl. enl, 
7i.°. 4QO ; la grive de gentvricr de plusieurs. Elle' res­
semble , pour la grandeur et la figure, au merle femelle ; 
avec cette différence, que la litorne a le p lum age, sur 
la  poitrine et les cô tés , jaunâtre et tacheté de n o ir ;  
la  g o rg e ,  le v e n t re ,  les cuisses e t le dessous de l’aile , 
.sont blancs ; ses jambes e t ses pieds so n t b runs-noi- 
râtr.es ; le bec est ja u n â t r e , avec une tache no ire  au 
A o û t ;  ( le  bec de la femelle est d’un b ru n -n o irâ tre ; ) 
on^ d is t ingue , à l’angle de l’œ i l , quelques especes de 
.poils no irs  et roides : cet oiseau est de couleur cen- 
d ‘ée sur la t ê t e ,  le c o u ,  le c roup ion  e t la queue ; 
le  reste du plumage supérieur est roussâtre . Ces sortes 
de griyes v iennen t chez nous par t r o u p e s , vers la fin 
de  N ovem bre ; elles s’enfoncent peu dans les forêts ; 
elles préferent les friches et les terres humides ; elles 
v iven t de différentes baies , avec un  goû t de préférence 
p o u r  les alises e t  p o u r  les baies de g en e v rie r ;  ces 
«ernieres so n t leur ressource au fo r t  de l’h iv e r; elles 
com m uniquent à la chair des litomes une am ertume 
désagréable : elle est de plus assez seche e t souvent



dure ; aussi est-elle la moins estimée des grives. O n  
apprivoise plus aisément la litornt que les autres- 
grives; mais elle n ’a rien qüi la fasse rechercher, n i  
p o u r  son p lum age, ni pour son chant. Les litornes son t 
très-nom breuses en é té ,  dans l’A u tr ich e , la Silésie, 
e t  dans differens can tons du nord  de l'Europe;

D es Auteurs on t remarqué deux variétés dans cette- 
espece ; tou tes deux on t la tête b lanche , mais l 'une 
l ’a variée de taches noires , et son plumage est irrégu­
lièrement tacheté de n o i r , de ro u ssâ tre , de brun ; sa  
queue est noire ; on  l’appelle litorne-pie. La litornt se  
prend comme les grives : on la nourrit en cage : elle 
chante pendant deux mois de l’a n n é e , en Juillet e t  
en A o û t ;  elle ne  v it que de graines. L’espece que 
les Italiens appellent c-istriga palumbica , est un mets 
très-délicat. La litornt est la moins estimée des g r iv « ;  
sa chair est moins tendre , et souvent elle a un goû t 
d’amertume.

La G r i v e  dite M a u v i s  , pl. enl. p  , ou  G r i v e  

R o u g e ,  ou R o s e l l e ,  Tur dus iliacus ;  Tur dus illas. O n  
l’appelle aussi trâlc ou touret, ou  grivette ; c’est le 
tris de Sologne ; la grive de vendange, de S avo ie ; la 
grive des A rdm ntt et la grive Champenoise. A ux environs 
d e M o n tb a rd ,  on l’appelle boute-lou et, calandrate. C ’est 
la plus petite des grives, et on  la r e c o n n o i tà la  cou ­
leur des couvertures du dessous de l’a i le , qni son t d’un  
brun-rougeâtre  ; le plumage supérieur est d’un brun uni­
fo rm e ; l’in férieur est b lanchâ tre , tacheté de points no i­
râtres ; le bec est noirâtre ; les pieds son t gris ; les ongles; 
bruns. Ces o iseaux , qui arrivent en bandes nombreuses 
au  mois d 'O ctobre, se je ten t,avecavid ité , sur les raisins,' 
ce qui contribue sans doute à la délicatesse et à la bon té  
de leur chair. Passons aux grives étrangères.

La grive aux pieds rouges , de Catcsby ; V o y e z  TlLLY.'
La grive bassette de Barbarie; ses pieds son t très- 

courts et son plumage est paré de couleurs brillantes; 
la partie supérieure est verte ; le croupion et l’extré­
mité des ailes et de la queue son t d’un beau jauneJ

La grive blanche; sa couleur est plus ou  moins nette. 
Schwenkfeld parle d’une grive qui avo it une huppe blan­
che e t  un  collier de la même couleur. O n  ignore sa 
patrie.



La grive brune de passage ,  de Catesiy ;  V o y e z  
L i t o r n e  d e  C a n a d a .

L a grive brune des I n d e s ,  d’Edwards; V o y e z B a n ia h -  
É O U , de Bengale.

La grive cendrée, d’A m ériq u e; Voyt[  T i l l y .
La grive d'eau , de M. Brisson ; Turdus aquadcus c’est 

l e  tringa tacheté $  Edwards. Il a le bec du bécasseau et 
le s  jambes des oiseaux qui fréquentent le bord des 
éaux ; to u t  son  plumage est tacheté de noir sur un 
fond roux-olivâtre en dessus du corps ; et en d essou s , 
sur un fond blanchâtre; la queue et les ailes sont 
n o ir e s , barrées de blanc ; le  bec est brun au b o u t , 
rougeâtre dans le  r e s t e , ainsi que les pieds ; les ongles 
so n t  noirs.

La grive de Canada ; V o y e z  L i t o r n e  d e  C a n a d a .
La grive de Cayenne ;  V o y e z  L i t o r n e  dé  

C a y e n n e .
La grive de la Caroline, appelée le  moqueur François ; 

V o y e z  à ? article M o q u e u r .
La grive de la Chine ; V o y e z  HOAMY.
L a grive de la Guadeloupe ; elle  est un peu plus forte 

que  la draine ; le plumage supérieur est brun ; le  tout  
des y e u x , nu ; l’inférieur est largement tacheté de blanc, 
sur un fond brun ; le haut de la gorge et b leu âtre , le 
bec  noirâtre en  d essu s , jaunâtre en d esso u s ;  les pieds 
so n t  d’un jaune-pâle.

La grive de la Guiane , pl. enl. 3 9 8 ,  fig. 1. L e dessus 
d e  son  corps est d’un brun-verdâtre, le  dessous est mou­
cheté  de taches ob lon gu es  sur un fond b la n c , nué de 
jaune ; le  bec et les pieds so n t  d’un rouge-brun.

La grive des Philippines ; e lle  est de la grosseur de 
n otre  mauvis;  le  plumqge supérieur est un brun nué 
d ’olivâtre ; l’inférieur est d’un blanc-jaunâtre au ventre,  
e t  grivelé de blanc sur un fond rou x  à la gorge.

La grive dorée ; V o y e z  L o r i o t .
La grive rousse ,' de Catesby ; Voyc{ MOQUEUR 

F r a n ç o i s .
G r i v e  d e  m e r ,  Turdus marinas. O n  don n e ce nom  

à  un  po isson  à nageoires épineuses : on  le n om m e à 
R o m e papagallo (poisson paon ) ,  à cause de ses belles 
çouleurs. Voye^ P a o n  m a r in .

GrIVE-NERITE. Voyei NerITE.



G R IV E L E T T E  de S a in t -D o m in g u e  ; grive de là 
Guianc, pl. en l .,398 , fig. 2 ; elle est de la grosseur dè 
l’a louette  ; le dessus de la tê te est d’un bel orangé ; les 
jo u e s , blanchâtres ; le dessus du c o r p s , d’un vert-olivâ- 

. tre  ; le dessous grivelé de taches couleur d’o l iv e , 
sur  un  fond blanc.

G  RI VELIN. C ’est le gros-bec du B rés il , pl. enl. 309, 
fig. I .  N os Oiseliers lui donnen t le nom  de moineau 
de paradis. Cet oiseau est à  peu près de la grosseur dü 
moineau franc : la tê te et la gorge son t d’un beau rovige ; 
le  plumage supérieur est d’un brun clair ; l’inférieur 
est grivelé de mouchetures b lanchâ tres , cerclées de 
n o i r , avec quelque mélange de jaunâtre  au  ventre  ; 
les pennes des ailes on t une tache jaunâtre ; elle est 
blanchâtre dans celles de la queue ; le bec est rougeâtre;; 
les pieds d’un gris-blanchâtre.

O n  distingue : Le grivelin à cravate; c’est le gros-bec 
d’Angola , pl. enl. 659 , fig. 2 ; il est un peu plus petit 
que le précédent ; sa cravate ou collier est d’un blanc 
te in t de jaunâtre  ; le bec est no irâ tre  ; les pieds d’un  
brun-rougeâtre.

G R I -V E R T  ou  R o l l e  de  C a y e n n e  , pl. enl. 616. 
O iseau de la grosseur du merle; son bec est conform é 
com m e celui des rolliers ;  il a le plumage supérieur 
d ’un vert-olive ; l’in férieur, d’un gris-cendré ; un  filet 
blanc entre  le bec e t l’œil ; la gorge blanche avec un 
tra it no ir  longitudinal ; le bec rouge ; les pieds gris.

G R IV E T T E  d’Amérique ; c’est le mauvis de la 
Caroline , de Brisson ; la petite grive de Catesby ; elle 
n ’est pas plus grosse qu’une alouette ; le plumage supé­
rieur est d’un brun - roux  ; l’inférieur est blanc au  
v e n t r e , e t tacheté en devant de b ru n - ro u x ,  sur un  
fond plus clair ; le b e c ,  les pieds et les ongles son t 
gris-bruns. O n  donne aussi le nom  de grivette à  la petite 
grive de gài e t au mauvis de n o tre  pays.

G R O G N E M E N T , Grumitus. Se dit du cri rauque 
b ref  et brusque que je tten t fréquemm ent le cochon 3 
le sanglier et quelques autres animaux qui participent 
du même naturel bn.it e t  immonde. Voyt{ l'article 
S a n g l i e r .

G R O G N E U R  ou  G r o n d e u r  , Cottus grunniens, 
Linn. ; Cottus altpidotus varius , maxillâ inferiore Ion-



giore multìim cirrata ;  G r o n o v . ; N igri Brasiliensium  J 
M arcgr. W illug . Poisson du genre du Corte; il se trouve 
dans là mer voisine du Brésil et dans lês Islcs Antilles. 
N itukofs  dit qu’il est estimé pour l’usage de la tab le , 
sa  chair étant très-agt éable au goût. Ce p o is so n , suivant 
Gronovius, a environ  sept pouces de longueur ; la 
cou leur  du corps est mélangée de roux  e t de blanc ; 
sa  t ê t e ,  plus large que le  corps , e t revêtue d’une 
peau  m o l le , et com primée tan t en dessus qu ’en des­
sous ; l’ouverture  de la gueule est très ample ; la mâ­
cho ire  de dessus dépasse un peu l 'in férieu re , qui est 
garnie de quantité  de petits barbillons épais : on  en 
Voit plusieurs a u t re s , de diverses g randeurs , aux coins 
de la gueule ,-sur la t ê t e , sur les opercu les , et au-dessus 
de chaque œil ; la tê te e t les mâchoires offrent beau­
coup  de petites cavités ; les yeux  son t un peu arrondis et 
couverts  d’une membrane ; les m âcho ires , le pal:-.is et 
le  gosier, garnis de dents courtes et épaisses ; la dernière 
lam e des opercules est terminée par tro is  aiguillons 
ob tus e t couverts d’une membrane ; le tro n c  un  peu 
cy l in d r iq u e , le dos convexe et le ventre assez large; 
to u t  le corps couvert d’une peau l isse , lâche et dé­
nu ée  d’écailles ; des files de petites ouvertures for­
m en t les lignes latérales : la nageoire dorsale est 
lo n g u e ,  ét a vingt-cinq  r a y o n s ,  dont les trois pre­
miers son t é p in e u x , les autres flexibles et rameux ; 
e l le  est précédée de deux o sse le ts , recouverts par la 
peau com m une du corps : les nageoires pectorales  
o n t  chacune v ingt-trois rayon s ; les abdominales en 
o n t  trois ; celle de l’anus qui est lo n g u e ,  en a dix- 
n e u f ;  celle de la q u e u e ,  qui est un* peu arrondie à 
so n  extrém ité , en a environ q u in z e , indépendamment 
de ceux qui garnissent les côtés. Legrogncur ou  gron­
deur a été nom m é a in s i , parce qu’on  prétend qu’il 
fait entendre une espece de ronflement «confus à 
l ’instant où on le tire de l’eau. Voye^ à ïarticle P o i s s o n ,  
ce  qui est , dit à ce sujet.

G R O IN  , Boa contortrix , L inn. ; Anguis capite 
viperino , Catesb. Ce serpent est du deuxieme g en re ,  
e t  se trouve à la Caroline ; sa longueur to ta le  est 
d’environ quinze pouces : d’après la figure qu ’en donne 
Cattsby,  son  corps est fo r t  gros vers la t ê t e ,  don t



les joues son t enflées comme celles de la vipere ;  
le museau est relevé comme celui du c o c h o n , e t  
to u te  la face de l'animal a un  aspect hideux. L in -  
nœus ditajflu’il lui a trouvé des vessies pleines de 
venin  ,w"bmme à la vipere ; mais qu’il n’a po in t  
apperçu de dents canines, à travers lesquelles le ven ia  
pu t passer. Catesby a aussi cherché inutilement ces 
dents ; mais il soupçonne qu’elles ne paroissoient pas 
e n c o r e ,  parce que l’individu qu’il a observé , é to it  
jeune : l’abdomen est recouvert par cent cinquante 
grandes p laques, et le dessous de la queue est garni 
de quarante autres. Catesby dit que le dessus de la tê te 
et du dos est d’une couleur brune ; suivant Linmzus ,  
elle est cendrée , avec plusieurs taches noirâtres ,  
disposées sym étr iquem ent, et des raies jaunes trans­
versales , entre les taches noires et la partie posté­
rieure ; le ventre  est d’un blanc s a le , marqué de ta­
ches noires plus petites que celles du dos.

G RO LLE. Foyei Fr e u x . Q uelques-uns donnen t 
aussi le nom  de grolle au choucas et à la corbinc.

G R O N D E U R , Voye^ G r o g n e u r .
G R O N D IN ,  Trigla gurnardus, Linn. ; T rillavano ., 

rostro diacantho , aculeis gemini s ad utrumqut ociilum. 
Arted. ; G ronov . ; Gornatus seu Gurnardus griseus 
W illughb. ; P'tscis cuculi, Charlet. ; en Angleterre , 
grey gurnard; en Bretagne et ailleurs , rouget. Poisson 
du genre du Trigle ; il se trouve dans la mer de l’A n ­
g le te rre ,  et su r 'les  côtes de la Bretagne. Le nom  de 
grondin, qui est synonym e de grogneur et de grone.au, 
fait illusionà la faculté que l’on  attribue à ces poissons, 
de faire entendre un murmure à peu près semblable 
à  celui d’un animal qui grogne ou mugit sourdement. 
Voyeç ce que nous avons d i t ,  à ce su je t ,  à Yarticlc 
P o is so n .  Witlughby dit que la tête du grondin est 
assez g rande ,  couverte de plusieurs l imes dures, d o n t 
celle du som m et se p a r ta g e , par le bas , en deux 
épines aiguës ; le museau forme aussi deux especes de 
cornes , garnies chacune de quatre ou cinq petits ai­
guillons ; les yeUx son t grands et leurs iris argentés ; au 
co in  intérieur de chacun de ces organes son t deux 
petites épines tournées en a r r ié ré ;  l’angle supérieur 
des ouïes est garni d’une écaille dure qui se termine en



une forte  épine recourbée en a rr ié ré ; les opercules 
des ouïes po r ten t  en ou tre  chacun deux épines 
recourbées aussi ; la gueule est ample ; les mâchoires 
le hau t et le bas du pala is , et la racine de la, langue * 
so n t garnis de très-petites dents ; le sillon «jl&i regne 
sur le milieu du dos est bordé sur les côtés d’écailles 
osseuses , bombées et épineuses à  leur somm et : les 
lignes latérales son t  saillantes et très-âpres au tou­
cher ; la couleur du dos est verdâtre , tachetée de 
jaune et de blanc , quelquefois de raies noires ; les 
c ô té s , d’un vert clair et plus tachetés que le dos ; 
le v e n t r e , blanchâtre : la premiere nageoire dorsale 
a  n eu f  rayons  ; la seconde , d ix -hu it ; chacune des 
pec to ra les , dix ; chacune des abdom inales , six ; celle 
de l’anus , d ix-neuf ; celle de la q u e u e , quinze.

G R O N E A U  ou G r o g n a u t ,  L yra , Rondel. ; Trigla. 
ly ra , Linn. ; en A ng le terre ,  dans le C om té de Cor- 
n o u a i l le s , piper ; à G ê n e s , organic. Poisson de la mer 
d’Angleterre et de la Méditerranée. Il est du genre du 
Trigle. Le groneau a  reçu différentes dénom inations re­
latives à des instrumens de M usique : les Grecs et les 
Latins l’appeloient/yrc ou  harpe, par allusion à la forme 
singulière de son museau. Le nom  A nglois de piper 
signifie une espece de sifflement ; celui de groneau est 
fondé sur ce que ce po isson  rend , dit-on , un  certain 
son . qu 'Aristotc désigne par un  m o t qui signifie le 
grognement du pourceau ; V o y e z , à ce s u je t , ce que 
nous avons dit à l'article P o is s o n .  JViLlughby dit que 
le groneau a le haut de la tète couvert d’une lame 
osseuse , divisée à l’occiput en deux especes de cornes 
aiguës par le b o u t ; le f ron t est profondém ent excavé 
en tre  les yeux ; le museau a deux prolongem ens épi­
neux en leurs bords ; le dessus des yeux  offre deux 
protubérances semblables à des sourcils ; chaque œil 
offre deux especes d’épines , une sur le devant et 
qui est crochue ; l’au tre  sur le derriere , qui est 
plus courte  : les narines son t semblables à deux tubes 
saillans ; au-dessus de ces organes son t deux autres 
petites ouvertures ; les yeux  sont très-ouverts ; les mâ­
choires hérissées d’aspérités, ainsi que quatre tubercules 
qui se vo ien t au fond de la gueule , don t deux sont 
dans la partie supé rieu re , e t les deux autres dans



l ’inférieure : le dos est sillonné par une espece de canajj 
et bordé de chaque c ô té ,  d’une rangée de vingt-six 
aiguillons : la prémiere nageoire dorsale a  dix r a y o n s ,  
et la seconde , d ix -hu it;  les pec to rales , qui excedent 
à  peine les especes de digitations qui les accom pagnen t,  
o n t  chacune douze rayons  ; lês abdom inales, s ix , d o n t 
le premier est ép ineux , ainsi que dans celle de l’anus ;  
cette derniere a seize rayons  : la couleur du dos e t  
celle de la queue son t ro u g es ;  le v e n tre ,  les nageoi­
res , ainsi que les c ô té s , son t blancs : sa chair e s t  
très-coriace .

G R O S -B E C , Cocothraustts. G enre  d’oiseau qui doit 
sa dénom ination  à la grosseur de son  b e c , com parée 
à celle de son  corps. Il est d’un tiers plus grand 
que le pinson : sa tête est grosse aussi en com pa­
raison du corps : elle est de couleur roussâtre ; so n  
co u  est de couleur cendrée ; son dos est roux  ; fa 
po itrine et les côtés son t  d’un fauve vineux ; le reste du 
dessous du corps est blanc ; la gorge et la base du bec 
son t noirs ; les a i les ,  couleur d’acier bruni ; la queue ,  
b rune  dans son milieu , est no ire  sur les c ô t é s , e t  
term inée de blanc ; le bec est d 'un  gri?-rougeâtre ; 
les pieds e t les ongles son t d’une couleur de chair 
pâle ; la femelle a les couleurs moins v iv e s , et au lieu 
de n o ir  entre l’œil e t le b e c , c’est un  g ris -b lanc ; p l. 
enl. 9 9 , le mâle ; zoo, la femelle.

Ces oiseaux vo len t en troupes ; ils son t fo rt  com­
muns en F ra n c e , en Italie et en Allemagne : l’espece 
paro ît  se trouver aussi à  la Chine. Us re s te n t , en é t é , ‘ 
dans les bois et sur les m o n tagnes ; en h iver,  ils des­
cendent dans les p la ines , et près des lieux habités. Ces 
oiseaux o n t le bec si fo r t ,  qu’ils cassent, avec facilité,  
les n o ix ,  les noyaux  d’olives et de cerises, p o u r  en  
manger l’amande : il mangent aussi des grains e t 'd e s  
insectes : ils v ivent p o u r  l’ordinaire de semences ds  
chenevis, de panis. C ’est tou jours  sur le somuriet des 
arbres qu’ils fon t leurs nids ; ils les com posent de brins 
de bois sec et de chevelus de racines. Ils pondent 

. q u a t r e ,  cinq ou six œufs b leuâtres, tachetés de brun.' 
O n  ne do it pas confondre  cet oiseau avec le cassi- 
noix. V o y eg. ce mot.
I Le gros - bec est ap p e lé ,  par  quelques-uns, pinson



■roya l, pinsòn à gros-bec, geai de bataille, co th t-p 'un i, 
grosse-tête , malouasse , pinson m aillé, gros pinson , pinson 
d ’Espagne, dur-bec. O n distingue aussi des gros-becs 
étrangers/ Il y  a : Le gros-bec bleu d’A m érique , pl. enl% 
i f 4 ;  il est beaucoup plus fo rt  que le nô tre  ; tou t son 
plum age est d’un cendré bleuâtre ; il a la gorge blanche; 
les pieds , grisâtres ; le bec , d’un rouge vif.

Le gros-bec du C anada; Voye^ D u r - B e c .
Le gros-bec cendré de la  Chine , de M. Brissoni 

Voyei I Jadda .
Le gros-bec d’Abyssinie ; M. de Buffon dit qu'il a 

l ’iris rouge ; le bec et la tê te ,  no irs  ; to u t  le plumage 
du corps d’un jaune clair ; les plumes scapula ires , 
no irâ tres  ; les pennes des ailes de la q u e u e , b ru n es , 
bordées de jaune ; les couvertures des ailes , b ru n es , 
bordées de gris ; les pieds d’un gris-rougeâtre. Cet

• oiseau donne à son nia une form e pyramidale , et le 
suspend au-dessus de l’e a u , à l’extrémité d’une petite 
branche ; l’ouverture  est sur l’une des faces de la py­
ramide , ordinairem ent tou rnée  à l’Est ; une cloison 

"m ito y en n e  sépare l’intérieur du nid en deux p o r tio n s ,  
d o n t  la supérieure sert d’e n t ré e , et la seconde renferme 
les œufs.

Le gros -  bec d’A ngola ; Voye^ G r i v e l i n  a  c r a ­
v a t e .

L e  gros-bec de C a y en n e ; Voyei F l a v e r t .
Le gros-bec de C o ro m a n d e l, pl. enl. toi , fig. /. Le 

plum age supérieur est d’un n o ir  de velours ; le moi-
■ g n o n  des a i le s , le croup ion  e t le dessus de la queue 

so n t  d’un beau jaune ; les ailes son t bordées de noir 
e t  de brun  ; le bec est noir. O n a représenté , pl.. enl. 
6f ç , fig. I , sous le nom  de gros-bec tacheté du Cap 
de B o n n e -E sp é ran c e , le même oiseau revêtu  d’un 
plum age différent, et son bec est b lanchâtre-; suivant 
les saisons cet oiseau prend un troisièm e plum age, 
e t  on  l’a rep ré se n té , pl. enl. j o p , fig. i , sous le nom 
de gros-bec du Brésil : M. de Buffon lui donne celui de 
rouge-noir, qui présente une idée très-juste de ses cou­
leurs. O n  a encore  représen té , pl. enl. fig. s., sous le 
n o m  de cardinal du Cap de B onne-Espérance , un 
oiseau qui ne différé du rouge-noir, qu’en ce qu’il a 
la  queue rouge. Celle du rouge-Moir est variée de noir



G R Ò  jïî
%t de brun  ; peut-ê tre que le gros-bec tacheté,  d o n t  il 
v ien t d’être m e n tio n ,  ne rep résen te , dans cette espece* 
q u ’un jeune ou  une femelle ; et les deux a u t re s , le 
mâle adulte , e t celui à plumage fait e t même d’un  
âge avancé.

Le gros-bec de Java ; on  en distingue plusieurs et qui 
so n t désignés sous les nom s de quadricolor, domino e t  

jacobin. V o y ez  ces mots.
Le gros <- btc de la Louisiane ;  V oytç R o s e -  

GORGE.
Le gros-bec de F ls le -B ourbon  ; Voye% D o m in ò .
Le gros-bec de Virginie ; Voyez C a r d i n a l  huppé»
Le gros-bec des Indes ; V oytç O r c h e f .
Le gros-bec des M oluques ; c’est le même que lé 

gros-bec tacheté de J a v a , dit le domino.
Le gros -  bec des Philippines ; Voyeç TôUCNAM- 

C o u r v i .
Le gros-bec du Brésil ; V o yt\ c i-dessus , G r o s - b e c  

de Coromandel, et Yarticle G r i v e l i n .
Le gros-bec nonette, pl. enl. 393 , fig. 3. Il est de la 

grosseur du friquet; la tête est no irâtre  ; la gorge est d ’un 
blanc nué de jaunâtre  , aîpsi que le dos e t le bec : le  
reste  est d’un blanc-roussâtre ; les pieds son t gris.

Le gros-bec tacheté; on  en tro u v e  à Java é t  au  Cap 
de Bonne-Espérance. Voyei les mots D o m in o  , J a c o ­
b in  e t G ro s - b e c  de Corom andel.

Le gros-bec v io le t, de Catesby j c’est le bouvreuil violet
• de B ah am a, de M. Brisson.

G r o s - b e c s .  N om s que les F rançois  de la G uiane 
d on n en t aux toucans; V o y ez  ce mot.

G R O S - B L E U  de Catesby; c’est le  bouvreuil bleu 
d’Amérique.

G R O SEILLIE R . Grossularia. O n  d o n n e  ce nOrti à  
plusieurs espèces d’arbrisseaux épineux o u  non  épi­
neux , e t qui varient encore  en tr’eux par la diversité 
des fruits : nous ne parlerons ici que des principales 
especes les plus connues.

Le G r o s e i l l i e r  é p in e u x  , Grossularia spinosa sativa^  
C . B. Pin 45 5 ; Uva crispa, Linn. 292 ; T rag. ; Grossula­
ria simplicL acino v il spinosa, sylvestris, Pirt. T o u r r t . , est 
de deux especes ; l’une sauvage, et l’au tre  cultivée. Le 
groseillier blanc sauvage est le plus com m un : il v ient de 
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lui-même près des haies, dans les bois : les forêts de Saint# 
Germain et des environs de Montmorency près de Paris, 
en sont remplies. Cet arbrisseau est haut de cinq pieds 
ou environ : sa racine est ligneuse et un peu fibreuse ; 
elle pousse des tiges nombreuses et rameuses, et garnies 
de toutes parts d’épines fortes près de l’origine des 
feuilles. Son écorce est purpurine dans les vieilles bran­
ches , blanchâtre dans les jeunes. Son bois est de cou­
leur de buis pâle : ses feuilles sont larges comme l’ongle 
du pouce, presque rondes, un peu découpées, vertes, 
velues, d’un goût aigrelet et portées sur de courtes 
queues. Ses fleurs sont petites, et d’une odeur suave : 
elles naissent plusieurs ensemble dans les aisselles des 
feuilles, tout au plus deux sur chaque pédicule, sou­
vent une seule; elles sont belles, pendantes, composées 
chacune de cinq pétales disposés en rose, et attachés 
aux parois de leur calice, qui est découpé en cinq
Ea r t ie s , e t auquel so n t  attachées les étam ines au nom- 

re de cinq. I l leur succede des fruits o u  baies rondes 
o u  o v a le s , sép arées , m o l le s , pleines de s u c , de la 
g rosseur d’un grain de raisin r rayées depuis le pédicule 
jusqu’au  n o m b r i l , en maniere de méridiens ; vertes 
d ’abo rd  e t  acides au  g o û t  ; jaunâtres é tan t mûres # 
d’une saveur douce e t vineuse ,• remplies de plusieurs 
petites graines blanchâtres.

L’espece de groseillier cultivé ne différé du pré­
cédent qu ’en c<r qu’il est m oins épineux , et que ses 
feuilles e t  ses baies dev iennent plus grandes et plus 
a rom atiques,

C e  so n t ces so rtes  da baies qu’o n  appelle greseillcs 
Hanches ou  groseilles douces; é tan t v e r te s ,  on  en fait 
usage dans les ragoû ts  au lieu de verjus ; c’est alors 
qu ’on  les nom m e groseilles à maquereau. Elles sont 
rafraîchissantes e t  a s tr in g en te s , exc iten t l’a p p é t i t , et 
s o n t  o rd inairem ent agréables aux femmes enceintes , 
lo rsq u ’elles o n t du dégoût p o u r  les àlim ens ; elles 
guérissent les nausées et a rrê ten t le flux de ventre  , 
m êm e les hém orragies ; cuites dans le bou il lon  , 
elles so n t utiles aux fébricitans. L ’on  m ange celles 
qu i so n t mûres au  so r tir  de l’arbrisseau ; mais elles 
se co rro m p en t facilement dans l’estom ac. Leur suc 
Revient un  peu v ineux  par la fe rm en ta tion . I l  s’en



co n so m m e une grande quantité en H ollan d e et e a  
Angleterre , où l'on  cu ltive beaucoup cet arbris­
seau.

Rtiy  dit que les A n g lo is  fon t  du v in  de ces fruits 
m ûrs , en les mettant dans un to n n e a u ,  et en jetant  
de l’eau bouillante par-dessus ; ils bouchent bien le  
t o n n e a u , et le laissent dans un lieu tempéré pendant 
trois ou  quatre s em a in es , jusqu’à ce que la liqueur 
so i t  irçipregnée du suc spiritueux de ces fru its ,  qui  
restent alors insipides. Ensuite o n  verse cette liqueur  
dans des b o u te i l le s , et on  y  met du sucre ; on  les  
bou ch e  b ie n , et on  les laisse jusqu’à ce que la liqueur  
se  so it  mêlée intimement avec  le  sucre par la fer-* 
m entation  , et so i t  changée en une liqueur p éné­
trante , agréable et semblable à du vin.

Le G roseillier, a  g r a p p e s  ^ on  en distingue deux  
espeees.

1.° Le G r o s e i l l i e r  r o u g e ,  Ribes rubrum, Linn.' 
290  ; Grossularia' hortensis , majore fructu rubro , C. B .  
P in . 455 ; Ribes vulgaris , flore rub ent e ,  aut Acidus 
ruber, J. B. 2 ,  98. Est un arbrisseau n on  ép in eu x ,  
qu’on  cultive com m uném ent dans les jardins et les 
vergers : ses racines son t branchues, fibreuses et astrin­
g en tes ;  ses tiges ou  rameaux son t n o m b reu x , d u r s ,  
tortus , cependant flexibles et hauts de c inq  pieds 
o u  e n v ir o n , couverts d’une écorce  brune. Le bois  
en  est v e r t , et renferme beaucoup de m oelle  ; ses 
feuilles son t presque r o n d e s , lo b é e s , vertes et den­
telées ; ses fleurs son t c o u r te s , d isposées en petites  
grappes pendantes don t les pédicules sortent des 
aisselles des feuilles. Chacune de ces fleurs est co m ­
p osée  de .plusieurs pétales d isposés en rose  , e t  
attachés aux parois du calice : il leur succede des 
baies grosses com m e celles du g en ie v re , vertes d’abord, 
rouges étant mûres , sp h ér iq u es, et remplies d’un  
suc acide fort agréable au goû t et à  l ’o d a r a t , et de 
plusieurs petites sem ences. C es baies son t les groseilles 
rouges. Le groseillier rouge transplanté veu t une terre 
g r a ss e , bien fumée : on  le  met en bordure.

2.° L’autre espece de groseillier à grappes porte des 
haies blanches ; mais la plupart des Botanistes le  re* 
gardent plutôt com m e une variété du p récèd en t ,



que com m e une véritable espece. Ces baies son t  appe­
lées petites groseilles blanches , Ribes vulg.iris , f iu c tu  albo g 
Clus. H ist. : elles ne  so n t pas si com m unes que les 
rouges , mais elles o n t  le même goû t,  et la même 
vt-Ttu : elles so n t  même plus estimées , m oins aci­
des , et les grappes en  so n t plus grosses. Cet ar­
brisseau est m oins élevé que le groseillier ronge; ses 
feuilles so n t  petites , pétiolées , glabres , t r i lo b é e s , 
e t  dentées ; ses fleurs en grappes red ressées , et gar­
n ies de bractées. La groseille blanche e t perlée , dite 
de  Hollande , Grossularia hortensis , fructu margaritis 
s im i l i , C. B . , demande une te rre  fo rte  et humide : 
o n  la p lante de distance en d is tance ,  e t 011 ne taille 
que  fo rt  peu ces buissons les deux premieres années ; 
mais les su iv a n te s , on  les taille assez cou r t.  En gé­
néral , les groseilliers se multiplient de re je tons en­
racinés ou  de bou tiyes  coupees sur du vieux bois. 
Si c’est au  m oyen  de r e je to n s , on  choisit les plus 
fo r ts  ,  o n  les en terre  à huit pieds de p ro fo n d e u r ,  
e t  on  les espace l’un  de l’au tre  de deux à tro is  pieds. 
Ces re je tons  do n n en t du fru it à  la seconde année. 
C ’est en H ollânde que l’o n  entend le mieux la culture 
e t  la taille des groseilliers à grappes. A u r e s te , tous 
les groseilliers qu itten t leur écorce extérieure.

, . O n  tro u v e  dans les A lpes e t les Pyrénées , un

froseillier à  fruit blanc et doux , Ribes Alpinum dulce , 
,iqn. 2.91 ; J. B. ; Grossulària vulgaris ,  fructu dulci , 

C . B Pin. ; T o u rn .
O n  m ange les baies blanches e t rouges des gro­

seilliers encore  attachées à leurs grappes ,  e t  sans 
aucune p rép a ra tio n ,  ou  bien on  les sépare des grappes, 
e t  o n  y  a jo u te  un  peu de sucre. Les enfans , et 
su r-tou t les jeunes filles qui o n t  les pâles couleurs , 
même les femmes qui so n t attaquées du pica et du 
malacia , ainsi que les fébricitans ,  les recherchent 
avec av id ité ,  à  cause de leur saveur ac id e ,  vineuse 
e t  agréable au  goût. O n  confit avec le sucre ces 
grappes to u t  entieres , de même que les cerises. 
O n  prépare aus^i avec ou sans feu une gelée de 
groseilles, qui est très-belle , trem blante et très-agréable 
au  goû t , en m ettan t le suc de groseilles avec du 
sucre jusqu’à  une  consistance convenable. C ’est une

\



confiture que l’on  sert n o n  -  seulem ent au  d e s se r t ,  
mais qu’on  réserve encore  p o u r  soulager les m alades,  
e t sur-tout ceux qui o n t  la fievre. Elle conv ien t t r è s -  
bien dans les convalescenses des maladies aiguës ; elle 
fou rn it  un aliment lé g e r ,  tem pérant et véritablem ent 
rafraîchissant. D ans les b o u tiq u e s , on  prépare u n  
sirop  avec ce même s u c , ou  un ro b  ou  r é s in é , e n  
le  faisant épaissir jusqu’à consistance de miel. Ce suc 
étendu clans tro is  ou  quatre parties d’e a u , et édulcoré 
avec suffisante quantité de sucre , est co n n u  sous le  
n o m  à’caé de groseille„ Le goût agréable de ce tte  
boisson Va fait passer de la bou tique de l 'A p o th i ­
caire à celle du Limonadier , e t cette boisson es t  
exactem ent analogue à la lim onade .' O n  f a i t ,  avec 
les groseilles rouges parfaitement mûres et séparées de 
leurs grappes , un  vin très-agréable : p ou r  c e l a , il 
faut les cueillir vers le milieu- du jo u r  , les m ettre  
dans un tonneau  défoncé d’un c ô t é , qui servira de 
c u v e , puis les écraser avec des p i lo n s , au tan t qu’i l  
sera possib le; jetez-y un peu d’eau p ou r  donner plus 
de fluidité au suc naturellem ent visqueux ’ e t  afin 
q u ’il se fasse une ferm entation tu m u ltu e u se , p r incipe  
du développem ent du corps sp ir itueux , qui est l’am e 
de tous lus v in r. Si le suc destiné à ferm enter e s t  
au con tra ire  tro p  flu ide , et s’il ne con tien t pas assez 
de corps muqueux d o u x ,  ajoutez-y un  peu du sucre ,  
que v o u s  ag i te re z , po u r  bien incorporer  le tou t.

T o u t  le m onde convien t de la bon té  des groseilles 
rouges , po u r  tem pérer le bouillonnem ent in té r ieu r  
du sang et réprim er les mouvem ens de la bile : elles 
son t modérém ent astringentes , fortifient l’estomac ,  
ô ten t le dégoût , e t adoucissent le mal de gorge. 
Elles conviennent dans les vom issem ens, les diarrhées 
et les h ém orrag ies , dans les fievres malignes et les 
maladies contagieuses ; cependant l’usage en devient 
n u is ib le , si l’on en prend t ro p  et m al-à-propos ; car 
l’usage continu  des acides nuit à l’e s to m a c , excite la 
to u x  , est pernicieux pour la p o i t r in e , et s u r - to u t  
lo rqu’on craint l’inflammation des visceres du bas-  
ventre .

1! y  a encore d’autres especes de groseilliers , tels, 
qv.e le cassis ou  cassier des P oitevins , autrem ent gro-
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stillU r noir ; V o y e z  C a ss is .  Le groseillier épineux des 
A n t i l le s , d o n t les C réoles m angent le f r u i t , qui est 
p e t i t , rouge , rem pli de petites g ra in e s , d’un goût 
aigrelet ; c’est le Solanum scandens aculeatum , hyosciami 
fo l io , flore intus albo , exiùs purpureo , P lum . ; Barr. 
Ess. p. 105.

G R O S -M IA U L A R D . Foyer G o i l a n d  a  m a n te a u
GRIS.

G R O S -M O N D A IN . Espece Ac pigeon. V o y e z  ce mot.
G R O S-P IL L E R Y . En N o rm a n d ie , est le moineau.
G R O S -P IN S O N . C ’est le gros-bec. V o y e z  ce mot.
G R O S -V E N T R E . N o m  qu ’on  donne  à plusieurs 

po issons  ronds o u  orbis, que l’on  tro u v e  dans l’Isle 
de C a y e n n e , e t  d o n t 1 usage est assez dangereux ; ils 
so n t  même regardés par bien des gens com m e des 
po isons. Le gros-ventre est o rn é  de taches ou  rubans 
d e  couleur brune e t jaune.

G R O S -Y E U X , Cobitis anableps, L in». ; G ro n o v .  ; 
A rted . Po isson  du genre du Cobite ; il se tro u v e  près 
de la côte de Surinam  ; il est fo rt  abondan t au tour 
de  l’Isle d e  C ayenne  , e t les habitans de ce pays 
le  n om m en t kouttai. O n  dit qu’il se tient sur le rivage 
de la m e r , e t se laisse aller au gré des vagues. O n  
tu e  ce po isson  à coups de floche ou  à coups de fusil. 
Barrire c ro it  que ce poisson est v iv ipare; il est fort 
b o n  à m a n g e r , su r - to u t  é tan t frit. Selon Gronovius, 
il a  le dessus de la  tê te  extrêm em ent a p l a t i , large , 
e t  couvert d’écailles ; la gueule est large dans le sens 
Horizontal ; les mâchoires garnies de plusieurs rangées 
de -très-petites d e n ts , to u jo u rs  a p p a ren te s , le poisson 
n ’ay a n t p o in t  de levres ; les yeux  situés au haut des 
côtés de la t ê t e , très-distans l’un  de l’a u t r e , et plus 
p rès de la gueule que des ouïes ; leur diametre est 
grand  e t  leur form e arrondie ; il son t renfermés 
dans des orbites osseuses e t sa illantes, en  so rte  qu’ils 
p aro issen t so r t ir  de la tê te  ; la direction des regards 
to u rn é e  en  h a u t , com m e l’exprime le m ot anableps. 
Suivan t L innaus , il y  a un petit barbiiïon  de chaque 
cô té  , au  coin  de la  gueule. Le dos est très -  large 
dans la partie a n té r ie u re , cependant un  peu a r ro n d i;  
le  co rps  est r o u x , et m arqué sur les côtés de cinq 
lignes longitudinales brunâtres ;  to u t  le c o r p s , ainsi



que la base des n a g e o ire s ,  e t  les opercu les ,  so n t  
couverts  d’écailles l i s se s , tuilées , e t tiennent peu à 
la  peau ; la nageoire dorsale est au  bas du d o s , et 
a  sept rayons , don t six son t fendus p rofondém ent * 
les pectorales o n t  chacune vingt-deux ray o n s  ram eux ; 
les abdominales so n t  insérées presque au milieu des 
c ô té s , et ont. chacune sept ray o n s  ram eux ; celle de 
l’anus en a  n e u f  ;  celle de la  queue est d 'une form e 
arrondie.

G R O SSE-G O R G E. Voyt{  O i s e a u  d e  c o m b a t .
G R O S S E -P IV O IN E  d 'Edwards. V o y ez  D u r - b e c . '
G R O T T E , Spelunca. O n nom m e ainsi les cavernes, 

les creux ou  les espaces vides , fo rt  v as te s ,  qu i se 
rencon tren t dans le sein de la t e r r e , e t  sur-tou t dans 
l ’intérieur des m ontagnes. O n  attr ibue la fo rm ation  
des grottes à divers pouleversem ens causés par des 
révo lu tions particulières , telles que celles qu’o n t  pu  
causer les feux souterra ins , ou  les eaux qui , en  
péné tran t au  travers des m ontagnes et des rochers , 
o n t  détaché e t  entraîné la te rre  et le sable qui leur

firésentoient le moins de résrstance, e t o n t  ainsi d o n n é  
ieu à des cavernes.

O n  c o p n o ît  en divers e n d ro i ts , des cavernes e t  des 
grottes qui présentent des singularités p ropres  à p iquer 
la  curiosité. Voyei C a v e r n e .

La grotte d 'Arcy  en B o u rg o g n e , dans l’A uxerro is  
est rem arquable par ses-salles qui se succedent les unes 
aux autres , e t  dans lesquelles o n  observe différens 
jeux de la N ature . L’entrée de catte grotte est si b a s se , 
qu ’on  ne peut y  passer que courbé : depuis quelques 
années on  Ta fermée , e t le Seigneur en  garde la  
clef. L orsqu’on  a passé une prem iere sa l le , o n  en tre  
dans une autre  t r è s -v a s te , d o n t le so l est rempli de 
pierres entassées confusém ent; o n  y  v o i t  un  lac d o n t  
le diametre peut avo ir  cent v ing t p ieds ; l’eau en est 
claire et bonne  à boire. O n  en tre  ensuite dans une  
troisièm e salle , qui est très-remarquable par ses tro is  
voû tes  portées l’une sur l’a u t r e , la plus Haute étan t sup­
po r tée  par les deux plus basses. Il y  a plusieurs salles 
dans lesquelles on  vo it  des stalactites e t des p y ra ­
mides , qu’on  c ro iro it  être de m arbre blanc. D ans 
une au tre  , o n  v o i t  un e  espece de figure humaine



grande com m e na tu re  , qui de lo in  p a ro ît  être und 
Vierge tenan t en tre  ses bras Ì'Enfant-Jésus ; d’un autre 
c ô t é , une espece de forteresse avec des tours. L’art est 
peut-être venu  là un  peu à l’aide de la n a tu re ,  ou  l’ïma- 
g ina tion  y  v o i t  les objets plus distincts qu’ils ne le 
so n t  réellem ent : le cheval e t les autres objets que l 'on  
v o i t  dans la fameuse grotte de Baum an, dans le Duché 
de B ru n sw ic k ,  so n t  peu t-ê tre  dans le même cas. La 
concav ité  du dôme d’une au tre  s a l le , paro ît  être à 
fond  d’o r  , avec de grandes Heurs noires ; mais lors­
qu ’on  y  t o u c h e , on  efface la beauté de l’o u v rag e , 
car ce n ’est que de l’humidité. O n  vo it  au milieu 
de cette  v o û te  une quantité  de chauve-sou ris ,  dont 
quelques-unes se détachent p o u r  ven ir  vo lt iger  au tour 
des flambeaux.

I l est digne de rem arque que dans ce tte  grotte 
l ’air est extrêm em ent tem péré ; celui qu’on  y  respire 
dans les plus grandes chaleurs est aussi doux  que 
l ’air d’une c h a m b re , q u o iqu ’il ri’y  a it p o in t  d’autre 
ouver tu re  que la p o r te  par laquelle on  en tre  ; ce 
qu i est con tra ire  à ce qui arrive o rd inairem ent dans 
les lieux so u te rra in s ,  su r- tou t lo rsqu ’ils o n t  très-peu  
de com m unication  aveç l’air extérieur.

La grotte de Lombrives, dans le pays de F o ix ,  a été 
décrite par M. Marcorelle. C ette  grotte est dans le sein 
d’une m ontagne to u te  com posée de pierre calcaire. 
L a  grotte est à deux étages l’un  sur l’a u t r e , les 
sallës en so n t très-spacieuses êt fo r t  multipliées : on 
en  com pte  plusieurs de huit cents pieds de longueur 
su r  qua tre -v ing ts  pieds de largeur. Leur longueur 
réunie  e t  a jou tée  est de p us de quatre  mille pieds. 
L a  v o û te  de la grotte est o rnée  de stalactites pen­
dantes e t  trouées  d’un b o u t  à l’au tre . Le mercure 
reste  à douze degrés dans les grottes supé rieu res ,  et 
à  n eu f  dans les inférieures. La tem péra ture  ex tér ieu re ,  
dans le même tem ps où M. Marcorelle v isita ces 
grottes, é to it  à  v ing t-un  degrés.

Les grottes de Bedhullac,  dans le même p a y s , o n t  
beaucoup  de ressemblance avec les précédentes ; e t 
la  m ine de fer décrite par M. de Reaumur dans lesi 
Mémoires de l’Académie des Sciences de P a r i s ,  est à peu 
de distance de cette grotte.



T o u t  le m onde a entendu parler de la fameuse grotte 
A ntiparos , dans l’A rc h ip e l , don t M. dt Tourntfort a  

donne  une si belle description dans son Voyage dit 
L evan t, Tome I , page -ipo (<z). O n  tro u v e  d’ab o rd  
u ne  caverne ru s t iq u e , d’environ  tren te  pas de la rgeu r,  
partagée par quelques piliers naturels , où  l’on  li t  
quelques inscriptions faites par les A nciens : en tre  les 
deux piliers qui son t sur la d r o i t e , il y  a un terrain  
en pente d o u c e , et ensuite jusqu 'au fond de la même 
caverne , une pente plus r u d e ,  d’environ  vingt pas 
de longueur : c’est là le passage po u r  aller à la grotte 
in té r ie u re , où  l’on  pénétré par un tro u  fo rt  obscur 
par lequel on  ne sauroit entrer qu ’en se baissant ,  
e t avec l’aide des flambeaux. O n  descend d’abord  
dans un précipice horrible , au m oyen  d’un c â b le , 
que l’on prend la précaution  d’attacher à l’entrée : 
on  se coule dans un  autre  bien plus effroyable en ­
core , don t les bords son t fo r t  glissans, et réponden t 
sur la gauche à des abym es p ro fo n d s , où la vo ix  
form e des échos et résonne com m e le bruit du to n ­
nerre. O n  place sur les bords de ces gouffres un e  
échelle , au m oyen  de laquelle on  franchit un rocher  
to u t-à - fa i t  coupé à p lom b : on  con tinue  à glisser 
par des endroits un  peu moins dangereux ; mais dans 
le temps qu’on se c ro it en pays p ra ticab le , le pas 
le plus affreux vous arrête to u t  c o u r t , et on  s’y  
casseroit la t ê t e , si on  n ’éto it  averti ou arrêté  par 
ses guides. P ou r  le f ra n c h ir , il faut se couler sur le 
d o s ,  le long d’un gros r o c h e r , et descendre u n e  
échelle qu’il faut y  po r te r  exprès. Q u an d  on  est 
arrivé au bas de l’échelle , pn  se rou le  quelque temps 
encore sur des rochers , e t enfin on arrive dans la  
grotte. O n  com pte tro is  cents brasses de p ro fo n d e u r ,  
depuis la surface de la terre. La grotte, qui est de la 
plus grande b e a u té , paro it avo ir  quarante brasses de

( a )  M . de Tournifort  é tan t persuade que les p ierres  les p lus 
b ru tes avoient u .,e espece de vie , c ru t  découvrir  dans cette  grotte  
le vrai secre t de la N ature .  Le spectacle aussi ravissant que m er­
veilleux de tou tes  les singularités de cette  caverne , l’avoit telle­
m ent é b lo u i , que  ses y e u x  re n çgn tro ien t p a t - to u t  l’ouvrage de U  
fegé ta tion .



h au teu r  sur c inquante  de large : elle est remplie 
d 'un  grand nom bre  de coquilles fossiles , et notam ­
m e n t de belles e t grandes stalactites ou  congélations

{»ierreuses e t b r i l la n te s , de différentes fo rm e s , tant à 
a v o û te ,  que sur les parois et sur les terrains d’en- 

has. O n  y  v o it  encore  la fameuse py ram ide ,  appelée 
au tel, où  l’o n  lit : H ic ipse Christus a d fu i t , ejus natali 
die media noeti celebrato , /dyj. C e tte  inscription est 
d e  M. le Marquis de N ointel, Ambassadeur de France 
à la P o r t e , qui y  fit célébrer la Messe en grande 
so lenn ité  , la n u it  de Noël. Ces stalactites son t une 
espece à'albâtre Oriental,  qu’o n  ne do it  regarder que 
com m e un  m arbre plus épuré , veiné , de couleur 
d’o n y x , en tra îné  par les e a u x , et déposé ensuite sur 
les parois de la grotte. V o y e z  S t a l a c t i t e s .

Les rochers  qui com posen t les A lpes so n t rem p l is , . 
en  quelques endro its  , de cavités ou  de grottes, où les 
hab itans de la Suisse v o n t  ti re r  le  cristal de roche. 
O n  re c o n n o it  qu’on  va  rencon tre r  quelques-unes de 
ces ca v i té s , lo rsqu ’en frappant avec de grands mar­
teaux  de fer sur les r o c h e r s , ils rendent un son 
creux. C e  qui les indique encore  d’une m aniere bien

{»lus s û re ,  c’est une zone de quartz b lanc ,  qui coupe 
a ro ch e  en différais sens. Si l’on  v o i t  su in ter de l’eau 

a u  travers du r o c , près des endroits  où l’on  a observé 
ce  q u a r tz , on  est sûr que ces cavernes contiennent 
du  cristal. V o y ez  ce mot.

La fameuse caverne o u  grotte de F Isle de M lnorqut, 
offre aussi les plus belles singularités. La N atu re  a 
fo rm é  dans le ro c  ce tte  vaste caverne. Son en trée  est 
é tro i te  e t difficile ; mais elle s’élargit de tous  cô tés , 
à  mesure que l’o n  descend. D es flambeaux , à la 
lueur desquels o n  y  p é n é t r é , laissent ap pe rcevo ir ,  
chemin fa isan t,  plusieurs autres cavernes plus petites, 
e t  qui com m uniquen t à la grande. I l  dégoutte  co n ­
tinuellem ent à  travers les fentes supérieures de ces 
cavernes une eau tellem ent chargée de matières p ier­
reuses , qu’elle form e un  nom bre infini de stalactites 
de  différentes g ro sse u rs , e t d o n t la figure est très-  
variée. Il y  en a q u i , en  se réunissant par leur ac­
cro issem ent , o n t  form é des co lonnes  , qu i sem blent 
Souten ir  la  v o û te  de cette caverne. E n  v o y a n t  ces



sta lactites,  u n  N aturaliste p eu t bien observer les gra­
dations de leurs progrès. O n  re m a rq u e , en quelques 
endroits , de petits chapiteaux qui descendent de la  
v o û t e , e t qui tendent a se réunir à des bases p ro ­
portionnées ; celles-ci s’élevent au-dessous, à mesure 
que l’eau ou  le suc pierreux qui dégoutte  du hau t se 
condense. Enyd'àutres endroits , l’intervalle qui sé­
pare la base et l e . chap iteau , est rempli par la tige 
d’une co lonne  plus ou  moins régulière. Le plus grand 
nom bre  ressemble aux co lonnes grossières de l’ordre 
gòthique. O n  présume bien que ces singularités d o i-  
ven t leur existence à la réun ion  fortu ite  des stalactites 
et des stalagmites.

La grotte du Chien, ( en Latin , Crypta Cani$; en I ta - '  
l i e n , Grotta del Cant, ) est ainsi nom m ée de 1 épreuve 
que l’on  fait de ses exhalaisons sur un  c h ie n , po u r  
satisfaire la curiosité des V oyageurs . C ette  grotte es t 
située en  I ta l ie , dans le te rr ito ire  de P o u z z o ls , dans 
le R o y au m e de Naples. Elle a environ  huit pieds de 
h a u t , douze de long  et six de large. Il s’éleve de son  
fond une vapeur chaude ,  t é n u e , subtile , qu’il est 
aisé de discerner à la simple vue. C ette  v a p e u r , en 
s’élevant , couvre to u te  Ja surface du fond de la 
grotte ; e t ce qu’il y  a de rem a rq u a b le , c’est qu’elle 
n e  se disperse po in t dans P a i r , mais qu’elle re tom be 
un m om ent après s’ê tre .é levée . Si l’on  y  in trodu it 
un  flambeau a llum é, et qu’on  le baisse con tre  te r r e ,  
on  le v o it  s 'éteindre à mesure qu’il en approche ,  e t 
la v a p e u r , qui devro it naturellem ent s’élever , rase 
le sol et gagne v ite  le grand air par l’ouverture.

Le D o c te u r  Méadt a éprouvé sur lu i-m êm e qu’on  
peut se ten ir  debout dans cette grotte , sans ressentir 
aucune in c o m m o d ité , tan t que la tête est au-dessus du 
niveau ou de la hau teur où s’élevent les vapeurs. I l  
n’en est pas de même lorsque la tête y  est plongée. 
L’H isto ire  rapporte  que Charles Vili,  R o i  de F ra n c e , 
en fit l’essai sur un  âne ; et que deux esclaves qui y  
furent m is , la tê te en bas , par ordre de Pedro de 
Tolède, V icero i de N a p le s , y  perdirent la vie. A ujour­
d’hui un homm e , qui a les clefs de cette grotte , en 
fait l’expérience sur un  chien , qui est au  fait de ce 
manège. I l  couche cet animal à t e r r e , dans la grotte;.



au  b o u t  d’une tren ta ine  de s e co n d e s , i! paro ît commd 
m o r t  ; dans l’espace d’une  m in u te ,  ses membres sont 
a t taqués d’une espece de m ouvem ent c o n v u ls if ,  et 
i l  ne conserve b ien tô t d’au tre  signe de vie qu’uni 
ba ttem ent presque insensible du cœ ur et desa r te re s ,,  
qui se ro it  suivi de la  m o r t , si on  le laissoit deux ou 
t ro is  minutes e n  cet endroit . Si après la défaillance 
o n  le retire  ho rs  de la grotte, il reprend ses sens 
e t  ses e s p r i t s , aussi-tôt qu’on  l’a  p longé dans le lad 
d ’A g n a n o , qui est to u t  près , ou  qu’o n  l’a jeté sur1 
l’herbe. Q uelques personnes avo ien t regardé avec fon­
dem ent ces vapeurs sous form e se c h e ,  c’es t-à -d ire , '  
gazeuses e t  aé r ifo rm es , com m e une m o u fe t te ,  un gas 
iftéphitique e t m in é ra l , d o n t la pesanteur spécifique, 
plus grande que celle de l’air c o m m u n ,  le met en 
é ta t  de déplacer ce fluide , e t le retient dans cette 
p ro fondeu r  com m e dans le fond d’un v a issea u ,  où il 
fo rm e une masse , en couche h o r iz o n ta le ,  jusqu’à 
ce  qu’il soit entra îné par un couran t d’a i r , o u  absorbé 
par  quelques m atières ; mais par les épreuves qu’en a 
fait M . l’A bbé N o lU t, ce Physicien ne leur a reconnu 
aucune des qualités de ces especes d’exhalaisons : ce 
qu i lui a fait penser que celles de la g rotte du Chient 
n e  produisen t ces effets pernicieux , e t  ne mettent 
l ’animal en danger de m o r t , qu’en produisant l’effet 
que feroit la vapeur de l’eau bouillante sur un  animal 
qu ’on  ob ligero it de la respirer. 11 y  a d’autres endroits 
en I t a l i e , où il y  a cependant de véritables especes 
de moufettes; V o y e z  et 'mot à la suite dé l’article 
E x h a l a i s o n .  I l  existe aussi près d’A ubenas , Ville 
du  bas Vivarais , une  espece de grotte ou  d’o u ver tu re ,  
dans laquelle les anim aux qui y  en tren t de leur plein 
fV'é, ou  qu’on y  p longe de f o rc e ,  to m b en t prom pte­
m ent dans un  état com plet d’asphyxie qui les conduit 
n la m ort. C ette  grotte est à m i-côre d’une montagne 
qui offre des débris de vo lcan . Près de ce t ro u  est lin 
prand bassin , plein d’eau v iv e , qui bou il lonne  con­
tinuellement. Cette  eau a la saveur de celle imprégnée 
d\z!ir fixe ; V oyez  ce que c’est à l’article A i r .

L ’an tiqu ité  nom m e plusieurs autres cavernes célé­
brés par des exhalaisons mortifères. T elle  é to it  la 
mlphitis (  moufette )  d’H iérapolis  ,  d o n t il est parlé



dans Cìccron, dans- G alien e t dans Strabon , qui avo ien t 
é té  témoins eie ses effets. Telle  é to it  encore la caverne 
m éphitique de C oryc ie  , (  Specus Corycius )  dans le 
M o n t  Arim a en Cilicie , qui , à  cause de ses exha­
laisons em pestées , (  Spiritus lethalis )  é to it  appelée 
y  antre de Typhon , (  Cubile Typhonis. )  ^ .u  reste ,  les 
vapeurs pernicieuses de to u te  nature rie son t pas 
rares ; Voyt^ à l'article E x h a l a i s o n .

,  La gratte de la Sibylle est près du lac d’A v e r n e ,  
dans le R o y au m e de Naples. La principale entrée en  
est déjà co m b lée , e t celle par laquelle on  y  parvient 
•aujourd’hui s’affaisse et se bouche tous  les jou rs  : 
c'est une des merveilles de l’I ta l ie , qu’il faudra bien­
tô t ray e r  de ses fastes.

La grotte de Posilippe, placée dans le te rr ito ire  de 
Pouzzols , est un souterrain placé dans le tu f  et dans 
le  sable. Le chemin pratiqué sous la m ontagne porte  
au-dessus de lui des m ontagnes cultivées , des mai­
s o n s ,  des v ig n e s ,  etc. L’entrée de Posilippe est d’une 
hauteur de soixante pieds ; les V oyageurs  son t  obligés 
de s’avertir  de la v o i x , de crainte de se heurter dans 
les endroits où il fait obscur. Cette grotte a  deux 
mille tren te-six  pieds de lo n g u e u r , quaran te  à qua­
ran te  -  cinq pieds de h a u te u r , et sa largeur est de 
vingt à vingt-deux pieds. Elle est pavée com m e la 
vo ie A ppienne de grands carreaux d’une pierre d u re ,  
don t la form e est irréguliere. Ce fut Philippe I I , 
R o i d’E spagne, qui la fit ainsi paver.

La grotte de Noce est une des plus bizarres à la vue. 
Sur le penchant de la m ontagne de N oce  est un  
théâtre d’écueils effroyables , qui au premier coup  
d’œil semblent menacer ruine. O n  ne sauro it mieux 
com parer ces écueils qu’à une  m ontagne mise - en, 
pieces à  force de mines. Ce son t apparem m ent des 
rochers qui o n t écroulé , e t qui son t tom bés l’un 
contre l’autre . Les uns so n t restés droits en form e 
de t o u r , les autres o n t  rou lé  jusque dans la. p la in e , 
d’autres enfin son t restés attachés à la m ontagne. 
Dans leur rencon tre  m utuelle ,  ils o n t  form é des ca­
vernes très-variées, mais horribles et des plus bizarres. 
Au rappo rt des p ay san s , quand il doit p le u v o ir , on



v o i t  so r t ir  p a r  reprises , du milieu de ces affreux 
e t  inaccessibles préc ip ices, de la fumée o u  du brouil­
lard. A u-dessus de l’Eglise de N o ce  , o n  trouve à 
m i-côte de la m ontagne  une grotte très-spacieuse et si 
bien  c o n s t ru i te , qu’on  au ro it  peine à  la cro ire  natu­
r e l l e ;  l’en trée  en est très - vaste , e t  ressemble à la 
p o r te  d’un  palais : dans l’in térieur de la g ro tt i , l’on 
v o i t  com m e des especes de petites chambres de figure 
presque o v a l e , et couvertes de v o û te s  en d ô m e , 
avec des ouvertures qu i com m uniquent d’un lieu à 
l ’au tre  , e t par où l’on  a la vue des pentes de la 
m ontagne  : il rou le  au  milieu des appartem ens une 
sou rce  d’eau qui m urm ure en tom ban t : enfin , on 
v o i t  dans ces g-ottes plusieurs congé la tions qui pren­
n e n t  différentes f igu re s , se lon la différente courbure 
des parois.

La grotte de la Balme m érite d’être c o n n u e ,  à cause 
de sa g ra n d e u r , à cause des productions qu’elle ren­
ferm e , e t par la curiosité  qu’eut François 1 , de la 
faire examiner é tan t  en D a u p h in é , mais malheureu­
sem ent par des gens peu hardis qui- en dirent des 
fables. M. Morand, en a  donné  la description dans le 
deuxième Tome des Mémoires étrangers. C ette  grotte 
c è le b re , située à  sept lieues de L y o n  , sur le bord  du 
R hône  , est dans une m ontagne qui s’étend très-loin. 
D es  congéla tions de diverses couleurs e t de diffé­
ren tes  fo rm es ,  y  fo n t  un  très-be l effet. Quelques- 
unes , qui o n t  la figure de bassins qui sero ien t dis­
posés les uns au-dessus des autres , reço iven t l’eau 
qui form e des nappes e t des cascades naturelles. On 
v o i t  so r t ir  d 'une  des rues de cette grotte ufi courant 
d’eau qui se perd sous te rre  , v ien t ensuite reparoitre 
à l’entrée de la grotte , ,e t va se décharger dans le 
R hône . U n  C uré  du ca n to n  f i t , avec quelques-uns 
de ses amis , l’entreprise de rem on te r  le courant 
sou terra in . Suivant leur rela tion  , à  p e i n e , dans 
certains e n d ro i t s , y  av o i t- i l  de l’eau ; dans d’au tres , 
il é to it  sans fond ; quelquefois ils fu ren t obligés de 
p o r te r  leurs bateaux , d’au tres fois de s’y  coucher. 
A près l’avo ir  rem on té  env iron  l’espace d’une lieue , 
leu r  navigation  se term ina à  un e  ouver tu re  ronde 
e t  sp a c ie u se , d o n t  l’eau s o r to i t  à g ros bouillons :
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c’est sans doute le bruit qu’elle fait en' tombant, qui 
épouvanta les Observateurs de François I .

M. le M arquis de la Poypt a  visité cette  grottt le 
18 Septembre 1781. P eu  co n te n t  dès con tes  p opu-  
fe ire s , des vqines conjectures qu’on  en  r a c o n to i t ,  il 
fit p o r te r  un  bateau sur  le bord  d’une flaque d’eau 
<ju’on  appelle com m uném ent le la c , e t qu i est éloigné 
d’env iron  cinq cents toises de l’entrée de la grottt ;  
l’o n  ne parv ien t à ce prétendu lac que par un  chemin 
très-scabreux. M. de la Poypt s’y  em barqua avec 
deux bateliers. Ce lac a  de longueur env iro n  six 
cents pieds ; sa largeur n’est pas uniform e ; il y  a  
quelques endroits qui ne suffisent qu ’au passage du  
bateau ; d’autres où  il a  tren te  à quaran te  pieds de 
large. La hau teur de la grotte est com m uném ent de  
douze à treize pieds ; mais dans les endroits  où  le 
lac s’é la rg i t , la v o û te  s’éleve considérablem ent. L a  
p ro fondeur du lac est de hu it  à dix pieds ; mais il y  
a  des endroits  beaucoup plus p rofonds. L’eau es t 
calme ét limpide. Les flambeaux d o n t on  sert p o u r  
s’éclairer sur ce lac so u te rra in , fo n t  un  effet su p e rb e ,  
en  se réfléchissant e t se m ultip liant sur la surface 
tranquille de cette onde pure , e t  en éc la iran t' les 
po in tes e t les faces inégales des rochers  bizarrement 
ta i l lé s , qui l’en touren t.  Cette grotte est o r n é e , ainsi

?"u'il est dit ci-dessus, de stalactites de différentes 
ormes , de cascades qui font un effet admirable : 

mais M. de la Poype ajoute qu’elle est revêtue de 
madrépores de différentes especes et dans diffèrens 
états , qu’on en trouve qui sont changés en calcé­
doine, et qu’il y a aussi d’autres corps marins dont 
plusieurs sont pétrifiés*

La grotte de Quingey , près du Doux , en Franche- 
Comté, est longue et large, et la Nature y a fornîé 
des colonnes , des festons , des trophées , des tom­
beaux : enfin, l’on y voit, pour ainsi dire , tout ce 
que l’on veut imaginer ; car l’eau dégouttant, s’épaissit 
çous diverses formes accidentelles, et présente mille 
grotesques. Cette caverne, ainsi que toutes les au­
tres de cette espece , est le séjour d’un nombre très- 
considérable de chauve-souris.

La grotte de Besançon ou la glacicre,  est une grande.



caverne Creusée dans une montagne près de Baume, 
à cinq lieues de Besançon. Plusieurs Mémoires insérés 
dans ceux de l’Académie , ont parlé diversement de 
cette grotte. M. de Cossipvy, Ingénieur en chef de 
Besançon , en a donné une description détaillée, 
insérée dans le Tome premier ou deuxieme des Memoirtt 
présentés à l’Académie. Le therm ometre , suivant ses 
observations , est presque toujours fixé dans cette 
caverne à un demi-degré au-dessus du terme de la 
glace. Le bas de cette caverne est de cent quarante- 
six pieds au-dessous du niveau de la campagne : l'en­
trée est large de soixante pieds et haute, d’environ 
quatre-vingt ; la grotte a cent trente-cinq pieds dans, 
sa plus grande largeur., et cent soixante-huit de lon­
gueur. On y voit treize ou quatorze’pyramides de 
glaces, de sept à huit pieds de hauteur. Ces pyra­
mides se sont sans doute formées en place de sem­
blables colonnes de glace qu’on y voyoit au com­
mencement de ce siecle , et qui furent détruites en 
1727 pour l’usage du camp de la Saône , la glace 
manquant alors dans Besançon. On ' dit que cette 
glace est plus dure que celle des rivieres : on explique 
ce phénomene , en observant que les terres du voi­
sinage et celle du dessus de la voûte sont pleines 
d’un sel nitreux ou d’un sel ammoniacal naturel ; et 
M. de Fontenclle dit que ce mélange glace les eaux 
de la grotte, précisément de la*même maniere que se 
font nos glaces artificielles , et que cette grotte est 
en grand, ce que nos vaisseaux à faire de la glace 
sont en petit: Voilà , sans contredit, une explication 
très-simple et très-naturelle. La variation du thermo- 
metre pendant l’hiver et l’été est très-peu consi­
dérable ; aussi y a-t-il de la glace en tout temps. Il 
sort quelquefois de cette grotte, pendant l’hiver, un 
brouillard ou une vapeur qui y annonce un léger 
dégel ; mais aussi-tôt que la chaleur se fait sentir, 
la glace augmente. Il regne continuellement dans cette 
glaciere lin froid très-vif. Un coup de pistolet tiré 
dans la caverne y fait un bruit considérable. Peut-être 
seroit-il sage de ne pas répéter trop souvent cette 
derniere expérience, qui pourroit détacher des glaces 
q u i sont attachées à la voûte.

Ou



O n  v o i t , par ce qui v ient d’etre rappo rte  , que 
Cette grotte présente aux Physiciens un p h én o m èn e ,  
le q u e l,  s’il ex iste , est unique dans la N ature ; la glace 
qui s’y  fo rm e , dans les chaleurs de l’é t é , "prouve que 
le  froid qui regne dans cet endroit souterrain est trè s -  
réel , qu’il n ’est poin t rela tif com m e celui des autres 
sou te rra in s , e t fait par conséquent une exception aux 
regies que suit ordinairement la Nature. A u ss i , M. dt 
Vanolles, In tendan t dé Franche-Comté , instruit qu’o n  
en levo it la glace à mesure qu’elle se f o rm o i t , et vou ­
la n t  conserver cette curiosité n a tu re l le , fit fermer 
l’entrée de la grotte par une muraille de v ingt pieds 
de h a u t , dans laquelle fut pratiquée une petite p o r te  
d o n t la clef fut remise aux Syndics du v illage, avec 
défense d’y  laisser entrer personne pour enlever de la  
glace. Consulteç e n c o r e , sur les particularités de cette  
grotte , le Recueil di l’Académie , années iyi2 et 1727. I l 
nous paroît que la grotte de Besançon mérite bien la  
peine d’être examinée de nouveau  par un  savant 
Naturaliste.

M. Adam Walker a  donné la description d e là  grotte 
'du parc de Dunmore, près K ilkenny en Islande. Cette  
grotte est située dans une plaine don t le terrain est 
calcaire et rempli de carrieres d’un marbre n o ir  par­
semé de coquilles blanches. L ’ouvrage de la N ature  
est admirable dans les salles de cet antre ; des cristal­
lisations transparentes et de différentes couleurs offrent 
les figures les plus bizarres ; il y  en a en stalactites 
qui form ent des especes de piliers ou des colonnes : 
en un  m o t ,  l’ensemble est un  tableau agréab le , mais 
te rr ib le ; dans une s a l le , sur la gauche, coule un petit 
ruisseau , don t les différentes cascades produisent une 
triste harm onie : on  y  trouve  quantité d’ossemens.

Les Naturalistes Allemands nous on t fait connoître  
la  fameuse grotte de Bauman, près de Blakembourg.

L’on y  tro u v e ,  selon Bruckman, Epistol. itiner. 34 j  
des os connus sous le nom  de Licorne fossile. La grotte 
'de Schartifcls , près de celles de Cellerfeld et Nord- 
halgcn , est presque aussi remarquable. Les grottes des 
dragons , près M arfleck , ne son t pas moins fameuses; 
l’on y  ,# o u v e  des os par tas et semblables à ceux que 
-l’on vo it  dans les antres de la forê t d’H yrcinie. Pouç

Tomt: VJt  '  " X



com pléter le systèm e général de la fo rm ation  des 
incrustations e t des ornem ens des grottes, V o y ez  ce qui 
est dit à l'article STALACTITES.

G R O U G R O U . C’est une  espece de petit palmier 
de l’A m érique : il est garni d’épines longues de quatre 
à  cinq pouces. C e t arbre , différent du véritable pal­
mier épineux , po r te  son fruit en grappes de la gros­
seur d’une balle de paum e , e t renferm ant un petit 
co c o  plus gros qu 'une  a v e l in e , n o i r ,  poli et très- 
du r , au-dedans duquel est une substance b lanchâtre, 
coriace  , insipide , e t très-indigeste : cependant les 
Negres en m angent beaucoup. Les Sauvages en font 
une huile d o n t  ils se fro tten t le corps. Le chou qui 
p rov ien t de cet arbre est infiniment meilleur que celui 
du  palmier fr a n c , mais m oins exquis que celui du 
palmier épineux. Les m ontagnes de la Grenade en 
A m érique so n t toutjes couvertes de grougrous.

G R O U L A R D . C ’est le bouvreuil. Le grculard, de 
Btlon  , est le traquet. V o y ez  B o u v r e u i l  et T r a q u e t .

G R U A U , Grutum. V ô y e z  au mot A v o in e .
G R U E  , G rus, pl. enl. n 69. C ’est un  des plus 

grands oiseaux : elle est de la grosseur d’un dindon. 
L a  grue a  depuis le b o u t  du bec jusqu’au bout des 
doigts près de cinq pieds de longueur ; elle, a le cou 
t r è s - lo n g , aussi bien que les jambes ; le bec d ro i t , 
p o in tu  , d’un n o ir-ve rdâ tre , et long  de près de" quatre 
pouces ; le dessus de la tê te  est garni de petites 
plum es noirâtres , qui o n t  l’apparence de poils ; elles 
s o n t  clair-semées au derriere de la tê t e ,  et répandues 
sur  une  peau rougeâtre  qu’elles laissent appcrcevoir ; 
au-dessous de l’occ ipu t son t  des plumes brunâtres 
qu i se p ro longen t en form e de pointes sur le haut 
du cou  ; une  raie blanche e t large derriere chaque 
œil s’étend sur les jo ues  et le hau t du cou  ; là 
gorge et les côtés du co u  so n t de couleur grise obs­
cure ; le plum age du corps est c e n d r é , l’envergure 
très-la rge ; les pennes des ailes les plus près du corps , 
p ro lo n g é e s , recourbées en form e de faux et relevées 
au-dessus du croup ion  ; les plus grandes plumes de 
l’aile so n t noires ; la queue est c o u r te , b ru n e ,  ter­
m inée de n o ir  , e t paro ît  arrondie quand se dé­
veloppe ;  les ja m b e s  son t n o ires  et nues i m - dessus



fles jointures ; les doigts au nombre de quatre, trois 
ën avant, un derrière, sont noirs , très-longs et 
séparés; le doigt extérieur'est seulement lié par une 
membrane épaisse à la derniere articulation de celui 
du milieu ; les ongles sont noirs.

Oh range la grue dans l’ordre des cigognes ; mais 
M. Pallas dit qu’elle tient le milieu entre les hérons 
et les outardes. La trachée-artère de la grue a une 
conformation rare ; elle eptre profondément dans le 
sternum par un trou fait exprès, elle s’y réfléchit 
quelques tours , puis elle sort par le même trou pour 
aller aux poumons. La grue ne mange point de pois­
son ; elle vit de grains ou d’herbes, quelquefois aussi 
de scarabées et d’autres insectes , de divers reptiles,! 
On prétend que les pierres qu’on trouve communé­
ment dans son estomac , lui sont utiles pour broyer, 
les alimens et faciliter la digestion ; qu’elles font. 
l’oEce de meules, étant mises en mouvement par 
l’action de deux muscles forts et robustes qui com­
posent He gésier.

Ces oiseaux sont passagers comme les cigognes.? 
la grut entreprend les voyages les plus longs. Les." 
Auteurs de la suite de la Matière médicale disent 
en afoir vu passer à Orléans èn plein jour, dans 
lès quinze premiers jours du mois d’Octobre en 1753 
des milliers qui voloient du Nord au Midi par troupes 
de cinquante, soixante et de cent ; plusieurs de ces 
bandes s’étant abattues la nuit dans des plaines de, 
blé sarrasin en Sologne, y  firent beaucoup de dégât.' 
Les grues reviennent au printemps des contrées Méri- ■ 
dionales, et regagnent les contrées du Nord : dans 
l'un et l'autre voyage elles tiennent la même route,  
mais elles ne font que passer sur nos contrées tempé­
rées , sans y séjourner. Quoique les grues s’éleventj 
très-haut, et soutiennent un vol très-long, elles ont- 
quelque peine à s’élever ; elles courent quelques pas 
en déployant, les ailes avant de prendre leur essor ; 
elles volent en bandes, et observent un ordre cons­
tant; elles forment en l’air un triangle, quand l’àt-T 
mosphêre est tranquille ; elles se serrent', quand:le; 
vent est violent, ou contraire, et elles se rangent>n 
cercle pour lutter contre" la tempête; leur"passage



Se fait ordinairement la nuit : une d’entr’elles, qu’oti 
peut régarder comme le chef, fait souvent entendre 
un cri sonore et de rappel, qui est répété par toute 
la troupe. On prétend que le cri des grues, pendant, 
le jour , indique la pluie ; un cri tumultueux , la 
tempête ; que si elles s’élèvent paisiblement, c’est un 
signe de sérénité ; lorsqu’elles sont à terre , soit 
pour prendre de la nourriture , soit pour se reposer 
par le sommeil, une d’entr’elles ne cesse pas de faire 
la garde ;: elle observe ce qui se passe , et en avertit 
par un cri dont l’intention est reconnue par ses com­
pagnes : en effet, la sentinelle n’a pas plutôt sonné 
l ’alarme , que la troupe prend l’essor ; elles volent 
avec aisance , s’élèvent quelquefois à perte de vue ; 
leurs cris se font entendre de très-loin. Elles font 
leur ponte dans les terres basses et dans les marais 
des pays Septentrionaux, elles ne pondent que deux 
deùfs ; il en naît deux petits nommés gruaux ou gruons, 
dont ordinairement l’un est mâle, l’autre est femelle; 
et si-tôt.qu’ils sont élevés , et qu’ils ont appris à 
voler , la mere les abandonne. On dit que les jeunes 
grutj n’ayant pas encore de plumes, courent cepen­
dant si vite , qu'un homme ne sauroit presque les 
atteindre. Il paroîtroit, d’après les Ancie.ns qf les 
iVoyageurs, que la grue pond aussi sur les terres où 
elle se transporte vers le Midi ; mais les grues qu’on 
trouve au-delà du Tropique sont-elles les mêmes 
que la nôtre ? Ne sont-elles pas sédentaires soùs un 
Ciel qui leur convient à tous égards ?

La chair de la grue étoit fort estimée des Anciens ; 
et en particulier des Romains. Plut arque dit qu’on 
tenoit la grue enfermée dans des volieres , et qu’on 
lui crevoit les yeux pour la mieux engraisser ; ce­
pendant sa chair est massive , fibreuse et coriace ; elle 

> doit être faisandée, crêst-à-dire, attendue et chargée, 
^assaisonnement, pour qu’on en puisse manger sans 
eïi être incommodé. En Médecine, on l’estime propre 
ppur le genre nerveux ; sa graisse est pénétrante et 
résolutive; elle convient en frictions dans la para-, 
lysie et les rhumatismes; on l’estime utile dans cer-, 
gaines surdités. • ■»

approche difficilement les grues; on ne les peut,



tirer qu’à balle ; on en prend au lacét de corde , et 
on les chasse avec le gerfaut et le faucon : on les 
apprivoise aisément, et elles sont susceptibles d’être 
instruites et réglées dans lés mouvemens alternative­
ment légers et par bonds, graves et sautillans qu’elles 
affectent d’elles - mêmes ;. elles passent pour vivre 
long-temps. Passons aux oiseaux réputés grues étran­
gères , etc.

La G r u e  B al é a r iq u e  , Grus Bakarica. Quelques-, 
uns ont soupçonné, mais sans fondement, que c’est 
l'oiseau royal qui a vécu quelque temps à la ména-, 
gerie de Versailles. Consultez H ist, "de L'Acad. torn... 3 
part, j  , p. 201 et suiv. Voyez O isea u  R o y a l . Selon 
dit que la grue Baléarique est le bihoreau; Voyez.ce 
mot. . ‘ r

La G ru e  b l a n c h e  ou G ru e  d ’A m ér iq ue  , Grus- 
!’Americana, pl. enl. 889. Elle est fort commune dans- 
les terres basses et humides de là Louisiane ; les ha-; 
bitans de la campagne en tuent beaucoup à la chasse; 
et les apportent dans les marchés, où ils en trouvent 
un prompt débit, parce qü’oii fait cas de là chair, 
de cet oiseau. La grue blanche est plus grande que 
nôtre grue , et moins grande que celle à collier lçt 
plumage est d’un très-beau blanc ; maiale devanfde 
la"tête offre , ainsi que le haut du'cou,,des plumer 
noires , étroites ; la gorge et le sommet de la tête 
sont presque nus et de couleur rougeâtre; les grandes, 
pennes des ailes sont noires., le bec dTun brun-bleuâtre ,̂ 
blanchâtre à son extrémité ; le bas des jambes , les 
pieds et les ongles sont noirs. • ’ . . - : -
■ Là G r u e  b r u n e . C’est la grue brune et, cendrée 
à’Edwards ; la grue de la baie d’Hudson, de M. Brisson ̂  
Grus freti Hudsonis. Elle n’a que deux pieds huit, 
pouces de longueur; tout le plumage est d’un brun 
plus ou moins foncé, d’un cendré-roussâtre sous le 
corps et à la queue; le dessus de la tête offre quelques 
plumes noires, petites ; celles des joues et de la 
gorge sont blanches; le bec est noirâtre, mais de: 
couleur rose à la pointe inférieure ; les pieds sont , 
noirs.

La G r u e  a  co llier . Elle est beaucoup plus grande 
que la nôtre j ’ les plumes clair-semées qui couvrent
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la peajl rouge de l’occiput , sont d’un gris-blanchâtre; 
énsuite le cou est nu aux deux tiers de sa longueur; 
on y  distingue une large zòne ou collier rouge qui 
Se fond dans le blanc-rose de la peau nue : tout le 
plumage est d’un cendré clair ; le bec , le bas des 
jambes et les pieds sont noirs.

La G r u e  c r ia r d e .  C’est Vagami, V o y e z  O iseau-  
t r o m p e t t e .

La G r u e  des Indes O r ie n t a le s  , de M . Brisson, . 
Grus Indica Orientales. C’est la grandi grue des Indes,
S  Edwards. Elle est plus grande que la nôtre; l'oc­
ciput est entièrement nu et blanc ; le bas des jambes 
et  lés pieds sont rouges ; le plumage est le même 
tjue celui de notre grue. -

G r u e  dù  Japon  , de M. Brisson , Grns Japo- 
nensis, a le plumage presque tout blanc ; le bec et 
tes pieds sont d’un vert-brun ; le bas du cou est 
n o irâ tre , ainsi que les grandes pennes des ailes.

La G r u e  d u  M e x iq u e  , de M. Brisson. Elle ne 
différé de la n ô tre , qu’en ce qu’elle est moins grande, 
C est-à  tort que Willughby l’a décrite com m e venant 
des Indes Orientales.
’"La. G r u e  d e  N um idie. Voyt^ D e m o is e l le  de 
N um idie.

La G r u e  p a n a c h é e  de l’A fr iq ue, à'Edwards, est 
Voiseau royal.

G R Y PH IT E S, Corichiti curvi-rostri. C e  sont des co­
quilles bivalves et fossiles du genre des Huîtres. Voyez 
ce mot. La gryphite est très-com m une, elle ressemble 
lin- peu à un bateau ; elle est com posée de deux

Îieces in éga les , dont l’u n e , qui est inférieure,  a ito 
éc recourbé en dedans ; la valve supérieure est plate 

e u  légèrement concave : il y  en a de feuilletées, 
d’u n ie s , de cannelées et sillonnées ; les unes sont 
p etites , les autres sont grandes : l’analogue marin de 
cette  coquille n’est pas bien connu. La tête des valves 
inférieures des huîtres de la mer Rouge, valves que 
l ’on trouve presque toujours isolées , et qui paroissent 
avoir perdu leur feuilles proéminentes par le frot­
tement , est contournée comme la gryphite.

G R Y P S , G ryphus. V o y e z  C o n d o r .
'G R Y SB O C K . Voyti à l’article Nagor."



>GUÀCARI. Poisson du genre du Cuirassé. Voyed 
D iptere.
 ̂ GUACCO. Voyt^ C r a b i e r  g e n t i l '.

• G u a c h i ,  de G umilia, paroît être le mêmé anima!
que la Saricovienne ; Voyez ce mot.

GUACUCUJA, Marcg., où G u a c u a i j a .  Voyi^ 
C h a u v e - s o u r i s  (poisson).

GUAFFINUM ou G u a i n u m u . Gros cancre " d u  
Brésil, fort bon à manger. Sa gueule est si large,

3ue-le pied d’un homme peut entrer dedans ; il se tient 
ans des trous auprès du rivage. Quand il tonne, ces 

caifcres sortent de leurs cavernes, et font un tel bruit 
entr’èux, qu'on croiroit qu’ils veulent surpasser celui 
du tonnerre.

GÜÀHEX. En Barbarie çtbu ou petit ta u f â bosse 
V o y e z  Z eb u .

GUAJARABA. Voytç au mot A r b r e  d e  iX
N o u v e l l e - E s p a g n e .

: GUAINIER. Voyc{ A r b r e  d e  J u d ì e .

GUAINUMBI ou G uinambi. Voyt{ à lu fin  i t  Varticle 
C olibri.
: GUAMAJACU-GUARA du Brésil. Voyti à la fiti 
de Varticle Po r c-épic de mer. Le guamajacu-atitiga de 
Maregrave, est une variété du lompe. Voyez ce mot;

GUAN. Voyei Y a c o u .
' GUASTA. C’est le lézard appelé iguane. Voyez ce moti 
' GUÂNABANE, est une espece de corossolter. Voyez 
ce mot.
. GUANACO. Nom que Von donne au Péroû au 
Viama. Voyez à Y article P a c o .

GUAO des habitans de Cuba, Comogladia dentata^ 
Linn. Est un arbre fort commun dans les Bois aux 
environs de la Havane. Son tronc est droit et divisé en 
tin petit nombre de branches : ses feuilles sont ramas­
sées eri1 rosettes terminales, dentées ou épineuses';1 £ il 
y en a une espece à feuilles entières : ) son boi$ est 
vert et empreint d’un suc âcre,1 caustique: on s’eri 
sert à  faire des bois de lit, parce que son suc laiteux t 
glutinéux, a la propriété de chasser les punaises , 
cette même qualité caustique agit aussi sur les per­
sonnes qui le mettent en œuvre, puisqu'elle leur fait 
enfler1 pendant-quelques jours <la peau dès wainâ' et



du visage* Les Mexiquains appellent cet arbre UtlathiafH 
Ses fruits sont de la grosseur et de la figure de ceux de 
l’arbousier, mais" verdâtres. Les habitans prétendent 
qu’on n’en doit point manger, et qu'il ne faut ni se re­
poser ni s’endormir sous cet arbre, à cause de ses émana­
tions et de l'âcreté de son suc, qui, dit-011, est si caus­
tique, qu’il enleve le poil des animaux qui se frot­
tent contre son tronc. Toujours est-il vrai, que le 
suc du guao devient très-noir au contact de l’air, et 
tache en noir la main, les étoffes et le linge , de 
maniere qu’il est fort difficile de l'effacer ; à l’égard 
de la peau, il la corrode et la rend comme écailleuse; 
l’odeur de ce suc est fétide, et tient de celle de l’ex­
crément humain.,

GUAPERVE ou Guaperva, Guaperva,Eâw. Poisson 
commun à l’Isle-dc-France et de Bourbon. On en 
distingue douze especes ou variétés. M. Sonnerai, Cor­
respondant de l’Académie des Sciences, vient de donner 
l a  description du guaperva le plus répandu, Guaperva 
vulgaris. U parle aussi de l’espece tachetée, Guaperva. 
maculata ;  ce dernier guaperva a communément un 
pied :de long : sa couleur est noire , tachetée de 
B la n c  sur la  partie inférieure du corps : il a vers les 
yeux une bande blanche, qui forme un arc, dont la  
courbure se rapproche des mâchoires: il a aussi, près 
de cettederniere partie, deux bandes d’un jaujie-doré: 
les nageoires du dos et de l’anus sont grises; celle 
de la queue ressemble à la  couleur de l’orpin ouarseniç 
jaune : il  a sur la  qùeue, un peu avant l’extrémité, 
urie bande noire qui la coupe transversalement d’ui* 
toyt.à l’autre. La premiere nageoire du dos est com­
posée de trois'rayons. épineux liés ensemble par une 
n êmBranç; laseconde a vingt-six rayons tous osseux et 
ramifiés., ainsi que ceux de la nageoire de l’anus, qui y  
sont'aujiombre,de vingt-deux : la queue en a douze, et la 
nageoire pectorale, quatorze. On a remarqué que plus 
la. couleur rcxuge des dents de ce poisson est d'un rouge- 
tirun, plus les accidens qu’il occasionne à ceux qui 
les diarigènt sont terribles. Ce poisson est ordinairement 
couvert sur le dos d’une humeur visqueuse qui le rend 
b r i l l a n t , et qui rehausse sa couleur naturelle. 

jLe fftapaya_ cendré, est plus rare. Il a près de lai
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queue unê,tache noire, précédée de trois; cercles 
demi-circulaires., d’une belle couleur bleue : il y  a 
aussi une bande noire qui prend au-dessus de l’œil et se 
termine vers la nageoire pectorale.
. On distingue encore : Le guaperva coloré, qui est très-' 
commun dans le port de l’Isle-de-Erancap sa grandeur 
est la même que celle du guaperva cendre : sa couleur 
est d’un gris-bleuâtre sur le dos, et blanche sous le 
ventre; il y a une bande noire qui prend au-dessus,de 
l’œil et se sépare en dessous en‘deux autres bandes ,’ 
dont l’une est très-étroite et ne descend à peu près 
que jusqu’à la moitié du corps ; Vautre a ; environ 
quatorze lignes 'de largeur , coupe obliquement lè 
poisson et se termine à la base de. la' nageoire de 
Pgnus; il y  a aussi une tache noire qui prend à la 
bjasede la queue et se termine en pointe du côté du 
corps. Cette tache, de même que la bande noire 
oblique , est bordée d’un bleu d’outremer ; on voit 
quatre lignes, près de la queue$ qui sont garnies 
de pointes ou crochets très-forts. Ces poissons; appelés 
bourses de mer, par quelques-uns, à cause de leur, forme ,* 
lorsqu’ils s’enflent, restent presque toujours à la sur­
face de l’eau; ils ont les ouvertures de la.queue et 
des ouïes très-petites. Le guaperva est du genre du 
Chçtodon. Linnœus en désigne, ainsi l’espece : Chcztodon 
(ßanceolatus ) caudâ inteftâ , corpore fasciis tribus , ocu­
lari,pettorali longitudinali bus 'A t corps est oblong, en fer 
de lance, marqué de trois bandes noires et bordées de 
gris ; les deux premières sont transversales, l’une d’uii 
œil à l’autre, la seconde sur la poitrine, et lartroi- 
gieme s’étend depuis le devant de la premiere .nageoire 
dorsale jusqu’à celle.de la queue.
•„•„GUARAL. C’est un. insecte presque semblable à la 
tarentule, mais beaucoup plus grand : il se trouve 
dans .les déserts de la Libye : il est plus long que le 
bras, et plus large que quatre doigts : il a du .venin 
à la tête et à la queue. Les Arabes coupent ces deux 
parties quand ils en veulent manger. Dapper, Descrip­
tion de V Afrique, pag. //.

GUARE , Scomber Cordila,. Linn. ; Scomber lined 
laterali çurvâ; tabellis osseis loricata, conore lato et: tenui 
Gronov. ; Guaratereba, Marcg. ; Safkotoc, Valent..;
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S^urtu argentali' j laminis branchiosttgls^ utrinque ma* 
culd nlgrd notatis, pinnis lutescentibus, Brown. Poissort 
du genre du Scombre : il se trouve dans les mers de; 
l’Amérique : son corps est large, comprimé en dessus 
et en dessous. Brown dit* qu’il est d’une couleur ar­
gentée , qui pgend une nuance jaune sur les nageoires ; 
Jes membranes des ouïes offrent de chaque côté une 
tache noire ; les lignes latérales sont d’abord courbes 
et  lisses ; mais elles se redressent auprès de la queue, où 
elles sont garnies de fortes écailles, terminées chacune 
par un fort aiguillon : la premiere nageoire dorsale a 
septjrayons; lasecon de, neuf; les pectorales en ontcha-* 
cune quinze ; les abdom inales, s ix ; celle de l ’anus en a 
quatorze ; celle de la q ueue, vingt ; près de cette der- 
niere il y  a dix fausses nageoires en forme de petits 
pinceaux : -la largeur de sa tète et du corps l’em­
porte dans le sens perpendiculaire sur le transversal; 
le  corps, à l’endroit de la q ueue, est presque carré; 
les yeux sont petits et leurs iris pourpres.

G U A R C H O . On désigne le buffle sous ce nom au 
Cap de Bonn^Espérance. Voye^ B u f f l e .
• G U A RIBA . N om  que l’on donne au Brésil à Voua- 
tin e , grande espece de sapajou. F’oye^ O u a rin e .  
r G Ü A R O U B A . Foyeç P e r r u c h e  ja u n e  de Cayenne.

G U A Y A V IE R  ou  G o y a v i e r  o u  P o i r i e r  des 
I n d e s  , Gmyava ; Goïava , C lus. ; Psidium G oyat/a^ 
Linn. Est un arbre des Indes O rientales , e t  de plu­
sieurs contrées  de l’A m é r iq u e ,  n otam m en t des An­
ti lles  ; cet arbre y  croît par-tou t ; il est haut d’en4 
v ir o n  v ingt pieds , e t  gros  à p ro p o rtion . Sa racine 
est  lo n g u e  et l ig n e u s e , rousse  e n -d e h o r s , blanche 
en -  dedans , p leine de suc ? d’un g o û t  d o u x  : son 
fr’orfc ràrehient dreit  est  com m un ém ent crochu et 
fam eu x  : so il  bo is  est d u r ja u n e -g r is â t r e  ; les fibres 
6 n Sbht l o n g u e s , fines , p re ssée s , m êlées e t  flexibles, 
ce  qui les rend difficiles à cou per : so n  éco rce  qui 
èst unie-, verte  j ro u g eâ tre , odorante  e t  d’un goût 
a u s t e r e e s t  fo r t  mince , si lisse que le  tro n c  semblé 
e n  être dépouillé  : elle  a beaucoup  d’adhérence au 
fcois pendant que l’arbré est -sur p ie d , mais elle se 
détache a is é m e n t , se  fend et se rou le  quand il est 
ébattu  : sas feuilles so n t  o v a l e s ,  lon gu es  de troti
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5 quatre pouces j et d’environ deux pouces dans leur 
plus grande largeur , sans dentelure, d'un vert clair 
en-dessus , pâle en-dessous ,. attachées deux à deux à 
l’extrémité des branches. Il sort des aisselles de là 
queue de ces feuilles plusieurs pédicules qui soutien­
nent des fleurs grandes comme celles du coignassier1̂ 
en rose à cinq pétales , blanches et de bonne odeur : 
il leur succede des fruits gros comme un œuf de 
poule, arrondis, couronnés comme une nefle, d’abord 
verdâtres et acerbes , mais qui en mûrissant prennent 
une couleur jaunâtre. Ce fruit est blanc emdedanà 
pu rougeâtre , quelquefois verdâtre, et divisé en 
quatre parties remplies d’une pulpe succulente, dont 
l’odeur est forte, le goût musqué assez agréablement; 
cette pulpe environne des graines menues , blanchâ­
tres , et si dures qu'on ne les digere jamais.
, Ce fruit s’appelle guayave ou goyave ; sa semence 
étant mise en terre, pousse en trois ou quatre anè 
un arbre qui porte du fruit, et il continue à en porter 
pendant trente ans. Ses racines sont astringentes et 
fort estimées pour la dyssenterie et pour fortifier 
l’estomac. Ses feuilles sont aussi astringentes, vulné­
raires , résolutives ; on en emploie dans les Mlns pour 
guérir la gale ; son fruit fortifie l’estomac et aide à la 
digestion. On fait grand cas de cet arbre en Amérique, 
sur-tout dans la Guiane et à Saint-Domingue, où l’oit 
en distingue de cinq sortes par la couleur de la pulpe 
des fruits ; savoir , le blanc , le rouge , Ÿama^one ou 
vert , le framboisé et le bâtard : le blanc est un des 
meilleurs ; le rouge devient fort gros. Ces fruits sont 
sujets à être attaqués des vers ; le rouge en a davan­
tage. En général, le fruit du goyavier est astringent ; 
il n’est pas très-sain quand on le mange cru, attendu 
qu’il faut le manger un peu vert, avant que les vers 
y soient ; ce fruit y est très-sujet. Cet inconvénient 
oisparoît, si on en fait des compotes ou des mar­
melades , qui sont excellentes. On en fait aussi des 
candis , des pâtes, qu’on emploie en santé et en 
maladie.
' Nous avons dit que les graines du goyavier passent 
dans l’estomac sans souffrir d’altération : en effet, les 
hommes et les animaux qui les mangent, les rendent
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comme ils-les- ont prises j èt elles n’ont rien 'përdti- 
de leur vertu végétative : il arrive de là que les ani­
maux qui ont mangé de ces graines , les" rendent 
afvec leurs excrémens darts les.savannes, c’est-à-dire, 
dans les prairies où ils paissent toute l’année. Bientôt 
ces graines.germent, prennent racine, levent et pro­
duisent des arbres qui seroient à charge dans und 
infinité de. lieux , si on n’avôit grand soin de les 
arracher étant jeunes. Dans les Isles Caraïbes où les 
^egres .habitent, on ne manque.pas de pépinières de 
goyaviqjs. On a en Europe la curiosité de cultiver 
les goyaviers , et on est parvenu à; avoir du fruit ' 
mais ces arbres n’ont poussé qu’à la hauteur dé sii . 
à sept pieds. Le bois du goyaviersst très-bon à brûler,
.et on en fait en Amérique d’excellent chnrbon pout 
les forces. On se sert de son écorce pour tanner lès 
cuirs. Son bois est aussi- employé dans les ouvrages 
de charpente.- ■ ' ;i 1

GUAZE, Labrus Guayi,;:Linn.' Poisson du genre 
du Labre : il se trouve dans L’Océan. Son corps est! 
hrunâtre ; lai nageoire dorsale à vingt-sept ' rayon j j 
dont les onze premiers épineux ; Jes pectorales en ont 
chacun#seize, mous et flexibles; les abdominales;1 
chacune six ; celle de üanus en a treize ; celle de-la! 
queue , qui est arrondie, a quinze rayons , dont les1 
extrémités dépassent la membrane-qui les maintient'. :

GUEDE ou G u e s d e . Plante du Languedoc, quî 
sert à la teinture des draps. V oyq  P a s t e l . - 1

, GUÊLK. Sur les côtes dé.Flandres , on donne ce? 
nom aux jetines morues'..
. GUENIG. Vcyci B o n d u c  c o m m u n .

G U E N O N . Dénomination -̂générique pour le  ̂
especes de singes à queue aussi longue ou plus longue 
que le corps. Cette . famille particulière , dans la- 
grande peuplade des singes, contient neuf éspecës, 
.qui sont celles àssmacaques, des pattis, du malbroüçkj 
des mnngabïys , de la mone , du cullitriche , du moiistac  ̂
du talüpoin. et du doue.; Voyez ces mots et l’artiere 
S i n g e . ‘ , , - ;i

On -observe que les guenons sont d’un naturel 
plus: gai que les singes, et d'un caractere plus doux- ‘ 
que les babouins : leur ̂ vivacité, pétulante n’est poinif



incompatible avec la douceur et la docilité. Assez 
agiles pour échapper à la voracité du tigre, elles 
deviennent quelquefois la proie des serpens , qui se 
mettent à l’aflut sur les arbres, les surprennent et les 
dévorent, . • L '
. ..GUENUCHE, est le nom donné aujourd’hui à la 
femelle de l’espece appelée guenon.

GUÉPAR.T. Foye{ à l’article LoVP-TlGRE.
- GUÊPE, Vespa. .Les guêpes sont des insectes Car­
nassiers, chasseurs, vivant de rapines, dont l’histoire 
présente des traits capables de piquer la curiosité? 
Il y en a qui vivent en société, les autres sont soli­
taires.

On peut diviser les guêpes qui vivent en société dans 
ce pays-ci en trois classes principales, qui se distin­
guent par rapport aux différentes places qu’elles 
choisissent pour construire leurs nids. Celles de la 
premiere classe qu’on nomme guêpes aériennes , les 
attachent à des plantes ou à des branches d’arbres : 
elles sont plus petites, et ne composent que des 
sociétés peu nombreuses. Les guêpes de la seconde 
classe se nichent dans des troncs d’arbres, ou dans 
des greniers peu fréquentés ; celles-ci sont les plus 
grosses de toutes -, on les appelle frelons. La troi­
sième classe comprend celles que nous voyons le 
plus communément ; elles habitent sous terre, et on 
peut les nommer guêpes souterraines. Outre ces trois 
classes de guêpes qui vivent en société, nous disons 
qu’il y en a aussi bfuicoyp d’especes solitaires, qui 
ne montrent pas mows de tendresse pour leurs petits,

' que les abeilles solitaires, et qui ont recours à des 
moyens aussi singuliers -que ceux que ces dernieres 
emploient pour les loger commodément et pourvoir 
à leur subsistance.

Les guêpes se distinguent très-aisément de tout autre 
insecte, par leur forme et par leur couleur. Le ventre 
ne tient au corselet que par un filet très-fin , qui 
est plus long dans les unes , plus court dans les 
autres; au lieu qu’on ne l’apperçoit qu’à peine dans 
lçs abeilles : de plus, le corps des guêpes est lisse, 
luisant, et leur livrée distinctive est le jaune et le 
ÿ,oir, combinés par raies et par taches, Les guêpe?



ont les antennes brisées du coudées dans leur milieu; 
elles ont trois petits yeux lisses, et n’ont point de 
trompe alongée comme les abeilles ; mais elles ont 
à la place une bouche évasée qui ressemble à ces 
dèurs que les Botanistes nomment fleurs en gueule: 
Cette bouche est accompagnée de deux especes de 
dents qui tiennent aux deux côtés de la tête, et 
qui viennent se rencontrer sur le devant de la bouche; 
elles sont larges à leur extrémité, et se terminent 
par trois dentelures à pointes aiguës, dont la structuré 
est très-appropriée à ces insectes voraces. Une sin­
gularité particulière aux guêpes, et qui les fait distin­
guer de toutes les autres mouches à quatre ailes, 
est que leurs ailes supérieures , plus longues que les 
inférieures , sont toujours pliées en deux dans leur 
longueur, excepté dans le temps que la mouche vole. 
Au-dessus de l’origine de chaque aile supérieure est 
une partie écailleuse qui fait l’office de ressort, et 
empêche Vaile supérieure de s’élever trop ; cette partie 
rend'par conséquent les coups d’ailes plus courts, et 
les vibrations plus vives , ce qui étoit nécessaire à 
cet insecte qui, destiné à vivre de chasse, est souvent 
obligé de poursuivre sa proie à tire d’ailes.

Structure du G u ê p i e r  construit par Its G u ê p e s  souter­
raines , ou G u ê p e s  communes domestiques.

On a donné aussi le nom de guêpes domestiques aux 
guêpes qui habitent sous terre, parce qu’elles entrent 
familièrement dans nos appartemens, qu’elles se jettent 
sur nos tables comme des harpies , qu’elles ravagent 
nos espaliers , et sur-tout nos muscats , dont elles 
sont très-friandes.

C’est toujours sous terre , souvent à un pied ou 
un pied et demi de profondeur, au milieu d’un pré,, 
d’un champ, sur les bords d’une allée ou d’un grand 
chemin, dans un lieu sur-tout où la terre est facile 
à remuer , que l’on trouve les guêpiers : ils se font1 
remarquer à la surface c *

entrent et elles sortent Cuuuuu&u&uiuil.
C e trou est une espece de galerie que les

peut avoir un pouce de diam etre. par où elles



p a t  feite à  force de  m in e r , e t  qu i conduit par des 
détours au  sé jour ténébreux où est constru it le guêpier. 
C ’est M. de Réaumur qui nous a  instru it de la maniere- 
d o n t les guêpes construisent ; il les a observées dans 
des ruches v it ré e s , dans lesquelles il a  fait m ettre  des 
guêpiers.

L orsqu’on  veu t jo u ir  du plaisir d’examiner u a  
guêpier,  on  peut com m encer par faire périr les guêpes, 
en  in troduisan t par l’ouverture qui est à  la surface 
de la te rre  une mèche s o u f ré e , don t la  vapeur les 
étouffe. O n fouille ensuite la te rre  lé g è rem en t, e t  
o n  découvre enfin u ne  espece de boule  alongée o u

1 sphérique , et qui a  quelquefois jusqu’à quatorze o u  
quinze pouces dans son  plus grand diametre. O ù  
observe tou jou rs  deux portes à  l’extérieur d’un  guê~ 
pier ; les habitans so rten t par l’une e t en tren t par  
l ’au tre  avec la derniere exactitude. Si on  coupe u n  
guêpier en d e u x , o n  rem arque d’abord son enveloppe* 
d o n t l’épaisseur est d’un pouce ou  d’un pouce e t  
d e m i ,  e t qui n’est com posée que de plusieurs cou ­
ches d’une espece de papier. L’usage de ce m ur est 
de préserver l’intérieur du nid de l’humidité de la  
te rre  e t des pluies qui la pénètrent. C ette  espece de 
papier y  paroit peu propre  ; mais ici la structure de 
l’édifice sait suppléer à sa foiblesse : tou tes  ces feuilles 
de papier qui com posen t l’enveloppe du guêpier, au  
lieu d’être plates et appliquées exactem ent les unes 
sur les autres , so n t séparées, et ne  form ent qu’un  
assemblage de petites voûtes ; de cette maniere l’eau 
coule facilem ent, une v oû te  défend l’a u t r e ,  e t l’hu­
midité ne peut pas p é n é tre r ,  ce qui sero it arrivé si 
tou tes  les feuilles eussent été appliquées les unes 
con tre  les autres. C ette architecture a de plus I’avarv- 
tage d’épargner beaucoup de m a tie re , e t par consé­
quent de travail aux ouvriers.
. Il n’y  a que quelques siecles qu 'on  a l’usage du 
papier ; avan t ce temps on  n ’em p lo y o it ,  pour éc rire ,  
que des feuilles de plantes , des écorces d’a r b r e s , 
des tablettes de cire , tou tes  m atières fo rt  incom ­
m odes e t d’un usage em barrassant. Le parchemin 
inventé par un  R o i de P e rg a m e , é to it  un e  march^n' 
dise chçre ,  e t  destinée seulem ent po u r des ouvnfge^



d’im portancé. Si les h om m es eussent su observer lei 
guêpes don t n o u s  parlons , elles auroient pu leur ap­
prendre l'art de faire le  papier. Constituer article Papier  
d u  N i l .

O n  rencontre très-fréquem m ent des guêpes attachées 
sur de v ieux  tre i l la g es ,  de v ieux  châssis ou autres 
v ie u x  bois ; si on  les observe , o n  les v o it  occupées 
à ratisser le bo is  avec leurs dents , à en détacher les 
f ib re s , les écharper, les c o u p e r ,  les mettre en masses 
de form e ronde , qu’elles portent to u t  de suite à leur 
guêpier. A ussi-tô t qu’elles o n t  fait leur provision de 
ce tte  matiere premiere de leur p a p ier , elles vont le 
fabriquer. P our cet e f f e t ,  elles l’humectent d’une 
liqueur qu’elles d é g o r g e n t , et dont elles se servent 
p o u r  co ller  ensem ble toutes ces petites fibres, qu’elles

Îiétrissent avec leurs p a t te s , et réd u isen t, à l’aide de 
eurs d e n ts , en lames minces pour form er l’enveloppe 

e t  môme les cellules du guêpier.
La matiere que les guêpes e m p lo ie n t , et ce lle  dont 

tnous nou s servon s , so n t  si peu é lo ign ées  l’une de 
l ’a u tr e ,  que le bien public exige qu’on  y  fasse at­
ten t io n .  Les Maîtres de papeteries se  plaignent sou­
v e n t  que les v ieu x  chiffons deviennent de jour en jour 
u n e  matiere rare , parce que la consom m ation  du 
papier au gm en te , pendant que ce lle  du l in g e , dont il 
e s t  f a i t ,  reste à peu près la même. Les guêpes nous 
présentent des vues pour multiplier le  fond de ce 
com m erce ; elles n o u s  apprennent que no u s pouvons 
e n  trouver la matiere premiere ailleurs que dans les 
chiffons : leur exem ple est pour n o u s une leçon  qui 
d o it  nou s exciter à chercher parmi les plantes inutiles, 
e t  mêm e parmi les arbres o u  le  v ieux  b o i s , de\quoi 
suppléer à la disette du v ieux linge , et y  substituer 
des plantes don t o n  puisse faire immédiatement du 
p a p ie r , en s’y  prenant d’une maniere équivalente à 
ce l le  des guêpes. V o y e z  c i -a p r è s  G uêpes  c a r t o n -  
k ie r e s .

L’intérieur du guêpier est un édifice qui a quelque­
fo i s  plus de douze à quinze étages , mais dont les in­
férieurs son t bâtis les derniers ; ils so n t  tou s  de ma­
tiere  de papier , ainsi que l’en v e lopp e . Entre chaque 
étage  regne une co lon n ad e  form ée  par des liens

em ployés



em ployés à  suspendre le  gâteau inférieur , e t  à le 
tenir attaché à celui qui le précédé immédiatement. 
Ces étages son t p ropo rtionnés  à  la taille des guêpes,- 
et par Conséquent peu élevés ; ce so n t des espeees 
de places publiques. Chaque gâteau est com posé de 
cellules hexagones , constru ites régu liè rem en t, dis­
posées dans un plan parallele à l’horizon. Les édifices 
so n t d’au tan t plus parfaits , qu'ils réponden t mieux 
aux vues qu’on a en les constru isant : ceux dés guêpes 
au ro ien t de grands défauts , s’ils é ta ien t constru its  
sur le modele de ceux des abeilles ; aussi, ne le son t-  
ils point, Les gâteaux des m ouches à miel sonç com ­
posés de deux rangs de cellules adossés l’un  à l'autre. ;  
ceux des guêpes n’o n t qu ’un seul rane de cellules ,  
d o n t les ouvertures so n t en b a s ;  les fonds;regardent 
le  haut , et form ent tous, ensem ble , ces places publi­
q u es ,  ornées de colonnades'. L es cellules ne con tien -  

, n en t ni m ie l , ni cire : elles so n t uniquem ent desti­
nées à loger les. vers , les nym phes , e t . les jeunes 
m ouches qui n’o n t pas encore pris l’essor. O n  peu t 

..com pter dans un . guêpier àz  m oyenne  grandeur* ,jus-r 
q u ’à dix mille alveoies ; et. com m e chaque alvéole 

; peu t servir de berceau à tro is  jeunes guêpes,, consé- 
quem m ent un  guêpier p,eut p roduire par au  tren te  
mille guêpes.

Mœurs des GUEPES ,  leur nourriture , la manieri dont 
elles naissent ,  et. dont-elles èhvent leurs petits .

U ne république de guêpes souterraines,  telle n o m -
- breuse spit-^ellé eVt^presq.ue ,1’oyvrage ,d^mer s.eqje 

mere qui a é té  fécondée;ven a u to m n e ,- -e t  qiii au
•^printemps a commeoçé_ à chercher à se débarrasser 
i.du fardeau de sa fécondité. Èlle creuse elle-,m êm e 

en  partie J a  cavité , qui con tien t le guêpier, ou  bien. 
..elle profite d’un tro u  de ta u p e , dans leque‘ elle.con.s- 
. t ru it  des a lv é o le s , et y  dépose à mesure, des œufs.
- A n  bou t de vingt jo u r s ,  ces œufs o n t p;^sé par l’état 

de vers et de nym phes , ejc. son t devenus guêpes. La
.m o u c h e  mere les a n o u r r is , v e i l lé s , soignas to u te  

seule ; mais à  peine ces m ouches son t-e lles  éc lo se s ,  
. qu’elles l’àiclent dans les travaux du ménage.



L a m ere guêpe d onne  naissance à  des m ouches de 
tro is  especes différentes ; savo ir , des mâles , des fe ­
melles et des mulets. Ces dernieres m ouches so n t ainsi 
n o m m é e s , parce qu’elles so n t sans sexe ; o u  ouvrières, 
parce qu ’elles so n t  presque seules chargées dé tout 
le travail. Ces mulets so n t com m uném ent de deux 
grandeurs différentes : ils p o r ten t un  aiguillon dont 
les piqûres so n t plus cuisantes que celles des abeilles. 

"Les mâles t iennen t le m ilieu , p o u r  la g ro sse u r ,  entre 
les mulets et les femelles , e t so n t pareillem ent de 
deux g randeu rs , mais ils n’o n t p o in t d’aiguillon. Enfin, 
les plus longues de tou tes  so n t les fem elles, qui sont 
arm ées d’un aiguillon très-redoutable. Ces tro is  especes 
varien t enco re  en nom bre. P ou r quinze ou  seize 
milliers de m u le ts , on  tro u v e  ordinairem ent à la fin 
de  l’été tro is  cents mâles et au tan t de femelles.

C om m e il n ’y  a que les guêpes mulets qui aident 
la  m ere dans ses travaux  , la na tu re  a  sagement 
établi qu ’ils seroierit pondus et riaitro ienf les premiers: 

'u n  guêpier ne se peuple des deux sêxés qu i servent 
à la  m u ltip lica tio n , qu ’après av o ir  ‘ été p o u rvu  d’un 
grand nom bre  de mulets. L o rsque  ceux-ci so n t par­
venus à être en nom bre suffisant p o u r  exem pter la 
m ere guêpe de travailler aux édifices p u b lic s , elle ne 
s’occupe plus qu’à pondre dans les alvéoles qu’on 
lu i p ré p a re , et à  veiller sur sa postérité. D e  quinze 
o u  seize gâteaux  qui com posen t un  guêpier, il n’y 
a que les quatre  o u  cinq derniers qui contiennent 
des cellules à mâles e t à femelles.

Les so ins ë t le s 'a t te n tio n s  qiie la" m ere e t - lé s  fils 
aînés p ren n en t p o u r  la jeutie p o s té r i té ,  son t admi­
rables. L orsque les vers plus jèunes so n t é c lo s , on  va 
le u r  chercher à la cam pagne de q u o i v ivre : on  leur 
d o n n e  la becquée ; mais on  p ro p o rtio n n e  l’aliment à 
la délicatesse de leur e s to m a c , aussi ne leu r dégorge-t­
o n  d’abord  que du s irop  de f ru i ts , du jus de viande ou 
d u 1 h a c h is , ju squ’à ce qu’ils so ien t assez forts  poür 

: p rendre  des nourritu res  plus so lid es ,  m anger des Ven­
tres  d’insectes èt même de la viande crue : dn  observe 
aussi que ceux qui Vont à la p rov is ion  apporten t à 
m anger aux travailleurs. 11 y  a lieu de penser qu’il 
passe d an s le sé jo u r  ténébreux  du guêpier assez de lumiere



p o u r  éclairer ces a n im a u x , e t que la finesse de leur 
organe supplée à la petite  quan tité  de rayons  lum i­
neux  qui percent la te rre  et les autres corps ,  e t  qui 
parv iennent jusqu’à eux. Lorsqu’ils so n t arrivés à leiir 
é ta t de pe rfec tio n , ils filent une coque qui tapisse et 
bouche leurs cellules : ils passent à  l’é ta t de flymphes ,  
e t  au b ou t de quelques j o u r s , à  celui de guipes, q u i ,  
dès l 'instant qu’elles so n t n é e s , v o n t  sur le champ 
chercher leur nourritu re . Voye{ au  m o t I n s e c t e  ce 
que ces transform ations présen ten t de . curieux;

Les guêpes ne  s’en tre tiennent p o in t .du fru it de leurs 
trav au x , e t ne fon t po in t de p ro v is io n s ; ce scmt ’des 
b rigands, de vrais p illards, qui m archent en tro u p e s ,  
e t semblent nés p o u r  vivre à nos dépens : nos v iandes, 
les mouches précieuses qui nous fourn issen t,le  miel e t  
là  c ire ,  so n t la nourritu re  après laquelle elles co u re n t le 
plus vo lon tie rs  ; elles v iennent ravager nos espaliers ,  ' 
en tam er nos fruits avant leur maturité! O n  les v o it  
quelquefois fondre com m e des éperviers sur n o s  
-abeilles, s’en sa is ir , les partager en  d e u x , e t em­
p o rte r  la partie postérieure qu’èlles savent con ten ir  
du  miel e t des intestins qui so n t fo rt de leur g o û t.  
C ’est ainsi qu’elles ravagent la république de ces m ou ­
ches u ti le s , qu'elles se nourrissent du fruit de leurs 
tra v a u x , les détruisent e t obligent de déguerpir celles 
qu’elles ne peuvent tuer.

O n  v o i t  ces mouches en grand .nombre dans leS 
bou tiques des Bouchers de cam pagne, où  elles coupen t 
des m orceaux si pesans, qu’elles so n t obligées de sa 
reposer  à terre. Les B ou ch ers , p o u r  éviter un plus 
grand p illage, ne  tro u v en t rien de plus avantageux que 
de laisser sur Fàppui de leur boutique un foie de veàu  
ou  une ra te  de b œ u f,  à laquelle les guêpes s’a ttachent 
de p référence, parce que ces m orceaux so n t plus ten ­
ures . D ’ailleurs elles leur renden t l’im portan t service 
de poursuivre ces grosses m ouches bleues qui déposent 
sur la viande des œufs d’où so rten t des vers qui la 
fo n t corrom pre plus vite : ces m oudfes n’osent plus 
approcher d’une boutique où elles apperçoivertt. les 
guêpes , qui so n t leurs plus cruels ennemis ; c’est 
ainsi qu’un  brigand est quelquefois utile p o u r  ëa  
punir d’autres. .



D ans ces m om ens d’abondance , lo rsque les guêpts 
mulets qui o n t  été  au p il lag e , ap p o rte n t la provision 
au guêpier, p lusieurs guêpes s’assem blent au to u r  d eux 
e t  chacune prend sa p o r t io n  de ce qu’ils ont 
ap p o rté  ; d’autres dégorgent le suc des fruits q u ’ils ont 
su c é s , e t  en fo n t part aux m ouches du guêpier. Cela 
se fait de g ré  à g r é , sans com bat n i dispute. Ce n’est 
que fê te ,  que p la isirs , am itié. L orsque dans l’été il 
su rv ien t des pluies qui durent plusieurs j o u r s , comme 
ces m ouches ne fo n t p o in t de p ro v is io n s ,  elles sont 
obligées de jeûner.

D epu is  le printem ps jusque vers la fin du mois 
d’A o û t ,  la mere guêpe ne fait que do n n er Je jo u r  à des 
m ulets ; ensuite elle com m ence à do n n er naissance à des 
mâles e t à  des femelles. C e n ’est d onc  qu’au commen­
cem ent de l’au tom ne qu ’un  guêpier peut passer pour 
c o m p le t ,  e t que la république est pou rvue  de trois 
especes d’habitans qui do ivent la c o m p o se r ;  leur nom­
bre  va quelquefois ju squ 'à  tren te  mille. La mere pri­
m itive qui s’é to it  renferm ée pendant les m ois de J u in , 
.Juillet e t A o û t p o u r  faire cette  prodigieuse p o n te , re­
com m ence à so rtir  vers le m ois de S ep tem bre , et mene 
avec elle les mâles e t les femelles nouvellem ent nés. Les 
mâles ne son t pas tout-à-fait aussi paresseux que ceux 
des m ouches à  miel : ils s’occupent à ten ir  le guêpier 
n e t , e t à je ter dehors les corps m orts. Les femelles 

»sont plus actives : leurs soins s 'é tendent à t o u t ;  mais 
la  p o n te  est le plus essentiel de leurs devoirs.

M algré le concert e t l’un ion  qu’on  rem arque dans 
u n  guêpier, la paix n ’y  regne pas toujours-, la con­
corde  ne peut subsister parmi des brigands. Il y  a sou­
v en t des com bats de mulets co n tre  m u le ts ,  de mulets 
co n tre  m :les ; mais ces com bats so n t rarem ent suivis de 
la  m ort com m e parrai les abeilles. Enfin v ien t un 
tem ps où la barbarie prend le dessus ; ce royaum e se 
renverse de lu i-m êm e, e t se détru it de fond en comble 
p o u r  n o tre  repos e t pour celui de bien des êtres vivans. 

-Vers le mois ^ O c to b r e ,  dans le tem ps que le guêpier 
est fourn i d’une jeunesse v ive e t b r illan te , que les 
mâles e t les fem elles, dans tou te  la-v igueur de leur 
âg e , ne songeât probablem ent qu’à p eup le r ,  une espcce 
de fureur s’em pare to u t  à  coup  des guêpes. Ces nonr-



rices si tendres deviennent des marâtres im pitoyables ; 
les m âles , les mulets je tten t hors  des cellules les œ ufs , 
les v e r s , les n y m p h e s , sans distinction de sexe ; c’est 
ainsi que le guêpier n ’est plus qu’un théâtre d’h o r re u rs , 
r ien  n ’est épargné. Les soins de la postérité ,  l’am our 
de la patrie , ces grands ressorts du gouvernem ent ne 
subsistent plus. Lorsque tou te  cette espérance de l’é ta t 
est périe , les peres et m e re s , les mulets mêmes ne fo n t 
que la ngu ir ; les premiers froids de l 'au tom ne affoi- 
blissent le reste des c itoyens. A  mesure que l’hiver 
approche ils langu issen t, ils perdent jusqu’à la force 
de chercher leur n o u r r i tu re , et périssent presque tous 
de faim et de misere. Si quelqu’une des femelles qui 
to u tes  o n t été  fécondées, est échappée aux malheurs 
d’une guerre in te s t in e , et peut trouver quelque t ro u  
de m ur po u r s’y  m ettre à l’abri des froids de l’h iv e r ,  
elle reparo ît au p rin tem p s, et jette; elle seule les fonde- 
m ens d’une nouvelle  république.

D es F r  e  l o  n  s .

Com m e l’histoire du frelon , Crabro, a  beaucoup 
de choses com munes avec celles des guêpes sou te rra ines , 
nous ne parlerons que des différences essentielles qu’elle 
présente.

Les frelons so n t de véritables guêpes, e t même les 
plus grandes de ce pays-ci. Leur piqûre est terrible 
et presque m eurtrie re , su r - to u t  dans les grandes cha­
leurs où le po ison  est plus ac tif  : oh a vu  un  Obser­
vateur piqué si vivem ent par un  de ces insectes , qu’il 
en perdit connoissance e t presque l’usage des jambes 
po u r  l’in s ta n t ,  e t eut la fievre pendant deux ou  tro is  
j ours.

Les gâteaux des frelons son t disposés de même que 
ceux des guêpes souterraines; mais le s 'l ie n s  qui les 
attachent les uns aux a u t re s , son t plus h a u ts , plus 
m assifs, et encore m oins réguliers ; celui du milieu est 
beaucoup plus gros que les autres ; e t com m e ils so n t 
faits d’une so rte  de papier plus mauvais e t plus cas­
sa n t ,  parce que la matière qu’ils em ploient n’est que 
de la sciure de bois p o u r r i , les frelons o n t so in  de 
m ettre leur nid dans un  creux de tro n c  d’a rb re ,  o u



dans d'autres lieux peu fréquentés e t  a b r i té s , où l’eau 
ne sau ro it pénétrer. L’entrée de leur guêpier est un trou 
percé à  côté de l’a r b r e , et q u i , traversan t le v if du 
b o i s , v ien t so rtir  par l’écoree.

Ces guêpes so n t infinim ent supérieures en force à 
tou tes  les autres : elles en fero ien t un furieux carnage, 
si la N atu re  n’avo it mis un frein à leur vorac ité  , en 
ne  leur d onnan t qu’un v o l lourd , accom pagné d’un 
b ru it qui avertit de lo in  les autres insectes de l’ap- 
p r o th e  de leur plus redoutable ennem i. D u  reste , 
to u t  ce que nous avons dit des guêpes convient 
parfaitem ent aux frelons. M. Deleuze observe que le 
frelon a  ju squ’à quinze lignes de longueur , mais il 
est m oins délié dans les p ro p o rtio n s  que les autres 
guêpes : sa cou leur dom inante est le brun : il est un 
p eu  velu.

G v Ê p e s  aériennes.

Ces especes de guêpes so n t les plus petites de toutes 
celles qui v iven t en société  : qh  leur donne le nom 
de guêpes -aériennes, parce qu ’elles établissent leur nid 
en  plein air : elles s’a ttachent com m uném ent à une 
branche d’arbre * ou à une paille de chaume. Ces 
nids so n t attachés par un lien qui leur tien t lieu de 
main ou  de bras : on  en v o it  de diverses g rosseu rs , 
depuis celle d’u ne  orange ju squ ’à celle d’un œ uf de 
pou le . Leurs gâteaux so n t placés v e r t ica lem en t, et 
défendus par une enveloppe com posée d’un très- 
grand nom bre de feuilles. Si ces feuilles au lieu 
d’être grisés é to ien t d’une cou leur v erm e ille , l’enve­
lop p e  sero it prise p o u r  u ne  ro se  à cent feu illes , 
com m ençant à s’ép a n o u ir ,  mais plus grosse que les 
roses  ordinaires. La structure  e t la position  de ce 
nid , e t  plus que to u t  cela , une espece de vernis 
avec lequel les guêpes recouv ren t le papier don t il 
est c o n s t r u i t , facilitent l’écoulem ent de l’eau. Ce 
vernis est même si b o n , qu’on a éprouvé de laisser 
trem per dans l’eau un de ces n id s , qui n’a été  nulle­
m ent altéré ni ram olli. La v ie 'e t  les occupations des 
guêpes aériennes so n t à peu près les mêmes que celles 
«es guêpes souterraines.



G u é

Gr V Ê p  e  s  cartonnieres.

Les oifvrages des guêpes de n o tre  p a y s ,  d o n t no u s  
venons de p a r le r , o n t  sans dou te  de quo i p iquer 
la  curiosité ; mais ils nous sem bleront très-im parfaits, 
si nous les com parons avec ceux d’une espece de 
guêpes des environs de C a y e n n e , qu’on  peut nom m er 
guêpes cartor.nieres.

Ces guêpes son t plus petites que celles de n o tre  
climat : elles n a is se n t , croissent e t v ivent à peu 
près de la même maniere ; mais leur guêpier est digne 
de tou te  l’atten tion  d’un O bservateur de la  N atu re . 
I l  est fait d’ûn ca rton  qui ne sero it pas désavoué 
p a r  ceux de nos O uvriers qui le fo n t le plus b e a u , 
le  plus b la n c , le plus ferme , e t  qui savent lu i 
donner le grain le plus fin.
’ Ces mouches attachent leur guêpier à  u ne  branche 
d’arbre. Son enveloppe est une espece de b o ite  du

Elus beau carton  , e t  de l’épaisseur d’un écu : ce tte 
oîte est longue de douze à  quinze p o u c e s ,  e t  quel­

quefois plus ; elle a la figure drune cloche a lo n g ée , 
fermée par en b a s ,  qui n’auro it po u r  to u te  ouver­
tu re  qu’un trou  d’environ  cinq lignes de diametre à 
so n  fond : son  in térieur est occupé par des gâteaux 
de même m atiere , disposés par é tage com me ceux 
des guêpes7souterraines ; la circonférence de chaque gâ­
teau  fait p a r - to u t  corps avec la  boite  ; chacun de 
ces gâteaux a un tro u  vers son  milieu , qui perm et 
aux mouches d’aller de gâteau en gâteau, e t d 'étage 
en étage.

Le guêpier des guêpes de C ayenne p ro u v e  donc , 
encore  mieux que celui des guêpes souterraines ,  qu’il 
se ro it possible de faire de très -  beau papier en se 
servant immédiatement du bois. Ce sero it vraisem­
blablem ent parmi les bois blancs qu’il faudroit en 
chercher la matiere. M. de Réaumur, dans u n  Mémoirl? 
qu ’il a donné en 1719 sur les guêpes , sentit l’usage 
qu’on p o u v o it faire de ces observations po u r Ja per­
fection  des papeteries. Consulte1 aussi le sixieme v o ­
lume de son Histoire des Insectes. Il est si certain qu’o n  
peut faire du papier par cette m é th o d e , qu’au rap p o rt 
de Kampfer les Japono is  n’em ploient p o in t d’autre»



matières. Ils p ilen t des écorces de certains arbres} 
qu ’ils m ettent en b o u i l l ie , e t  ce tte bouillie plus ou 
m oins fine est la m atiere d o n t ils fon t leurs différens 
papiers qui valent bien les nôtres.

G u ê p e s  ichncumones o u  G u ê p e s  maçonnes.

Les N aturalistes o n t désigné par le nom  d'ichncu­
mones, des mouches guerrières qui attaquen t et tuent 
les a ra ig n ée s , telles que son t les especes de guêpes 
d o n t nous allons parler ; ils o n t étendu aussi la signi­
fication de ce m ot à des mouches qui laissent les 
araignées en pa ix , mais qui percent le ven tre  d’une 
chenille , et y déponent leurs oeufs. O n peut voir 
au  mot M o u c h e  ic h n e u m o n e  , p o u rq u o i on  donne 
ce nom  à’Ichneumon à ces insectes.

Les guêpes ichrtumones ( Fespa ichneumon'), different 
p rincipalem ent des autres guêpes, parce qu’elles n’ont 
p o in t  leurs ailes supérieures pliées en deux : elles 
o n t  pour caractères distinctifs bien sensibles, d’agiter

* continuellem ent leurs a n ten n e s ,  ainsi que les mouches 
ichncumones, e t de po r te r  au derrière les unes une 
tariere-, les autres un aiguillon qui n ’est p o in t caché 
dans l’intérieur du corps , com m e l’aiguillon des 
guêpes ordinaires ; aussi les M éthodistes les séparent 
du genre des g: êpe; ;  elles appartiennent à celui des 
mouches ichncumones. D ans quelques especes l’aiguillon 
se coule dans une coulisse taillée po u r le recevoir 
dans les derniers anneaux.

E lles 'fonden t sur les insectes com me le faucon sur 
sa p ro ie  ; elles ne se nourrissent . elles et leurs 
petits  , que de leur chasse. Il y  a plusieurs especes 
de guêpes ichncumones qui v o n t n ous  présenter un 
spectacle curieux.

Ces guêpes ne v ivent po in t en société , n o n  plus 
que .quelques especes d’abeilles solitaires don t on 

-peut v o ir  l’histoire au mot A beille . Nous avons ob­
servé qu’elles o n t d’ailleurs quelque chose de com mun 
avec ces ab e il le s , même avec l’abeille m a ç o n n e , pour 
la  maniere de bâtir et de c reuser , so it  dans le sable, 
so it dans le bois.

Les murs faits de m oilons unis par un  mélange



de sable e t de te rre  , e t placés à  l 'exposition  du 
M id i, so n t les lieux qu’habitent cértaines guêpes ichncu- 
mones ; on  peut rem arquer sur ces murs de petits 
tuyaux  creux qui saillent hors du mur ; ces trous 
so n t l’ouvrage d’une espece de guipes ichneumoncs ; 
ce son t les berceaux qu'elles o n t construits po u r leurs 
petits.

La couleur dom inante de cette espece de guêpe 
es t le no ir  ; ses anneaux so n t bordés d’un peu de 
jaune. C’est ordinairem ent dans le mois de Mai qu’elle 
se  met à l’ouvrage ; elle creuse dans le m ortier du 
m ur un  t r o u * s  plusieurs pouces de profondeur. 
Po.ur y  p a rv e n ir , elle humecte ce m ortie r avec une 
liqueur visqueuse qu’elle dégorge ; à mesure qu’elle 
le  d é ta c h e , elle le p é t r i t , et éleve à l’entrée du 
creux qu’elle fait un  tuyau  qui en prolonge la con ­
tinu ité  au dehors. C et insecte travaille avec ta n t  
d’activité , qu’i l  ne lui faut pas plus d’une heure 
p o u r  creuser un t ro u  de la longueur de son  c o rp s ,  
e t élever un  tuyau  aussi long que la profondeur de ‘ 
ce trou . N ous avons vu  bâtir un de ces nids con tre  
l’angie d’un mur : ce nid , qui é to it  com posé de plu» 
sieurs cellules séparées , avo it un pouce et demi de 
hauteur. Le tuyau  extérieur form é par l’assemblage 
des pelotes de m ortier , ressemble à  cet o rnem ent 
d’architecture que l’on  nom m e guillochis.

L orsque la guêpe a donné à ce tro u  la profondeur 
n éc essa ire , elle y  dépose au fond un œ u f , d’où 
do it éc lore un v e r , e t elle va ensuite chercher des 
p ro v is io n s , afin que ce ver en naissant puisse trouver 
Sa nourritu re . C ette  prov ision  consiste en plusieurs 
petites chenilles vivantes , de couleur v e r t e , tou tes  
de la même espece. Elle en p o rte  d’abord  une au  
fond de son t ro u  , cette chenille s 'y  rou le sur le 
champ en anneau , et reste là aussi immobile que 
si elle n’avoit po in t de vie ; une seconde est posée 
sur c e l le -c i ,  e t se place de même , ainsi que les 
autres qui arrivent successivem ent, jusqu’au nom bre 
de dix ou douze. Elles son t arrangées par lits les 
unes sur les autres , et en so n t d’au tan t moins en 
é ta t de se défendre contre  les attaques du petit ver 
qui en do it sucer une tous les jou rs . La gucpe se



sert ensuitë du m ortie r qui faisoit le tuyau  extérieur* 
p o u r  boucher le trou . Elle Construit ainsi successi­
v em en t plusieurs t r o u s , p o u r  déposer un  œ uf dans 
chacun , e t y  rassembler de même une provision  de 
ces chenilles , qui so n t arrivées à  leur é ta t de per­
fec tion  , et n ’o n t par conséquent plus besoin de 
n o u rri tu re  , ce qui fait qu’elles restent v iv a n te s , et 
que les vers naissans des guêpes les tro u v en t toutes 
prêtes p o u r  en faire leur nourritu re . Lorsque les 
vers des guêpes o n t consum é leur p ro v is io n , qui étoit 
to u t  juste ce qu’il leur falloit p o u r^ te  temps- de la 
durée  de leur acc ro issem en t, ils se f l p i t  une coque, 
se  changent en n y m p h e , e t ensuite en  u ne  mouche 
guêpe, qui sait bien s’échapper de sa p r is o n , va  voler 
a  son  to u r  e t faire la chasse aux insectes.

D ’autres especes de guêpes ichneumones, de la grosseur 
de celles qui donnen t des chenilles vertes à  leurs 
p e t i t s , mais sur le corps desquelles *le jaune  domine 
davantage , fourn issen t leurs petits d’araignées , qui 
s o n f  apparem m ent mieux de leur goût. O n  v o i t  quel­
quefois dans leur t ro u  sept ou  huit araignées toutes 
v iv a n te s , d’une espece à  longues jambes. D ’autres 
guêpes d onnen t à leurs petits des araignées d’une 
espece différente des précédentes ; ce qui p ro u v e  que 
chaque espece àe guêpe choisit co n s tam m en t, pour la 
no u rritu re  qui conv ien t à ses p e t i t s , des insectes 
d ’un certain  genre. O n  ne tro u v e  p o in t  dans un 
m ême t ro u  des c h e n il le s , des araignées e t des vers 
mêlés ensemble : il n’y  a ordinairem ent que d’une 
seule espece de ces insectes.

Certaines especes de guêpes ichneumones creusent 
leurs nids dans des m orceaux de b o i s , ce qui leur 
a  fait donner Je nom. de guêpes perce-bois.

Les guêpes ichneumones de l’Is le -de -F rance  so n t en­
tièrem ent noires ; leur corps a  un  long  étranglement 
aussi délié qu’un fil. Ces guêpes appliquent leurs nids 
com m e les h iro n d e l le s  , flans quelque end ro it d’une 
m aison ; elles fo rm ent ce nid avec une te rre  dé­
trem pée , e t lui d o n n en t la form e d’une boule .de 
la grosseur; du po ing  ; son  in térieur est de douze ou 
quinze cellules. A  mesure que chaque cellule est cons­
tru ite  , la guêpe p o rte  dedans une certaine quantité



de petites araignées , qu’elle y  renferm e ensuite avec 
l ’œ u f  d’où so rtira  le v er  qui s’en do it nourrir .

Il y  a aussi dans PIsle-de-France une espece de 
guêpes très-belles et très-utiles. Leur forine approche 
de celle des guipes ordinaires ; leur t ê t e , leur corps 
e t  leur corselet so n t d’un  bleu changeant ; elles pa- 
ro issen t bleues ou  v e r te s ,  suivant la position  où o n  
les regarde ; leurs antennes so n t noires ; leurs y eux  
so n t couleur de feuille-morte ; leurs jam bes , de cou ­
leu r v io le tte  , e t  bronzée près de leur origine.

Ces guipes so n t armées d’un  terrible aiguillon ou  
poignard  ; elles so n t hard ies, guerrieres, elles en tren t 
même dans les h a b i ta t io n s , e t y  v o len t fréquem­
m ent ; elles livrent com bat à  des insectes fo r t  supé­
rieurs en g ran d e u r , e t sur lesquels néanm oins elles 
rem porten t une pleine v ictoire. Ces insectes so n t les 
ravets ou  kakerlaqucs, connus dans nos Isles e t sur 
n o s  vaisseaux par les ravages qu’ils y  fon t. O n  _peut 
v o ir  au mot K a k e r l a q u e  le  com bat de ces guipes 
avec cet insecte. O n  trouve  aussi de grandes e t de 
petites guêpes ichneumon.es à  Saint-Dom ingue. Ntcolson 
én  décrit une qui a  deux pouces de longueur ; il

J>aroît que c’est la même que Sloane a désignée par 
a phrase suivante : Vespa ichneumon m ajor, tota ce­

rulea spltndtns. u T o u te s  les parties qui la com po­
sent , dit Nicolsort, excepté les ailes , so n t v e lo u tées , 
d’un bleu foncé changeant en v io let ; sa tê te  est 
oblongue , m o b ile , garnie sur les côtés de deux gros 
yeux  oblongs , verdâtres e t saillans ; tro is  petites 

. taches ro n d e s , disposées en triangles , occupent le 
milieu du f ro n t  ; elles so n t lu isa n te s ,  im m obile? , 
paroissent de même m atière que les y e u x ,  et servent 
peu t-ê tre  à  l’insecte po u r appercevoir les objets qui 
se présentent en  face : la  bouche est arm ée de deux 
fo rtes  pinces tran c h an te s , a rq u é e s , aplaties , e t qui 
se  cro isen t l’une dessus l’autre  : quatre  petits b r a s , 
com posés chacun de quatre articles , so n t placés 
aux  quatre coins-de la b p u ch e ;  deux antennes occu­
p en t le hau t de la tê te  ; elles so n t longues d’un 
pouce  , ce rc lées , tou jou rs  en m ouvem ent , com ­
posées d’onze anneaux ; le premier qui s’articule 
avec la  tê te  est plus gros que les a u t r e s , e t il leur



sert de base ; ces articles v o n t  toujours én diminuant 
de grosseur ; leur longueur est à peu près égale. »

« C e t ichncumon-guêpc est hexapode , c’e s t-à -d ire ,  
à  six pattes ; la prem iere paire prend naissance au 
c o r s e le t , elle a  un pouce e t demi de lo n g u e u r; la 
seconde paire a  deux p o u c e s , le tho rax  lu i sert de 
base , ainsi que la troisièm e paire , qui est longue 
de deux pouces e t demi. C haque patte  est composée 
de tro is  articula tions ; la prem ierç est c o u r te ,  grosse, 
e t  s’articule avec le corps ; la seconde est plus 
lo n g u e  et m oins grosse ; la troisièm e beaucoup 
plus longue que les autres , se subdivise en six 
petits  articles qui so n t dentelés sur les bords et armés 
chacun dé deux épines ; chaque petit article diminue 
de  grosseur et de longueur à. mesure qu ’il approche 
de l’extrém ité de la patte  , qui est term inée par deux. 
griffes arguées. Le ven tre  est si dur , qu’une épine 
de  c itronn ier  n ’a jamais pu le percer lorsque l’insecte 
é to it  v ivant ; il est a ttaché au  corps par un  filet 
im perceptible ; sa fo rm e est arrondie , ob long iie , 
p o in tu e  ; il est com posé de six anneaux écailleux 
très-m obiles  , qui se replient les uns sur les autres , 
com m e 011 l’observe dans les guêpes ; ils so n t ter­
minés par un véritable a ig u il lo n , d o n t la piqûre 
occasionne une fievre ardente , accom pagnée de 
m aux de tête e t de m al-aise qui durent plusieurs 
j o u r s , au  b o u t desquels tous ces sym ptôm es dispa- 
ro issen t d’eux-mêmes sans le secours d’aucun remede: 
o n  a  cependant coutum e de faire prendre au malade 
quelques doses de thériaque. D eux  grandes ailes 
p ren n en t naissance au corselet ; elles so n t membra­
neuses , transparentes , divisées en com partim ens par 
des nervures d’un rouge v if ,  b leuâtre a’ l’ex trém ité , 
longues d’env iron  v ingt lignes ; le corps sert de 
base à  deux autres ailes semblables aux précédentes, 
sous lesquelles elles so n t cachées lorsque l’insecte 
n e  vo le  pas. »

« L’on  v o it  par ce  d é ta i l ,  que la  guêpe ichneumon 
do n t il est q u e s t io n , est pourvue de presque toutes 
le s  armes offensives et defensives qui peuvent con ­
ven ir ,aux insectes. Q uatre grandes ailes lui font 
prendre u n  v o l  rap ide, so i t  pour échapper aux pour-



, suites des o ise au x , qui son t ses seuls ennem is , so it 
, p o u r  atteindre sa p ro ie  ; six pattes armées de douce 

griffes e t de soixante-douze é p in e s , so n t plus que 
. suffisantes po u r l'em pêcher de s’échapper ; les deux 
ïp inces lu i p o r ten t le coup  de la m ort ; l’aiguillon 
", n ’est em ployé que con tre  un  ennemi qui ose se dé­

fendre.. C et insecte vorace m ene une vie errante e t  
. solitaire ; il dépose ses œùfs dans un  t ro u  assez p ro -  

fond  qu'il: creuse .en te r r e ;  il ne v it que d 'insec tes, 
e t s u r - to u t  d’araignées ; il n’en est aucune parmi 

.elles capable de lu i résister ;  Y araignée crabe e lle -  
. même , quelque m onstrueuse ' e t vigoureuse qu’elle 

s o i t ,  est a u s s i - tô t  vaincue qu’attaquée ; en vain  
e s p é re ro i t -  elle tro u v er  son  salut dans la f u i t e ,

’ Y ichneumon-guêpe *ia. su it à; la piste , sous les herbes 
o u  les pierres , et la re jo in t b ie n tô t , malgré les dé- 

a tou rs  qu’elle fait po u r tromper, la m arche d’un ennem i 
si terrib le : lo rsque l’araignée se vo it  a t te in te ,  elle 

‘ s’étend par terre , . Soit q u e . la vue de Yichneumon- 
gùêpe la saisisse de peur,, so it qu’elle espere par cette 

t ïu se  lu i éc h ap p e r , en contrefaisant la m o r te ,  mais 
r i ’anim al vorace ne se laisse pas facilement duper ; i l  
fsaisit sa p ro ie  .avec s e s , pinces et s’envole avec , o u  
j i ï l a  sucé sur la place. »
. G U ÊPIER . N om  donné à l’habitation  , ou  p lu tô t 
5aux. gâteaux e t alvéolés des guêpes , etc. Voyci à 

'article GüÊPE. On trouvera à la suite du même article 
-l’H isto ire  des guêpei cartonnieres qui constru isent le 
rl>eau guêpier, de Cayenne.. '
y . Guêpier ou Mangeur d'AbeiLles , Meropsap'iastcrl 
‘G enre  d’oiseau ‘ don t le caractère est d’avoir quatre  
ÿdoigts ,  tro is  devant , yn  (terriere.; le .do ig t du milieu 
[é tro item ent uni au doigt extérieur jusqu’à la t r o i -  , 
.sieme a r ticu la tio n ,  ‘e t ,a u  doigt in térieur jusqu’à la 
^.premiere ; vies pieds t r è s -  courts  ; le bec courbé en 
.a r c ;  po in tu  e t  trè s - .fo r t .  Ces oiseaux o n t peu de 
.corpulence à  p ro p o rtio n  de leur longueur ; ils v ivent 
à ’insectes , qu ’ils prennent, en . v o l a n t , à la  m aniere 
dés hirondelles ; à défaut d’insectes ils m angent des 
graines : on  ne. les trouve  que dans les pays chauds ;  
ceux qu’on  rencon tre  dans nos provinces tem pérées, 
e t quelquefois dans les pays, du N o rd  , o n t été



d ép ay sés , égarés par quelque catise ; mais ils dispa- 
ro issent en peu de tamps. O n  ne co n n o ît qu’une 
à  deux éspeces de guêpiers en E u rope  ; cxs oiseaux 
so n t au  con tra ire  très-m ultip liés  en A frique et dans 
le  Midi de l’Asie ; il n’est pas bien sûr qu’il s’en 
t ro u v e  eh A m é r iq u e , e t  il pa ro ît  que l’on  peut rayer 
du  catalogue le guêpier à tête grue du M exique , et le 
guêpier à tête rouge du B ré s i l , d o n t on  n ’a parlé que 
sur le tém oignage de Seba ;  aucun V o y ag eu r  ne les a 
rencontrés.

Le guêpier v u lg a ire , pl. m l. 938 , se tro u v e  assez 
com m uném ent dans les P rovinces M éridionales de 
l’E urope , en Espagne , en  C orse  : c’est le dardo 
jcvolo des Italiens ; serene, en P rovence ; carainal 
à  Malthe : on l’expose dans les marchés de Rome 
com m e com estible. C e t 1 oiseau n’est pas plus gros 
qu’un martin-pêcheur ; il â  dix pouces de long  ; l’enver­
gure est d’un  pied quatre pouces ; le bec est noir; 
les pieds so n t d’un brun -  r o u g e â tr e , et. les ongles 
no irâ tres  ; l ’iris est d’un b r u n - r o u g e  ; son  plumage 
est fo rt  varié p o u r  la coù leur ; le som m et de la téte 
est d’un  bleu d’aigue-m aririe , term iné par un e  bande 
d ’u n 'v e r t  assez dur ; le plum age supérieur est d’un 
beau m arron  nué de v e r t- ja u n â tre  au  c roup ion  è t i  
la  queue ; une bande n o ire  s’étend de chaque " côté 
de la t ê t e ,  su ivant la ligne de l’œil la gorge est 
jaune ; le reste du plum age inférieur est de couleur 
d’aigue-m arine ; la p lupart des pennes de l’aile sont 
term inées de n o i r ;  les deux pennes du m ü ieuude 
la  queüe so n t les. plus longues , .  et- term inées en 
p o in te  : elles so n t d’u n  v e r t-b lè u  ntié de ro u x  , et 
sans au tre  cou leur à la bordure . Le guêpier a  le .bec 
etitouré à  sa partie  supérieure de petites plumes d’un 
blanc sale. C e t oiseau sé n o u rr i t  n o n  -  seulement 
d’abeilles e t de cigales , même dé scai'abéès , mais 
aussi des semences d’hépatique^, de persil b â ta rd , de 
n a v e t ,  etc. : il fait son  riid dans d es .trous  fo rt pro-

* f o n d s , qu’il creuse dans lés terres tendres -et à pic.
Le G u ê p ie r  a  t ê t e  j a u n e .  Pby'c^ I c t e r o c e p h â l i .

Aldrovandt fait m ention  d’un guêpier à tête jatlne-blanche; 
il est beaucoup plus grand que le  nôtre : le  plumage 
supérieur çst ja u p e ,  l'inférieur est b ig h e;  la poitrina
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.rougeâtre  ; les ailes so n t d’un brun-ferrugineux ; l’iris 
est ja u n e ;  les pkupieres so n t rouges ; le bec est d’un 
•jaune-verdâtre. C ’est le guêpier jaune de M. Brisson.

Le G u ê p ie r  a - t ê t e  r o u g e  des Indes Orientales 
de M . Brisson : il a la tête et le  dessous du c o u  d’un  
rouge  v i f  ; une bande transversale noire sur chaque  
côté  de la tête ; le plumage supérieur d’un vert bril— 

- la n tj  l’inférieur d’un jaunâtre nué de. rouge , mais 
d'un jaune pur à la gorge ; l ’iris rouge ; le  bec noir ; 
les pieds et le  dessous de la queue cendrés ; les ongles  
noirâtres.

Le G u ê p ie r  d 'Eg y p t e  ,  n’est qu’nne variété du 
nôtre , produite par l’influence du climat.

L e G u ê p ie r  d e  M a d a g a s c a r .  V oyt[  P a t i r i c h .
L e G u ê p i e r  g r i s  d’E th iop ie : il a ,  suivant L im im i,  

le  plumage g r i s , la queue très - lo n g u e  et une tache  
; jaune près de l’anus.

Le G u ê p ie r  j a u n e  de la C ôte de C orom andel ; 
ÌA.-Sonnerat dit qu’il est beaucoup plus petit que notre  
guêpier d’Europe ; que les plumes de sa queue so n t  
tou tes  égales ; qu’il a la tête et le  derriere du co u  
d’un jaune pâ le ; une bande n o ire  aux j o u e s ;  la gorge  
verdâtre ; le plumage inférieur d’un jaune nué de 
verdâtre ; les côtés du co u  d’un jaune fo n cé  ; le plu­
mage supérieur d'un jaune p â le ,  nué transversalement 
de bandes d’un bleu-verdâtre ; les plus grandes pennes  
des ailes terminées de noir ; l ’iris roussâtre ; le bec  
et les pieds noirs. Voyage aux Indes et à la Chine.

L e G u ê p ie r  m a r r o n  e t  b l e u  ; c’est le  guêpier de 
, UIsle-de-France, pl. en l. 252 . Le plumage supérieur  
est d’un marron fo n c é  ; le  croupion est blanchâtre ;

: le  plumage inférieur est d’un bleu d’aigue-m arine j  
ries ailes so n t  verdâtres et terminées de noir  ; la 

qiieue est bleuâtre en -dessou s et grise en-dessus ; le
■ bec et les ongles son t noirs ; les pieds rougeâtres. 
"M. Mauduyt croit que le guêpier à longue queue , du

Sénégal, pl. enl. 314 , n’est qu’une variété du guêpier.
■ de risle-de-Franct : ses ailes et ^a queue son t de c o u ­
leur marron.

Le G u ê p ie r  r o u g e  à tête bleue ; c’est la guêpier 
de N ubie, pl. enl. 649 : le  dessus du corps , des ailes 
et de la queue est d’un rouge de brique ; le dessous



du corps .èst d’un rouge-cram oisi ; la tê te ,  la gorge; 
le c roup ion  , les couvertures du deSsus et du dessous 
de la queue so n t couleur d’aigue-marine ; le bec est 
n o ir  ; les pieds so n t cendrés ; lus plumes de la queue, 
d ’égale longueur ; les pennes des ailes o n t  des reflets 
verts-bleuâtres.

Le G uêpier r o u g e  et v e r t  du Sénégal ; c’est le 
petit gucpier du S én ég a l, pl. cnl. 318 ; il est très-petit; 
le plum age supérieur est vert ; l’inférieur est d’un 
blanc sale ; la gorge est jaune ; les pennes des ailes

nées de noir  ; le  bec , ,  y  en a
une variété en G uinée.

Le G u ê p ie r  ( grand ) v e r t  e t  b le u .  M. Sonnerai 
l'a apporté des Indes ; il est lo n g  de dix p o u c e s ;  le 
f r o n t ,  les j o u e s ,  to u t  le  dessous du c o r p s ,  sont de 
couleur d’aigue-m arine ; le dessus de la tête et du 
c o u  est m ordoré ; la g o r g e , le  bas des joues et le 
devant du co u  son t nués d’un beau jaune ; il a lei 
ailes v e r te s , et le  dessus du corps vert-doré.

Le G u ê p ie r  (  petit )  v e r t  e t  b l e u  , à queue 
étagée ; c ’est le  guêpier d’Angola , de M. Brisson : le 
plumage supérieur est d’un vert g la c é , nué d’or bril­
lant ; l’inférieur est de cou leur d’a ig u e -m a r in e , nué 
com m e le d o s ;  la g o r g e ,  ja u n e ;  le devant du cou ,  
m arron; les ailes et la queue , v ertes ;  l’ir is ,  rouge; 
le  bec , noir ; les pieds , cen trés  ; les o n g le s , 
noirâtres.

O n  c o n n o ît  en core  plusieurs guêpiers verts : Celui à 
ailes et queue rousses, indiqué com m e étant de C ayenne ,  
pl. enl. 4fjf.  C elui à collier de M adagascar, pl. enl, 
470 , c ’est le guêpier vert à  gorge bleue : on  en connoît 
deux variétés; l’une est le  guêpier à collier de Bengale;

. l’au tre ,  le  petit guêpier des Philippines , 'de  M. Brisson. 
A  l’égard du guêpier vert à queue d’azur ,• c’est le grand 
guêpier des Philippines ,  pl. enl. / / ;  so n  plumage est 
chatoyant.

G u ê p ie r  de. m e r  , est un alcyon en  form e de 
ruche , d’une substance dure et en quelque sorte car- 
to n n e u se ,  quelquefois charnue, de cou leur rougeâtre,  

. percée çà et là d’une infinité de petits trous. A u  som­
m e t ,  se trouve com m uném ent une ouverture en cône

et de la queue son t . ig ed e  hrique , termi-

renversé ,
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re n v e rsé , qu i laisse v o ir  les com partim ens celluleux 
d o n t l’in térieur est garni. Voycz A lc y o n .

G U E R E S A , en E th io p ie ,  c’e s t ,  selon Ludolph, le 
mococo ou loris. V o y ez  ces mots.

G U E R E T . Voyez J a c h e r e .
G U E R R IE R . D es Navigateurs o n t  donné ce nom  

à  l’oiseau appelé frégate : V o y ez  ce mot.
G U E V E I ,  au  S énégal, c’est le chevrotain ;  V o y ez  

ce mot.
G U E U L E  , Gula. C ’est ce tte  ouvertu re  que l’on  

v o it  à la tête des quadrupèdes carnassiers, où  se tro u ­
ven t leurs d e n t s , leur la n g u e , et où ils m âchent ce 
qu’ils p rennent po u r vivre. Voyez à C article Bouche.

G U H R . C e nom  qui est Allemand , exprime tou tes  
sortes de substances minérales extrêm em ent atténuées 
par le fro ttem ent des eaux so u te rra in es , e t qui se 
tro u v en t chariées et déposées dans les cavités des 
m ontagnes.

O n com prend facilement que le guhr do it ê tre une 
matiere m in é ra le , coulan te ou m o l le , qui découle 
com m e la matiere des S ta lactites , o u  dans la galerie 
des m in e s , ou  dans les fentes des rochers. Si l’eau 
charie du m é ta l , du minéral décom posé ou d e l’och re , ' 
c’est du guhr métallique : si elle ne con tien t qu’une 
so r te  de craie , c’est du guhr crétacé : ainsi on  v o it  
qu ’il peu t y  avo ir  bien des especes de guhrs.

O n  tro u v e  com m uném ent le guhr crétacé couJant 
dans les m ontagnes sous la form e d’une m atiere 
aqueuse o u  blanchâtre ou grisâtre. ’Le dépôt est plus 
.ou  moins lent à s’en fa i r e , selon que la matiere est 
plus ou  m oins ténue. I l  y  en a  qui reste long-temps 
suspendu dans l’eau avant que de se précipiter. C e 
phénom ène vient encore de ce qu’il n’y  a p o in t  de 
guhr si simple qu’il ne contienne quelque chose d’é ­
tranger à sa nature. La consistance de ce guhr préci­
pité , jo in te  à son m é lange , est p e u t - ê t r e  la seule 
différence qu’il y  ait entre  la craie coulante, Yagarie 
minéral et la farine fossile. V oyez  ces mots.

La plupart des A uteurs Minéralogistes regardent 
les guhrs métalliques com m e là matiere premiere e t  
l’ébauche des métaux : peut-être sont-ils des minéraux 
décomposés : il est sûr du m oins que c’est-un indicé 

Tonie V / ,  A  a



G U I
de la p roxim ité  de quelques filons métalliques^ e t qoà 
celui qui est durci e t rougeâtre  est souven t riche en 
m étaux : celui du to i t  de la p lupart des mines est 
rougeâ tre  e t con tien t du fer : celui qui est vert et 
bleu  an n o n ce  du cuivre : quand il est blanc e t bleuâtre 
o u  cendré , il désigne une mine d’argent.

G U I  o u  G u y  , Viscum vulgäre, Park. ; Viscum baccis 
ç lb is , C. B. ; P itt. T o u rn .  ; L inn. 1451. C’est une 
véritable plante parasite qui , aux y eu x  des Physi­
ciens , est un  végétal très-singulier. Son e r ig in e , sa 
g e rm in a tio n , son  développem ent m éritent un  examen 
a t te n t if  e t des recherches particulières. C ’est ainsi 
q u ’en  o n t  pensé Malpighi , Taurntfort , V aillant, 
Jtoerkaavc , Linnœus , B a rc l, Camerarius : enfin , 
M . Duhamel a  publié dans les Mémoires de l 'Académie 
des Sciences , année n /4 0  , des observations très- 
curieuses sur ce s u j e t , qu i co n tr ib u ero n t à rendre 
c e t  article intéressant.

L e  gui est une p lante v ivace e t  ligneuse qui ne 
vègete p o in t  dans la te r r e ,  mais feu lem en t dans l’écorce 
des branches d’une grande quan tité  d’arbres où ses ra­
cines so n t implantées : l’on  en a trouvé  su r le sapin, 
le  m é lez e , le p is tac h ie r , le n o y e r , le coignassier, le

1)o ir ie r , les pom m iers francs e t les sauvages , sur 
e né flie r ,  l’épine b lan ch e , le  c o rm ie r ,  le p runier, 

l 'am an d ie r , le rosier. O n  le v o it  encore  com muné­
m e n t su r  le  châ ta ig n ie r , le n o is e t ie r ,  le t i l l e u l , le 
h ê tre  , le bouleau  , l’érable , le  frêne , l ’o liv ie r , 
le  sau le , le peuplier ; sur l’o r m e , le  n e rp ru n , le buis, 
m ais particulièrem ent sur les especes de chênes. On 
prétend  en  avo ir  vu  aussi su r la  v ig n e ,  sur le gene- 
v rie r  e t sur le faux a c a c ia , e t  jamais sur le figuier.' 
M . Duhamel en a  vu  germer sur des m orceaux de 
bo is  m o r t ,  sur des tessons de po ts  e t sûr des pierres 
seulem ent tenues à l’om bre du soleil.

La racine du gui est peu a p p a re n te , d 'abord  v e r te , 
tendre  e t g r e n u e , puis ligneuse-dans son  milieu. Il 
pousse  de cette racine une espece d’arbrisseau qui 
c ro î t  à la  hau teur d’env iron  deux p ie d s , e t forme 
u n e  touffe à  peu près sphérique. Ses tiges so n t grosses 
g çm m e le  petit d o ig t ,  ligneuses, com pac tes ,  pesantes*
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fterveuses \  d 'un v e r t - b r e n  e n -d e h d rs  '  d’u n  blanc» 
jaunâtre  en -d e d an s , droites d’un nœ ud à  l’au tre  , oil 
elles fo n t  de grandes inflexions. Les nœ uds so n t de 
vraies articula tions p ar  eng renem eo t> e t les pousses 
de chaque année se jo ignen t les unes aux autres * 
com m e les épyphises se jo ignen t au  corps des os* 
C e tte  p lante je tte  beaucoup de ram eaux ligneux ,  
Jplians, souvent entrèlacés les Uns dans les autres ,  
p lus  gros par les deux bouts : ils so n t articulés t 
couverts  d’une écorce de couleur v e t te ,  fo rt  épaisse * 
u n  peu inégale et grenue : ses feuilles so n t entières t  
^opposées deux à d e u x , ob longues, o b tu ses , épaisses * 
dures e t ch a rn u es , sans être succulentes , assez sem­
blables à celles du grand buis , mais un  peu plus Ion-1 
gues , veineuses , o b tu se s , e t de couleur verte -jau ­
n â t re  sur les deux surfaces , sans nervures saillantes * 
d ’un goû t douceâtre , légèrem ent a m e r ,  d’une odeui1 
fo ib le  et désagréable. Les deux surfaces des feuilles 
de gui so n t si semblables , qu’on  ne parv ien t à les 
distinguer l’une de l’au tre  qu  en  faisant a t ten tion  à  
l’insertion  des feuilles dans les tiges. C ette  grande 
ressem blance, dit M. Bonnet, indique u n e  conform ité  
de fonction  dans les deux surfaces : aussi les feuilles de 
gui ne se retournent-elles p o in t ; ce m ouvem ent leu f 
é to it  inutile ; l’exception confirm e Ici la regle. Voye£ 
à Particle F e u i l l e .

M . Bonnet ay a n t examiné l'arrangem ent des feuillet 
e t  des branches du g u i , a  reco n n u  qu’au to u r  de l’ex­
trém ité supérieure du tro n c  naissent plusieurs bran­
ches cy lindriques, fo r t  droites e t fo rt  un ies , inégales 
en  longueur e t en  épa isseur, qui v o n t  en s’écartan t 
les unes, des a u t re s , à  mesure qu’elleS Véle vent. Cha­
cune de ces branches je tte  de m ê m e , à son  som m et ,' 
d’autres branches plus p e t i te ? , surm ontées à  l’ordi­
naire  de deux feuilles opposées l’une à l’a u t r e , e t  
quelquefois de t r o i s , placées sur les angles d’uti 
triangle équilatéral. S ouvent le tro n c  se p r o lo n g e ,  
e t  du centre des branches qui le co u ro n n en t so r t une 
tige qui se ram ifie , com m e le t r o n c , à son  extrém ité 
supérieure. C e t assemblage form e Une touffe à peti 
près sp h é r iq u e ,  assez épaisse p o u r  que de petits 
.eiseaux puissent y  nicher, II- résulte de1 ce c o u j j

A »  a



e x p o s é , que le  gui appartien t à l’o rd re  des Vtrticillèts; 
o rd re  d o n t il est m en tion ' à  YarticU F e u i l l e .

M M. de Tournefort, Linnœus e t Bôirhaavt o n t avancé 
que les deux sexes se t ro u v en t sur les mêmes indi-' 
vidus ,  mais dans des endro its  séparés : cependant les 
A u teu rs  de la M aticrt Médicale disent avo ir reconnu' 
p ar  l’expérience , qu’il y  a des pieds de gui mâle qui’ 
n e  p o r te n t  jamais de f ru i t , e t d’autres de gui femelle'

3ui en so n t chargés presque tous les ans. Les fleurs 
u gui naissent aux nœ uds des branches : elles sont 

petites , formées en cloche , à quatre  échancru res , 
ramassées par b o u q u e ts ,  quelquefois jusqu’au nombre 
de sept ; mais ces bouquets so n t stériles. Les boutons 
à  fru it so n t placés dans les aisselles des b ranches, sur 
les individus fem elles, e t ne con tiennen t ordinairem ent 
que tro is  ou  quatre  f leu rs , qui s’ouvren t en Février 
e t  en M ars. Il est digne de rem arque que les boutons 
q u i con tiennen t des fleurs m â les , so n t tro is  fois plus 
gros e t plus arrondis que les b o u to n s  qui contiennent 
les fleurs femelles ou  les em bryons des fruits. A  ces 
dernieres fleurs succedent des f ru its , q u i , grossissant 
peu  à p e u ,  deviennent de.petites baies o v a le s , molles,' 
u n  peu plus grosses que des pois , blanches', unies, 
luisantes , perlées com m e de petites groseilles blan-, 
c h e s ,  remplies d’un suc glaireux e t visqueux , dont 
les Anciens se servoien t pour faire de la glu. A u1 
m ilieu de ce f r u i t , o n  tro u v e  une petite  semence 
f o r t  a p la t ie , e t  o rdinairem ent échancrée en,coeur.

C ette  plante semble confondue dans la substance 
de l’arbre su r lequel elle c r o î t ,  e t  dem eure tou jours 
verte  en hiver e t  en é t é , sans que ses feuilles tom­
bent. O n  sent- par- là  co m b ie n  elle fait de to r t  aux 
arbres d o n t elle tire, s a  n o u rritu re  ; a u s s i , les gens 
atten tifs  à l’entretien  de, leurs v e rg e rs , tâchent-ils de 
la  détruire. Ses fleurs paroissent au com m encem ent 
du printem ps ; ses fruits m ûrissent en Septembre':* > 
e t  on  en peut semer la graine an com m encem ent; 
de Mars. Il est bi™  singulier que le gui , implanté- 
su r ta n t  de différentes especes d’arbres , ne varie 
p o in t  ( car nous ne conno issòns qu’une seule espece 
dé  gui. p a r ta n t  feuilles ) , tandis que tous les végétaux 
p rovenus de bou tu re  oU de greffe o u  de .m arcottes



p ro d u is e n t  des variétés à  l’infini. U ne au tre  singulaw 
irité  bien digne d’a tten tio n  , c’est que les semences 
de gui mises sur des arbres en  F é v r ie r ,  germ ent à la 

,fin de J u in ;  alors on  v o it  so rtir  de la  graine du gui 
plusieurs radicules qui s’a longen t d’abord  de deux o u  

-tro is  lignes ; ensuite elles se recou rben t , e t elles 
,co n tin u en t de s’alonger un iquem ent jusqu’à  cfc 
qu’elles aient a t te in t le corps sur lequel la -graine 
est posée. C ette  radicule prend indifféremment 
tou tes  sortes de d irec tio n s , tan t en hau t qu’en bas. 
Les branches du gui so n t dans le même cas ; elles 
îi’o n t  p o in t cette habitude de m onter  vers le ciel , 

;.qui e n  p rop re  à presque- tou tes  les p la n te s , sur-tou t 
aux  arbres e t  aux arbustes. Si le gui est im planté 
sur le dessus d’une b ra n c h e , ses rameaux s’éle vero  rit 
à  l’ordinaire ; mais s’ils partent de dessous la branche ,  
les ram eaux ten d ro n t vers la te rre  ;  a i n s i , dans ce 
dernier c a s , le gui vègete en sens con tra ire  , sans 
qu’il paroisse en souffrir. Le gui fait donc u ne  ex ­
cep tion  très -  rem arquable à  la lo i , qui veu t que 
.toute plante inclinée se redresse. V oyt[ à l’a r tic le T ió ì.  
C ette  singulière p lante parasite conserve indifférem- 

'm en t tou tes  les positions sous lesquelles Te hasard 
Fa fait naître. •

L e g u i , qui , comme- nous l’ay o n s  vu , différé â  
plusieurs égards des autres p la n te s , se co lo re  pour»  
■tant com m e elles , lo rsqu’on  l e  tien t p longé dans 
.Tenere : la seule différence , dit M . Bonnet , c’est qu’il 
se co lo re  moins. V oyt{ ce procédé à Varticle F e u i l l e .  

.L a  substance du gui p a ro ît  plus charnue que fibreuse. 
,O n  a de la peine à  le partager suivant sa longueur. 
Sa coupe transversale o f f re , ainsi que celle des autres 

'p la n te s , tro is  cercles co n c en tr iq u es , d o n t l’in term é- 
: diaire est- le seul co loré .
- O n  v o it  par ce qui précédé , que le gui n 'est 
p o in t une p roduction  spontanée , p roduite  par l’ex -  

ftravasation  du suc nourric ie r des arbres qui le p o r te n t ,  
„ou par leur tra n sp ira t io n , ainsi que l’o n t  dit quantité  
d’A uteurs. Le gui v ien t de semences , e t quand la 
jeune plante com m ence à in troduire se s lracines dans 
j ’écorce1 d’un arbre , au ss i- tô t la séve de cette  même 
'écorce s’e x tra v ase ,  e t  fo rm e à  l’endro it de lin se r t iô n



u n e  grosseur * u n e  loupe  , o u  si l 'o n  v eu t  '  t?n$ 
espece de g a l le , qui augm ente en grosseur à mesure 
que  les racines de la p lan te parasite  fo n t  du progrès. 
I l n’est pas ra re  que le p ii  in tercep te  les sucs à 
l’extrém ite de la branche sur laquelle il est e n t é , et 
q u e  chaque*bou ton  de gui con tien n e  le germe de 
t ro is  branches. N os  forêts  so n t rem plies de cette 
.plante parasite ; mais il en naît beaucoup plus com­
m uném en t en I ta l ie ,  e t particulièrem ent en tre  Rome 
e t  L o re tte  , où un  seul chêne p o u rro it  en  fournir 
assez p o u r  charger u ne  charrette . Il n ’en est pas de 
m êm e en  A n g le te r re ,  où  l’on  regarde com m e un 
phénom ène , en général assez r a r e , u n  chêne* chargé 
de  gui. Q u o i  qu ’il en  s o i t , les Prêtres des anciens 
P aïens s’assem bloient sous ces chênes chargés de gui, 
.pour y  faire leurs p r ie re s , e t  ils le révéro ien t comme 
u n e  p lan te  s a c ré e , e t  com m e un  rem ede excellent 
c o n t re  le p o ison  , e t  p ro p re  à  augm enter la  fécon­
d i té  des anim aux. L’un de ces Prêtres rëcueillo it le 
•gu i, en  le co u p an t avec u n e  feux d’d r ,  e t après 
l ’av o ir  c o n s a c ré , le  d istribuoit au  peuple au  com­
m encem ent de l’année sacrée , en  c rian t : A u  gui1; 
fa n  neu f ;  te rm e encore  connu  dans quelques'pays 
au  prem ier jo u r  de l’an . *

Il n ’ÿ  a pas lo n g te m p s  qu’un -d e  n o s  P oëtes  Ly­
riques a  t ra c é  agréablem ent su r la scene le canevas 
des cérém onies superstitieuses q u e  les D ru id e s , Prêtres 
G au lo is  , m e tto ien t en  usage p o u r  cueillir le gui de 
chêne. *

C ’est aussi ce tte  so r te  de gui qu i es t le  plus sou­
v e n t em p loyé  en M édecine : quelques Apothicaires 
ex igen t même des M archands qu i le leu r v en d e n t, 
q u e  le gui so it  réco lté  dans le  cro issan t de la  lune 
d ’A o û t , e t qu’il so it encore  a ttaché à  u n  morceau 
de chêne ,  afin d’en ê tre  plus s û r s , q u o iq u e  les guis 
d e  coudrier o u  de tilleul n e  lui so ien t pas inférieurs. 
O n  nom m e ces au tres  so rtes  de g u is ,  gui commun. Le 
gui de l’o ran g e r  es t -le Viscum aphyllum  des Bota­
n istes. A  l’égard du Viscum cariophylloïdes de Sloant 
.V oyez B a r b e  E s p a g n o le .  r

L e  bo is du gui de c h ê n e , ce tte  panacée des Anciens 
(e s t,  d i t - o n ,  u n  excellent antiép ilep tique : o n  le
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prend  en substance o u  en infusion ; il est également 
u tile  p o u r  prévenir l’apoplexie e t  les vertiges ; il es t 
sudorifique e t vermifuge. 5 -

Les baies de gui so n t âcres e t  am eres : on  prétend  
que prises intérieurem ent elles purgent t ro p  violem ­
m en t , e t  enflamment le bas-ven tre  ; mais elles so n t 
bon n es  , appliquées à l’extérieur , po u r faire m ûrir  
les abcès e t hâter leur suppuration . Les Anciens se 
servo ien t de baies de gui po u r  faire de la g lu , Viscurn 
Aucupum  , en faisant bouillir ces fruits dans de l’eau ,' 
les pilant en su ite ,  e t coulant la liqueur chaude p o u r  
en séparer les semences et la peau. C ette  glu est 
très-resolutive et ém o llien te ; appliquée extérieure­
m en t , elle soulage les douleurs de la, goutte . D es 
personnes fon t aujourd’hui la glu du guiiavec l’écorce  
de cette plante parasite. O n  la met dans un  lieu  
h u m id e , renfermée dans un p o t l'espace de hu it o u  
dix jou rs . Q uand  elle est p o u r r ie , on  la pile jusqu’à  
la  réduire en  bouillie ; ensuite on  la met dans u n e  
te r r in e , on  y  je tte  de temps à autre  de l’eau de fon-, 
ta ine bien fraîche ; o n  rem ue avec un  bâton  en  
fo rm e de s p a tu le , jusqu’à ce que la glu se p renne  
au  bâton  ; plus elle est n e t t e , plus elle est tenace ;  
o n  Pétend ensuite à plusieurs reprises dans V ea u , 
p o u r  la bien n e t to y e r .  D ’autres ,  pomr faire cette  
même glu de g u i , en p rennen t également l’écorce  
•dans le tem ps de la séve ; ils en fo rm en t un  g ros 
p e l o to n , e t le m etten t pou rrir  pendant cinq à six 
jours  dans l’e a u , à l’aide de la  chaleur du fumier.' 
Ils p ilent ensuite ce tte  masse d’écorce dans l’eau 
e t  la réduisent en pâte , puis ils la  lavent dans u n e  
eau couran te  ; elle form e une masse gluante , qu’ort 
m et en boule dans un p o t  en un  lieu frais , e t o n  
m et dessus de l’eau c la ire , qu’on  renouvelle de tem ps 
en temps.

G U IA N A C O ES ou- G u i a n a q u e  des A uteurs du 
V oya it à la Mer du Sud : c’est le paco ;  V o y ez  ce mot.

G Ù IB . Espece d’animal qui paro ît ten ir  le milieu 
entre  les gabelles e t les chevres,  e t que l’on  v o it  
par grandes troupes dans les plaines et dans les bois 
du pays de P o d o r ,  au Sénégal, ainsi qu’o n  l’apprend 
par M , ‘Adanson. C e t anim al ressemble aux gabelles i



su r - to u t au  nanguer, p?r la grandeur et" par la figure 
du  c o r p s , par la légereté des jambes , par la forme 
de la  tè te e t du museau , par les yeux  , par les 
oreilles , par la longueur de la queue et le défaut 
de barbe ; mais il en différé par la couleur de la 
p o it r in e  e t du ven tre  , qui est d’un brun -  marron 
assez foncé , au  lieu que les gabelles o n t  ces parties 
d \m  beau blanc ; il esc su r-tou t rem arquable par des 
bandes blanches sur ce fond de poil brun - marron , 
e t  qui so n t disposées sur son corps en long  et en 
t r a v e rs , com m e si c’é to it  un  harnois : il différé encore 
des gabelles par ses cornes lisses, dépourvues d’anneaux 
transversaux , e t qui p o r ten t deux arêtes longitudi­
nales , l’une en-dessus, l’autre  en-dessous, lesquelles 
fo rm en t u n  to u r  de spirale depuis la base jusqu’à 
la  po in te  ; elles paroissent aussi un peu com prim ées, 
« t par ces parties le guib approche plus de la chevrt 
q ue  de la gabelle. V o y ez  G a z e l l e  e t C h e v re .

G U ID E  d u  L io n .  N o m ,so u s  lequel o n  a  désigné 
le  lynx  e t le caracal. V o y ez  ces mots.

G U IF E T T E  , pl. tnl. Ç24 ; c’est l’hirondelle de mer 
tachetée , de M . Brlsson. Le plumage inférieur est 
b lan c  ; le supérieur est d’un cendré -  roussâtre  ; le 
dessus antérieur de la tê te  , grisâtre ; l’o c c ip u t , noi­
râ tre  , ainsi que les joues ; la queue est fourchue ; le 
b e c , n o i r â t r e , ainsi que les ongles ; les pieds sont 
d ’un gris -  verdâtre . M . Raillon  dit que les guijettes 
s o n t  peu clameuses ; elles choisissent dans les marais 
u n e  touffe cPherbe o u  de m ousse au milieu de l’e a u , 
o u  sur les bords ; elles y  ap p o rten t quelques brins 
d 'herbes seches , e t y  déposent ord inairem ent tro is 
oeu fs , qu’elles couven t pendant dix-sept jou rs  ; elles 
n e  so n t p o in t piscivores, dit M. B â illo n , mais elles 
se  nourrissen t d’insectes, qu’elles saisissent en l’a i r , 
è t  de c e ü j  qu’elles ram assent à la surface de l’eau .

I l y  a encore  : La gui fi tte  noire,  o u  Y épouvantail, 
p l. enl. 333 ; c’est l1hirondelle de mer noire , da 
M . Brlsson; son  plumage est plus ou  m oins rem - 
Èruni ; le bec et les ongles so n t no irs  ; les pieds , 
d’un  rouge obscur. C e t oiseau fréquente en  été le 
b o rd  dés rivieres e t des étangs ; il fait son  nid parmi 
les roseaux ;  la  p o n te  est de tro is  o u  quatre  œufs



Wun vert sale tachetés de marques noirâtres qui 
forment une zone vers le milieu.

GUIFSO-BALITO. Oiseau observé en Abyssinie,'

}>ar M. le Chevalier Bruce. M. de Buffon dit que 
a tête, la gorge et le devant du cou sont d'un 

beau rouge' qui se prolonge en une bande étroite 
jusqu’à la queue ; tout le rèste est noir :f il ÿ  a 
cependant du brun-vert sur les ailes ; les pieds sont 
rougeâtres , et n’ont que trois doigts, deiix en avant 
et un en arriéré ; ce cara etere forme un gepre nou­
veau : son bec est dentelé sur les bords. Cet oiseau 
vit retiré dans les bois solitaires ; il ne chante pas, 
,et il se nourrit des amandes qu’il retire des noyaux.
: GUIGNARD , p l. enl. 832 ; en latin , Pluviali* 
minor sive Morinellus. C’est le petit pluvier, ou le 
guignard de M. Brisson ; il n’est pas si gros que le 
pluvier doré ; le dessus de la tête est couvert en 
partie de plumes grises entourées de plumes blan­
châtres, et en partie de plumes noirâtres bordées de 
roussâtre ; une bande d’un blanc-roussâtre -s’étend 
de l’œil au derriere de la tête ; sur le -corps , le plu­
mage est d’un gris-brun bordé de roussâtre, ainsi 
que le devant au cou, la poitrine et les côtés ; la 
gorge est blanchâtre ; le ventre est en partienoirâtre 
et en partie blanchâtre ; la couleur dominante des 
ailes est le gris; le bec et les ongles sont noirs; les 
pieds, bruns.

Ces oiseaux vont par bandes ; leur chair est estimée 
un des mets les plus délicats et les plus savoureux : 
il n’y a pas de gibier plus recherché. Us' fréquentent 
iss terres labourées, vivent d’insectes, de vers, et 
des plus petits coquillages terrestres. On ne les voit 
dans nos provinces qu’en Avril et au mois d’Août ; 
ils sont plus connus dans l’Orléanois et la Beauce, 
que dans le reste du royaume; on en’envoie tous 
les ans un très-grand nombre de Chartres' à Paris ; 
ces oiseaux de passage paroissent nous venir du 
Nord. Us sont tellement stupides, qu’ils se laissent 
conduire par les chasseurs sous le filet tendu pour 
les prendre ; lorsqu’on les tire, la troupe s’envole 
à pic i, tournoie autour de ceux qui sont tombés, 
va se poser à fort peu de distance, et en la suivant,



sans faire beaucoup de chemin , on peu t s’emparer 
de tous les individus don t elle é to it com posée. Cette 
to rp e u r  ou  paresse est peu t-ê tre  produite  par la lassi­
tu d e  , car au bou t de quelques jou rs  on  ne découvre 
nulle part ces mêmes oiseaux qu ’on  su iva it pour ainsi 
d ire  à  la piste ; un vol ac tif  e t précipité les éloigne 
e t  les p o rte  aux grandes distances où  ils doivent 
arriver.

G U IG N E  ou  G u ig n ie r .  Voye^ à l’article C e r i s ie r :
G U IG N E T T E  , Guinttta. C ’est la petite alouette de 

mer ,  pl. enl. 850. M. de Buffon dit que la guignette a 
la  gorge e t le ven tre  blancs ; la po itrine  , tachetée de 
p inceaux gris sur blanc ; le dos e t le c ro u p io n , gris 
e t ondés de no irâ tre  ; e t dans le t o u t ,  011 apperçoit 
u n  reflet rougeâtre . C e t oiseau est du genre du Bé­
casseau, mais bien m oins gros : les grandes plumes 
des ailes et de la queue so n t brunes ; les petites sont 
b lanches , mais b ru n es .p a r  l’extrémité. C et oiseau 
fréquente  les bords des é tangs , des lacs et des fleuves ; 
il v it de vers et d’insectes. Il est de p assag e , et part 
a la fin de l’é t é . . O n  en v o it  peu aux environs de 
Paris ; il est com m un dans les V o sg es ,  vers les sources 
de la M oselle : on  l’ap p e lle , dans ces can tons , lam- 
biche : i] ,paroit que cet oiseau est fo rt com m un aussi 
à  la Louisiane et à Saint-D om ingue.

G U IG N O T  , c’est le pinson ; V o y ez  ce mot.
G U IL D IL L E , G u il d iv e , G u ild re  , G ueldre . C’est 

u n  appât fait avec de petits p o isso n s , des chevrettes, 
o u  de la chair de quelques poissons cuits.

G U IL L E M O T , Uria. G enre  d’oiseau aquatique 
d o n t on  distingue deux especes, et don t le caractere 
est d’avo ir  un iquem ent tro is  doigts antérieurs et 
palmés , le bec d ro it et aigu. Il y  a : Le guillemot 
vulgaire ,  pl. enl. 903. Les habitans des Isles Feroë 
rapp e llen t lomwia ; il est presque de la grosseur du 
canard, privé : to u t  son plumage est d’un brun -  noi­
râ tre  ; mais le ven tre  e t le Èout de la p lupart des 
pennes de l’aile so n t blancs : le b e c , les pieds , les 
d o ig ts ,  leurs membranes e t les ongles sont noirs.

Le petit guillemot qu’on  a im proprem ent nommé 
colombe de Groenland , pl. enl. 9 1 7 ,  est à peu près 
de la grosseur d’un p igeon. E n  é t é , le plumage supé-;



r ie u r  est plus ou  m oins varié de n o i r ,  e t to u t  b lanc 
en-dessous ; il est presque to ta lem ent blanc pendant 
l ’h iv e r , suivant les régions plus ou  m oins froides 
que cet oiseau habite ; ainsi son  plumage varie 
su ivant l’â g e , la saison , le lieu : son bec est n o ir  ;  
les pieds et les doigts so n t rougeâtres; les membranes 
so n t noirâtres.

Les guillemots, dit M . de Buffon, habitent les m ers 
qui baignent le N ord  de l’E urope : on les trouve à la  
p o in te  de l’Ecosse , sur les côtes du S p itzb erg , de 
la  N ofw ége  , de l’Islande e t des Isles de F erro ë  : ils 
q u it ten t  ces parages au fo rt de l 'h iv e r , et se réfugient 
sur les côtes d’A ngleterre , quelquefois même sur 
celles de Bretagne e t de Norm andie. Ces oiseaux o n t  
des ailes tro p  étro ites p e u r  sou ten ir un  vol de quel­
que durée : ils ne peuvent s’élancer que de poin tes 
en poin tes de rochers ; ils n ichent dans les crevasses 
de ceux qui so n t peu élevés , ( sur-tout la petite es- 
p e c e , ) d’où les petits peuvent se je ter à l’eau et éviter 
de devenir la p ro ie des re n a rd s , no tam m ent des isa tis ;  
qui ne  cessent de les guetter ; la p on te  n’est que de 
deux œufs , fo rt  gros à p ro p o rtio n  de leur corpu ­
le n c e ,  très-po in tu s  par un  b o u t , tachetés de no irâ tre  
su r  un fond bleuâtre : on  trouve  quelques nids su r 
les côtes du pays de Galles et d’Ecosse ; mais les fa­
milles y  restent peu ; le grand nom bre des nichées se 
fait sur des terres bien plus S ep ten tr iona les , au Spitz- 
berg  et en G roenland , où se tien t le gros de l’es- 
pece , tan t du grand que du petit guillemot.

G U IL L E R Y , en N o rm an d ie , est le moineau; V o y ez  
ce mot.

G U IM A U V E  , Althaa. N om  donné à une plante 
d o n t on  distingue plusieurs sortes. La guimauve vu l­
gaire , Althœa officinalis , Linn. 966 ; Althœa Diosco-  
ridis et P lin i i , G. B. Pin. 3 1 5 ;  Althaa sive Bismalva ,  
J . B. 2 , 954 ; Althaa ibiscus , D odon . est une plante 
f o r t  com m une , qui" v ien t p a r - to u t dans les marais et 
le long des ruisseaux. Sa racine qui so r t d’une tête est 
vivace , blanche , longue , grosse com me le p o u c e ,  
ronde , bien n o u r r ie , très-mucilagineuse et divisée en  
plusieurs branches , renferm ant un  cœ ur ligneux , qui 
est com m e une corde. Ses tiges so n t hautes d’environ



tro is  pieds , grêles /  rondes , ve lues ~ creu ses , c#ce-

Iiendant dures et garnies de feuilles alternes , angu- 
euses ,  co ton n eu ses  , m o l la ss e s , blanchâtres , dente­

l é e s  , portées sur de lo n gs  pétio les . Ses fleurs naissent 
des aisselles des feuilles ; elles so n t  d’un blanc-pur­
purin , form ées en c loch e  (  en bassin )  , échancrées 
en  cinq parties ; elles o n t deux calices , d on t l'exté­

r ie u r  est fendu en n e u f  lanieres. Il leur succede des 
fruits aplatis ou  en form e d’une petite pastille ; com­
p osés  de plusieurs capsules qui renferm ent chacune 
■une sem ence en form e de rein.

L e  suc  m ucilagineux des feuilles n’altere point la 
cou leu r  du papier bleu ; mais celu i des racines le 
rougit . C ’est de ce m ucilage gluant et douceâtre ,d o n t  
la  guimauve est remplie , que dépendent principalement 
ses  vertus : s a v o ir , d’a m o ll ir , de relâcher , d’adoucir 
•Vâcreté des humeurs ; elle est fort apéritive et béchi- 
que. O n  en fait une pâte o u  des tablettes avec  le  su­
cre  , o u  un s ir o p , ou  un lo o c h  qui facilite l’expecto^ 
ration . Sa d éco ctio n  prise en b o isson  ou en lavem ent , , 
e s t  rafraîchissante , utile  pour l’éro sio n  des intestins I 
e t  pour la néphrétique. P ilée en cataplasme , o n  Tap- 
pKque av ec  su ccès  sur les tumeurs et les parties en­
flammées. O n  fait aussi des brosses dentifrices avec la 
-racine de guimauve ou  ce lle  de mauve : pour cela on  
le s  co u p e  en b â to n s , on  en effile les deux extrémités , 
-puis on  les fait bouillir ou  dans l’eau sa lé e , ou  dans 
T ea u alum ineuse , co lo rée  par le  santal rouge o u  par 
le  bo is  d’Inde ; ensuite On les fait sécher au four.

Les Curieux cultivent une guimauve de l’in d e  , à  
fleur bleue , très-petite. O n trouve , à  la G u ia n e , une 
'guimauve don t le  fruit est u ne  capsule qui ne Contient 
qu’une sem ence ; c’est VAlthœa-parvo flore luteo , fruciu 

■monospermo , Bar. Ess. p . 9  ; an Monospermalthæa A c-  
torum ? Barr.

G u im a u v e  fa u sse . Fcyeç F ausse  G u i m a u v e . -
G u im a u v e  p o t a g e r e .  Voye{ C o r c h o r e .
G u im a u v e  r o y a l e .  Voye^ A l t h æ a  f r u t e x .  ,
G u im a u v e  v e l o u t é e  d e s  In d es . Voye^ A m b r e t t e .
G U IM P E  , Coluber ovivorus, L inn. Marcar a ve , (H is t, 

nat. du B rés il, )  distingue plusieurs variétés de ce  ser­
p en t ,  q u i est- du tro is iè m e 'g e n r e ,  et qui se  trou vé



a u  Brésil. « O n  m’g p p o r t a d i t - i l , un  de ces serpens 
lo n g d e  quatre pieds , e t don t l’épaisseur vario it depuis, 
u n  doigt jusqu’à  cinq : les écailles du ventre é to ien t 
d’une co(uleur argentée , très-éclatante j  le reste du  
corps é to it  mélangé de no ir  e t de blanc : la queue pa- 
ro isso it  form ée de six anneaux  argentés : ce serpent 
av o it  à  chaque m âchoire six dents aiguës. »

« J’ai eu , a jo u te - t- i l , un  autre individu , don t t o u t  
le  corps é to it  peint d’une couleur de rouille , à  l’ex­
cep tion  du ventre qui é to it blanc : il av o it  env iron  
tro is  pieds de long , sur deux pouces de d iam etre , à  
l’endro it de sa plus grande épaisseur. Ces serpens en-, 
t re n t  dans les maisons , où ils dévorent les œufs des 
poules. J’en ai trouvé>souvent d’autres , dit encore  le 
même A u te u r , qui é to ien t to u t  verts , e t qui avo ien t 
deux ou  tro is pieds de l o n g , e t une épaisseur égale 
à  celle du petit doigt : ceux-ci o n t  la gueule spacieuse 
e t la langue no ire  : ils son t très-ven im eux , e t  les ha- 
b itans du Brésil les appellent boiobi. »

M. Daubenton observe que les descriptions qu’o n  
v ien t de lire , ne fournissent aucun caractere cons­
tan t , po u r  distinguer nettem ent le serpent don t il 
s’agit ici. Le s e u l , a jou te-t- il  , qu’indique L innaus,  
est celui que fournit l’abdom en recouvert par deux 
cents tro is  grandes plaques , e t le dessous de la queue 
garni de soixante-tre ize paires de petites plaques.

G U IN G A M B O . N om  donné à une herbe potagere 
des Isles Antilles. Consultez Histoire des Voyages , tome 
X P  , 7°9- V o y ez  Q u in g a m b o .

G U IN IA D . Voyt^ à l’article LavARET. 
G U IRA -BERA B A  ou P ip i t  v e r t  d u  B r é s i l  , de 

M. Brisson. O iseau de la grandeur du chardonneret ;  
le plumage supérieur est d’un vert clair ; l’inférieur 
est d*’un jaune doré ; la  gorge est n o ire  ; le bou t des 
ailes , les pieds e t les ongles son t.b ru n s  ;  le bec est 
jaune et effilé.

G U IR A -G U A IN U M B I. Voye^ H o u t o u .  
G U IR A -P A N G A . C 'est le cotings blanc de Cayenne', 

pl. enl. 793 , le mâle ; 794 , la femelle ; le mâle est 
entièrem ent blanc ; le plumage de la femelle est d’un 
vert-olivâtre, mêlé de gris sur le corps , e t d’un gris- 
o^iyâtrç mêlé de jaune sous le corps : le bec e t les



pieds sö n t  no irs  ; le  bec offre à  s»  base une Catóni 
cule qui es t couverte  d’un duvet blanc dans le mâle 
verdâ tre  dans la femelle ; quand l’oiseau est animé par 
quelque p a s s ip n , ce tte  excroissance se gonfle , s’é­
te n d  , s’alonge au-delà de deux pouces , e t prend une 
d irec tion  perpendiculaire ; dans l’é ta t de repos , elle 
es t pendante e t plissée. C e t oiseau est très-rare ;  son 
cr i  est t r è s - fo r t ,  e t se fait en tendre  de loin.

A  l’égard du guira-punga , V o y e z  A v e r a n o .
G U IR A -PE A C O JA . N om  que les habitans du Brésil 

do n n en t à  un  petit v er  qui gâte les cannes à su c re , 
en  rongean t les racines de cette  p lan te. Les Portugais 
lé  nom m ent pao-dc-galinha.

G U IR A -Q U E R E A . C ’est le tttu-chtvrt du B rés il, de 
M . Brisson. C e t o iseau n’est pas plus gros qu’une 
a louette  : to u t  son  plum age est varié  de taches d’un 
jaune  obscur e t de taches blanchâtres su r un fond 
cendré-brun : un  collier d’un jaune som bre lui ceint le 
hau t du cou  ; il a  les ailes e t  la queue fo rt longues; 
les pieds so n t gris-bruns ; les o n g le s , noirs. O n  trouve 
à  la Jam aïque une au tre  espece de guira-quena : celui-ci 
n 'a  p o in t de collier ; sa tê te est variée de n o ir  et de 
b run -roux  ; le  v e n t r e , varié" de blanc ; les pennes des 
ailes et de la queue so n t mêlées de no irâ tre  e t de blanc.

G U IR A R O U , Guiraru. N om  que les Brasiliens don* 
nen t à un  oiseau qui est le cotinga gris de M. Brisson. 
L e  plumage supérieur est cendré ; Pinférieur est d’un 
gris clair ; u ne  bande transversale n o ire  regne sur 
chaque côté de la tê te  ; le bec ,  les pieds e t  Tes ailes 
s o n t  no irs  ; la queue est de la  même c o u le u r , mais 
term inée de blanc ; l’iris est couleur de ' saphir : cet 
o iseau se tien t su r le r ivage des eaux qui traversent 
les bois ; sa vo ix  est aiguë e t  très-fo rte  : il est assez 
séden ta ire , e t  va par  bandes. Le cotinga gris de Cayenne, 
représen té pl. m l. 6pp , ne paro it ê t r e , dit M . de Mont- 
bdllard  , qu’une varié té  du guirarou. M . M auduyt soup* 
çon n e  au contra ire  ,  que c’est le cotinga pourpré jeune ; 
son  bec e t ses pieds so n t rougeâtres.

G U IR N E G A T . C’est le  bruant du Brésil de M. Bris­
son , pl. enl. 321 , fig. 2. O iseau d o n t lé  chan t est 
agréable : il n’est pas ra re  de le v o ir  chez nos Oise­
liers ,  qu i l’appellent mojjitau-paillt ;  n o m  qui donptÿ



tifie assez b o n n e  idée de la nuance la  plus ordinaire 
du plumage de cet oiseau : o n  le n ou rrit de millet e t  
de graine d’aspic. I l  y  a des mâles plus colorés les 
uns que les autres ; ceux qui le so n t le plus ressem­
blent beaucoup , par le plumage , aux serins jaunes 
e t  surdorés ; et ceux don t les couleurs so n t foibles ,  
ressemblent aux serins isabelles surdorés. Le guirnegat es t 
de la grandeur de n o tre  bruant ; sa tè te  , en g é n é ra l , 
es t chez le mâle 4 d’un jaune-orangé ; les pennes des 
ailes et de la queue so n t noires ; le bec est d’un blanc- 
grisâtre ; les pieds so n t gris : la femelle a le plumage 
varié  de brun.

. G U IT A U . C ’est le tacaui ; V oyez  ce mot.
G U IT -G U IT . N om  Américain d’un ou deux grim­

pereaux qui se t ro u v en t dans le N ouveau-M onde. N o u s
• avons d i t , à  l'article G r i m p e r e a u  ,  que M . de M ont- 

beillard a étendu ce nom  à tous les oiseaux du même 
genre qui v ivent en A m érique : On en distingue c inq  
cspeces :

Le guit-guit noir et bleu ; c’est le grimpereau du B rés il,  
pl. enl. 83 , fig. 2 : le dessus de la tê te  est de cou leu r 
d’aigue-marine ; to u t  le plumage inférieur est d 'un  
bleu très-écla tan t ; to u t le reste est d’un n o ir  velou té  ,  
plus foncé sur les joues , mais bien m oins sur les 
ailes e t la  queue ; le bec est no ir  ; les pieds so n t 
rouges ; les o n g le s ,  noirâtres. Q uand  les ailes so n t 
é te n d u e s , elles laissent vo ir  du noir-bleu coupé de 
jaune ; to u t  ce beau plumage varie suivant l’âge , l e  
sexe e t la saison. >-

Le guit-guit noir et vioUt ; c’est le grimpereau violet 
du B ré s i l , de M . Brisson. U est de la grosseur du  
souci : le plumage est d’un vert-doré sur la tê te ; d’un  
n o ir  de velours aux joues , sur le cou  e t le haut du dos ; 
d’un v io le t tiran t sur la couleur d’acier b r u n i , sur 
le reste du d o s , sur le croup ion  , sur les couvertures 
des ailes et de la queue ; d’un v io le t éclatant sur la 
gorge ; d’un m a rron -pou rp re  à la poitrine ;  d’un assez 
beau no ir  au v e n t r e , sur les pennes des ailes e t de la 
queue , celles-ci so n t bordées de v io let ; le bec est 
Ihoirâtre ; les pieds et les ongles so n t gris-bruns. L’oi­
seau représenté , pl. enl. , fig. j  , sous le nom  de 
grimpereau brun du B r é s i l ,  paro it ê tre la femelle dti



précédent ; le devant de la tê te  est ve rt ; la gorge ; 
d’un v io le t- ro u g e â tre  ; le m oignon  des ailes , d’un 
v io le t d’acier b runi ; le reste du plum age est brun.

Le guit-guit varié ;  c’est le grimpereau varié d’Améri- 
r ique de M. Brisson : le som m et de la tê te  est d’un 
ro u g e  v if  ; l’o c c ip u t , d’un beau bleu ; to u t  le plu­
m age supérieur est varié de b le u , de no ir  , de blanc 
e t  de jaune ; l’inférieur est varié d’un jaune de citron 
e t d’un jaune-orangé ; les joues so n t nuées de bleu et 
de blanc.

Le guit-guit vert à tête noire ; c’est le grimpereau vert 
à tête noire . du B rés il , pl. enl. j78  , fig. 2. C e t oiseau 
n ’est pas rare à C ayenne  : sa femelle est le guit-giùt 
tout vert ou  le grimpereau vert de C a y e n n e , pl. enl. 682 ,■ 
fig. I : le bec est f o r t , peu effilé , peu a r q u e , mi-parti 
de n o ir  et de blanc. M. de Montbelliard regarde le 
grimpereau vert à tête noire , com m e une variété du 
guit-guit vert et bleu à tête noire , d’Am érique.

Le guit-guit vert et bleu à gorge blanche ; c’est le grim­
pereau vert du Brésil , de M. Brisson , pl. enl. 578, 
fig. I ; le mouchet vert à tête bleue ,  d’Edwards.

Le guit-guit vert tacheté ; c’est le grimpereau vert de 
C ayenne , de M . Brisson. M . M auduyt c ro it  que c’est 
la  femelle du guit-guit noir et bleu.

G U N D E L IA . P'oyei H a c u b .
G U N D O N . C ’est une très-grosse fourmi d'Ethiopie. 

Ces fourmis m archent ensemble dans un  ordre qui 
ressemble à celui d’une arm ée rangée en bataille : 
elles n e - fo n t aucun amas de grains ; mais elles dé­
v o re n t to u t  ce qu’elles t r o u v e n t , e t m ordent même 
les hom m es avec beaucoup de violence. D apper, {Des­
cription de rA fr iq u e , )  d it qu’il y  en a de plus petites , 
qui o n t des réservoirs de grains , e t d’autres qui , 
avec le tem ps , deviennent ailées. Voyer à l’articlt 
F o u r m i .

G U N N E L  ,  Blennius Gunnellus , L inn. ; Gunntllus 
Comubiensium, W illugh . ; en A ngleterre  , butter-fish. 
P o isson  du genre du Bienne ;  il se tro u v e  à  l’extré­
m ité de la cô te de C ornouailles  , vers la ville de 
Saint-Y ves. C e poisson  , qui n’a p o in t de vessie aé­
rienne , a  env iron  un  dem i-pied de longueur , sur un 
pou ce  de largeur j  son  corps çst m ince e t co m p rim é ,

ainsi



ainsi que»la tête ; le museau est cou rt ; la gueule très» 
fendue , presque tou rnée  en h a u t , garnie d’un s<;u| 
rang  de petites dents e t chargée d’aspérités au fond  
du palais ; les yeux  so n t petits e t couverts  d’une mem­
brane ; leurs iris , de couleur orangée ; sur chaque 
côté de la tê te , il y  a quatre ouïes ,  don t les barbes 
so n t très-déliées ; les membranes qui les re c o u v re n t, 
se réunissent p o u r 'fo rm e r  une espece de vo ile  qui 
s’étend sur la poitrine ; le corps est garni de très-pe­
tites écailles ; sa couleur est un mélange de roux  , 
d’olivâtre et de blanchâtre ; de chaque côté , sur la  
longueur du d o s , so n t douze taches ou  environ  , en 
guise d’y eux  , noires , • avec un  rebord  blanchâtre. 
JVillughby observe que ce poisson n’a qu’une seule 

"paire de nag eo ires , s a v o ir ,  les pectorales ; elles o n t  
chacune dix à onze rayons. C et A uteur ajou te  qu’à  
l ’opposé et au milieu d e là  po itrine  , se tro u v en t deux 
épines courtes , réunies par des m em b ran es , e t qui 
semblent ten ir  lieu de nageoires abdom inales : la 
nageoire dorsale s’étend to u t le long  du dos ; elle a  
so ixan te-d ix-huit r ay o n s  qui dépassent leur mem­
brane , en form e de dents de scie : la nageoire de 
l’anus est ja u n e , m ouchetée de brun ; elle a quaran te  
ray o n s  , don t les deux premiers épineux ; elle se 
pro longe jusqu’à celle de la queue ; cette derniere est 
un peu arrondie.

G U R A N T H É -E N G E R A . Voyel  à l'article T e i t L  
. GUS. Foyer Ssi.

G Y N TEL. C ’est la linotte de Strasbourg deM . B ris soni 
•Le gynttl ne différé de n o tre  linotte com m une ,  que 
par les pieds qui son t rouges.

G Y M N O T E  , Gymnotus , L inm  N om  d’un genre de 
poissons apodes. Voye^ à l'article P o is so n .

GYPSE. Gypsum. C ette  pierre que bien des M iné­
ralogistes o n t rangée parmi les terres calcaires , n’est 
qu’une te rre  endurcie e t neutralisée , c’e s t-à -d ire , 
le résultat d’une substance ca lca ire , com m e dissoute , 
dépourvue de son gas et saturée par l’acide v itr io -  
l iq u e , ensuite cristallisée. O n trouve du gypse dans 
le Valais , dans les environs d’Aix en P rovence , dans 
la Bourgogne , dans la vallée de la Charente , en 
Lorraine près de Luneville dans le D au p h in é ,  ne-~ 

Tome VJ, B b



tamment dans l’Is le -d e-France , aux environs de! 
Paris , et principalement à Montmartre.

L e gypse , ainsi nom m é , lo rsqu’il est pur et plus 
o u  m oins t r a n s p a re n t , est co n n u  vulgairement sous 
le  nom  im propre de talc ; les ouvriers ne donnent le 
n o m  de plâtre brut qu’à celui qui est opaque et gra­
veleux : il ne  fait poinfr effervescence avec les acides ; 
e n f in , ils appellentp/am : d'œuvre le p roduit que donne 
le  gypse lo rsqu’il a été calciné : ces deux substances ; 
le  gypse e t le plâtre , so n t  au fond les mêmes.

11 y  a  des plâtres et des gypses de plusieurs cou-' 
leurs ; de blancs , de g r is , de ro u ssâ tre s , de rougeâtres,' 
de jaunâtres ; ce tte so r te  de p ierre est plus ou  moins 
cris ta llisée , quelquefois claire ,  quelquefois terne ; ses 
parties so n t o u  feuilletées o i j  rhom boidales , ou  en 
filets , brillantes in térieurem ent , njais en général 
to u jo u rs  rudes au toucher. Le gypse est si tendre qu’on

{»eut o u  l’écraser sous les dents , ou  l'égratigner avec 
es ongles , o u  le diviser avec le couteau. La friabilité 

de  cette pierre est telle qu’o n  ne peut guere la polir.' 
N o u s  exposerons à  la fin de ce t article la plupart des 
p roprié tés  du gypse : passons à l’histoire des différentes

* ' r r e .

o u  M o i l o n  d e  P l â t r e  , Gypsum vulgare ", est com­
p o sé  de particules m oitié sphériques- ou  grenelées 
m oitié  oblongues , te llem ent unies, e t  serrées entre 
elles , qu’on a de la peine à les.d iscerner sans le 
secours de la loupe ; ce gypse est com m e sablonneux, 
o u  ressemble à du grès tendre ; o n  en tro u v e  qui 
se  divise en m orceaux  irréguliers ou  écailleux. Il ne 
prend  p o in t le p o t i ,  e t ne  devient p o in t brillant

{>ar le f ro ttem en t;; calciné en poudre , il fait uà 
éger m ouvem ent d’effervescence ou  d’ébullition. ab­

so rban te  avec l’eau : on  en trouve  dans tous les en­
v irons  de Paris. Le plâtre qu’o n  en  fait , sert à en­
duire les murs , o u  à cim enter les pierres dans les 
travaux  grossiers.

Le G y p s e  e n  c r i s t a u x  ,  Crystallus gypsea. ,  est ett 
cristaux qui so n t assez ordinairem ent de fo rm e rhom­
boidale , d on t les angles so n t obtus : o n  l’appelle SÉ- 
1ÉMTE ,  Gypseo-ÿl(/^tes ;  ç’ç ît. çn  quelque so rte  1g

proprem ent l a  P i e r r e  a  P l a t r b
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f>lus pür des gypses. Ses particülés so n t  feuilletées j  
souven t indéterminées , mais elles se cassent en rhonf- 
boïdes. O n  en trouve  beaucoup eh Sibérie e t aux 
environs de Basle en S u isse , e t de la  m ontagne dé 
Som bernoii en B ourgogne ; il y  est b t i l l a n t , de la 
plus grande blancheur , et assez transparent. Il y  à  
aussi le gypse cristallisé en crête de C o q , à lameS 
lenticulaires , larges et épaisses. O n  trouve  beaucoup  . 
de ce gypse régulièrem ent cristallisé en  form e len­
ticulaire , aux environs de Paris à  M ontm artre  à  
la  bu tte  de C haum ont , Belleville , etc. I l  y  en â  
des m orceaux d’un beau volum e , propres po u r Vins-1 
tru c t io n  e t p o u r  l’o rnem ent des Cabinets. Consulti^ la 
Lettre de M . Passumot, journal de Phys. Février 1787Ì 

[ 'Nous avons reçu de la soufrière de C atho lica en  
jSicilé',  des cristaux de g y /w ië n t ic u la i re ,  très-blancs ;  

Ç ou sans couleur , tr a n sp a re n t, e t  infiniment plus groà 
?  q ue  ceux des environs de Paris.

Le G ypse  f e u i l l e t é  , Gypsum lamtllosutfi , sé ca l-  
1 Cine dans. le feu sans y  pétiller Sensiblement ; il es t 

rarem ent Opaque. N ous en avons trôüvé_ dans le* 
Pyrénées et sur le flanc des A lp e s , qui n ’avo it p o in t  

' de couleur ; il se divise en feuilles irrégulières Ì il"
* Il’est pas rare d’en tro u v er  des blocs larriellëux e t  

traversés par des cristaux gypseux d’une figure pen­
tagone. Celui des environs de D ax  est écailleux 
com m e le" mica V  et feit un  petit bru it quand o n

‘ le rom pt ; ou  lo rsqu’on  le gratte avec la po in te  d‘un  
i’.clou. Ses lames sé levent.- par écailles irrégulielres 

e t  il y  en a derteû tes les couleurs , quelquefois avec 
des pyrites cubiques. En 'général , les parties dit 
gypse écailleux so n t irrégulières ; cèlleS du gypse feuil^

1 ïe té  so n t perpendiculaires, ou  horizontales , o u  o b ln
I ques. Le beau gypse de M ontm artre  prés dé Paris 

,’onk la cristallisation est cunéiform e o u  en fer de
• lance , à  base profondém ent en ta il lée , avec une ligne 

de suture au  milieu de la cristallisation , est un  beau 
plâtre tr a n sp a re n t, feuilleté et jaunâtre : il est ex­
cellent po u r lambrisser e t modeler. Les Stucateurs 
en  fo n t un  grand usage : o n  sait que les bustes } 
statues , e t tou tes  les figures qui so n t devenues si 
fo r t  à  la m ode .,  so n t faites avec le plâtre dé Paris A



et qu’il ne  fau t pas con fond re  cette m atière avec le 
verre  de Russie ,  appelé glacies M ari». V oyez  M ica. 
C 'e s t  le véritable miroir a  dne , ou  la  pierre spéculaire 
p rop rem en t ditei Ce gypse se subdivise facilement en 
lames m in c e s , à  l’aide du tranchan t d’un  couteau ; 
un e  de cés lamelles , exposée de champ au milieu 
de la flamme d’une ch a n d e lle , fume , p é t i l le , devient 
p lanche ? o p a q u e , e t offre un e  infinité de plus pe­
tites feuilles : on  d iro it des feuillets d’un livre : le 
feu m et ici à  découvert l’ouvrage de la N ature , qui 
a  form é cette cristallisation par superposition .

Le G ypse strié , Gypsum striatum , est composé 
de parties filamenteuses , longues , plus ou  moins 
opaques ,  friables , paralelles e t perpendiculaires ou 
inclinées , semblables à  des fils de soie brillans et 
satinés ,  é tro item ent unis les uns aux autres ; quel- 
quefo\s~il es t co lo ré . Bien des personnes le confon­
den t abusivem ent avec Y amiante , avec l'as tes te , 
avec l'alun de p lum e ,  avec le spath strié ou  à tissu 
figneux ; màis il en  différé par sa na,ture e t par ses 
proprié tés . O n  trouve c è -b ea u  gypse en C h in e ,  en 
Sibérie , à  Falhun eri D alécarlie , en Espagne dans 
lja m ontagne de ’Sàint-Claude près de Com postelle , 
à! S om bernon  près de V itteaux en B o u rg o g n e , à  
B o u d ry  dans le com té de N eu fch â te l,  en S avo ie , 
e t  en Suisse dans le C an ton  de Soleur:e , aux envi­
ro n s  d’Ÿ verdun dans le C a n to n  de Berne. 1} s’en 
tro u v e  d o n t les lames striées fo rm ent des r a y o n s , 
a lo rs  o n  l'appelle fleurs, de gypse. ■

l e  G ypse solide ou  A laba s t r it e ,  Pseudo-Ala- 
bastrum, a  l’apparence d’un m arbre tendre e t plus ou 
m oins d p m i- t r a n s p a r e n t , souven t gras aîi toucher, 
com m e les pierres p i la i r e s , mais sans,•particules fines 
n i brillantes en "liait, to ta lité  : c’est l e . faux  -iilbâtrje., 
O n  en tro u v e  beaucoup près de L agny  ,  à sept 
lieues de Paris. Voyt^  A labastrite e t A l b â t r e.* 
L e véritable gypse phosphorique  est la pierre,de Bo­
logne ,  le  spath v itreux  e t fu s ib le , etc. Voyt^ ces mots.

Observations sur le G y p s e  e t sur ses propriétés gènéralis.

C ette  p ierre , qu i est rude e t brillante d?ns l’en -  
d rp it  de la  f ra c tu r e ,  v a r ia  beaucoup, p o u r  Ja.dureté^



fiour la cotfleur e t p o u r  la figure des particules qui 
a com posent. Si elle est pu re  , elle n 'adm et que 

peu ou  p o in t de p o l i , à  m oins qu 'on  « e  la polisse 
à  l’huile : elle ne fait aucun m ouvem ent d'efferves­
cence avec les ap id es , ne donne p o in t  d’étincelles 
avec le briquet ; elle ne durcit p o in t dans le f e u , 
mais elle y  pétille , s’y  ca lc in e , devient d’un blanc 
opaque e t s’y  réduit en une poudre fa r ineuse , a p -  
pellée p lâ tre , qui détrempée avec u ne  certaine quan-" 
tité d’eau , devient une pâte ductile qui reço it tou tes  
sortes de form es ; ce tte pâte ne p roduit que peu ou  
po in t de chaleur-; elle donne une odeur d’œ u f  p o u r r i , 
se seche en assez peu de temps , durcit en se sé­
chant , e t prend une consistance aussi ferme que 
celle des pierres tendres ou de la craie dure. Si le 
plâtre bien tamisé , ainsi gâché o u  mêlé avec l’eau , 
a été je té en m oule , il p roduira une figure des plus 
régulières , parce qu’il a la p roprié té  d’éprouver une 
augm entation de volum e en se s é c h a n t, au  contra ire  
des argiles , q u i , lo in  de se renfler par l’action  du 
feu , y  ép rouven t un re tra it.  I l faut observer que 
Ce plâtre une fois n o y é  d’eau , n’est plus susceptible- 
d’une nouvelle  calcination : si on  le feit calciner 
dans u n  creuset ,  il pétille , décrépite , e t paro it 
bouillir com m e de l’eau : il a  alors la p roprié té  
de reluire uri peu dans l’obscurité. Si on  augm ente le 
feu , il se liquéfie et paro it se vitrifier : on  do it 
avoir so in  de conserver dans des tonneaux  bien secs 
le plâtre cu it ',  e t de l’em ployer préférâblem ent én 
été : le plâtre bien cuit est doux ou  onctueux  dans' 
les doigts ; s’il est rude , et ne s’attache p o in t aux 
doigts , alors il est mal cuit ; lorsqu’il est v ie u x ,  
calciné e t éventé , il prend difficilement de la con ­
sistance. N ous avons tou jou rs  rem arqué que le gypst 
se trouve en lits , ( strata , ) sous différentes form es 
et couleurs , com m uném ent sous des couches de 
pierres calcaires ou  remplies de corps marins ; on y_ 
trouve rarem ent des corps métalliques en natu re  , 
mais dans l’é ta t d’ochre^  souvent les environs so n t 
des terrains glaiseux e t pyriteuX. En faut-il davantage 
pour présumer que l’acide v itrio lique qui se ren c o n tré  
dans ces terrains ,  venan t à attaquer les m atieres
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calcaires '  iu ra  produit une partie de la terre cnA

Îlierre neutralisée d o n t il est question  , c’est-à-dire ,  
e gypse ? Aj (pitons qu’il n’est pas rare de v o ir  des 

m orceaux  de plâtre qui participent en grande partie 
des propriétés générales et particulières de la chaux. 
A in s i ,  le gypse n 'est p o in t une p ierre primitive. C ’est 
u n  p rodu it accidentellement form é ; et quand il fait 
effervescence, c’est une preuve qu’il n’est p o in t p u r , 
e t  qu’une partie de la pierre calcaire y  est encore  à 
n u  , la sa turation  n’ay an t pas été com plete.

N ous  venons de dire que les gypses se tro u v en t 
p a r  couches dans le sein de la terre . Le gypse est 
com m uném ent adossé ou  assis sur la p ierre calcaire , 
e t  est su rm onté  de plusieurs couches de m arne plus 
o u  m oins crayeuse. ( D ans les pays quartzeux , où 
la  zone  calcaire n ’existe p o i n t ,  on  ne trouve  que 
p eu  ou  p o in t de plâtre : de là v ien t la rareté de 
c e tte  m atiere en quantité  d’endroits du N ord . )  Pre­
n o n s  po u r 'exemple la butte  de M ontm artre  , qui 
fo u rn it  u ne  grande partie du plâtre qui s’em ploie dans 
les bâtimens de Paris, O bservons en même temps que 
ce tte  petite m ontagne présente plusieurs phénom ènes 

' dignes de l’a tten tion  des Naturalistes. Elle est placée 
au  milieu d’un  pays tou t-à-fa it calcaire , élevée d’en­
v iro n  quarante toises sur le niveau de la Seine à 
Paris ;  si o n  je te l’œil sur une de ces grandes 
coupes verticales qu’on  y  a pratiquées du sommet 
jusqu’à la  base , o n  y  distingue un  grand nom bre 
d e  bancs.posés  les uns sur les autres , interrom pus

{iar u ne  legere couche de matiere é tra n g è re , argi- 
euse , etc. Les b an ts  de plâtre o n t  différentes hauteurs 

o u  plus e u  m oins d’épaisseur ; ils so n t paralleles à 
Thorison  , e t l’on  assure n’y  avo ir  jamais tro u v é  de 
coquilles fossiles , quoique tous les environs de Pa­
ris  en  so ien t re m p lis ,  e t  ne so ien t p o u r  ainsi dire 
fo rm és que de tèurs débris (<2 ) .  N ous  pouvons  ce-

(<z) T o u s  las faits p e rsu ad e n t que  dans un  tem ps  bien  antérieur 
Ì  to u te s  les époques h is to r iq u e s , la  m e r cou v ro it  e n tiè rem en t les 
m on tagnes  de nos e nv irons  , e t  a  dû  ba igner , à  une  assez grande 
é lévation  , celles de la Sicile e t de  l’Italie }/dans lesquelles e n  t to u v q  
4e ;  g l i t r e s  e t  des pierres ç ÿ p û r jS i
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pendant attester qu’on  y  trouve  fréquém m ent des 
ossemens e t vertebres d’animaux , et notam m ent du 
m onde marin o u  aq u a tiq u e , qui ne so n t p o in t pétri­
fiés , mais qui son t déjà un peu altérés , e t qui so n t 
très-é tro item ent enveloppés dans la pierre ; nous y  
avons même rencon tré  des ic h ty o l i te s ,  des noyaux  
e t  empreintes de cames marines , des empreintes de 
po isson  , des dents ; e t dans les fentes des ca rrie res , 
des c ’ ' ' s d’un fo rt bel albâtre très -  cal-

( » )  M . G ucttsrd , M émoires sur Us Sciences e t  A r ts  ,  to m . i  t  
f .  i 4 a  décrit plusieurs ossem ens trouvés dans les carrieres à  plâtre  
des environs de Paris. Après ave ir  bien exam iné une  m âchoire 
m utilée  , une ve rteb re  , plusieurs côtes , e t une om oplate  , ce Na­
tu ra lis te  conclu t que I’anatom ie des animaux , e t  s u r- to u t celle des  
poissons , e st si imparfaite , qu’il n ’est presque pas possible de d é ­
te rm in e r  à  quels anim aux ces os fossiles o n t  appartenu  ; il conjec­
t u re  cependant qu’on ne doit po in t les rapporte r  à des squelette® 
d 'anim aux te rres tres  ,  mais p lu tô t à  des anim aux aquatiques.

N ous certifions avo ir observé  que les coquilles , ta n t  en  n a tu re  
q u ’en em prein te  , qu’on ram asse  su r  la m ontagne de M o n tm artre  ,  
e t  su r  tou tes  les m ontagnes  gypseuses de  France  , depuis N ogen t 
jusqu’à M eulan  , e t  de Paris à A sp rem on t , ( C onsultez X A tU t  
minéralogiquc de M M . G uatarli e t M onnet )•, e t  qui nous on t paru  
m arines , ne s’ÿ  t ro u v e n t que dans la p ierre  calcaire en c o u ch e s ,  
qu i se r t  d’assise aux  bancs de gypse  , ou  dans les couches de  
m arne  e t  de  craie  qui son t superposées su r  les bancs de plâtre  ;  
les ossem ens., tels que les dents  , les vertebres , les côtes ,  les 
m âchoires  e t tous  ceux qui ne  son t pas de l’o rd re  à transsudation  
p ie rreuse  ,  mais qui paro issent avoir appartenu à des an im aux 
aquatiques , ne s’y  rencon tren t guere que  dans les vraies couches 
de  plâtre. Voilà donc une différence d’em placem ent p a r  ra p p o r t  
aux  os formés p ; r  transsudation  pierreuse  , ( ce sont les coquille» 
d o n t le p rop re  est de re co u v rir  les tégum ens ) e t  par rap p o r t  à  

'l a  charpen te  osseuse recouverte  des tégum ens. Les anim aux de 
l’Un e t de l’au tre  ordre  , on t vécu dans les mêmes eaux. M . de  
L am anon  c ro it , d’après ces. faits , que  les coquilles se dé tru isen t 
dans le g yp se , e t  que les ossemens à squele tte  in té rieur s’y  con ­
serven t , tandis que les coquilles se conse rven t dans les substances 
calcaires , e t que les ossemens s’y  détru isent. B ianch in i dit a v o ir  
vu  au  bas de la plaine de là fam euse m ihe de s o u f r e , à  un mille 
d e  l’o u z z o l , une fosse remplie de soufre  liquide , qui s’éleve p a r  
l’ébullition à dix o u  douze pieds ;  il a jou te  que cette  matiere li­
quide consum e la chair de tous  les cadavres sans causer la m oindre 
a lté ra tion  aux os. Trans, philos. n .°  476. O n  sait que l’acide d a  
soufre  est v itr ielique » e t  le  m êm e qui t e  tro u v e  na turalisé  d e as

caire conservons des échantillons de ces

B b â



divers m orceaux dans n o tre  C abinet ; on  trouvé 
dans ces carriercs de la m arne e t du sablon de diffé1 
rentes teintes ; une couche de terre végétale en cou­
v re  le som m et e t tous les endroits qui son t cultivés. 
Exploitées au jourd’hui à ciel o u v e r t , elles offrent des 
bancs suivis d’un gypse grossier , d o n t la cassure est 
g renue e t parsemée de poin ts  brillans ; ces couches 
sou tiennen t quatre  bancs d’un /gypse opaque et cris­
tallisé en co lonnes prismatiques qui regnent en dessus : 
des fentes verticales de différens diamètres , traver­
sen t l’épaisseur des couches ; les bancs inférieurs of­
fren t du gypse cristallisé en chevilles placées debout 
à  côté les unes des a u t re s ,  brillantes dans leur frac­
tu re  , ondées ou  im itan t dans leur m arche ces raies 
ondoyan tes  qu’on  v o it  sur quelques-unes de nos 
étoffes ; mais le gypse le plus beau , dans cette car­
riere  , est en grands cristaux cu n é ifo rm es, groupés 
ord inairem ent plusieurs ensemble , e t  affectant diffé­
rentes positions dans un e  couche de marne. Consult 
m ain tenan t Y Analyse du gypse,  par M. Lavoisier, dans 
le  cinquième volume des Savans étrangers.

O n a essayé , depuis quelques années , de fertiliser 
le  trefle e t les prairies artificielles , par le m oyen  du 
plâtre c u i t , c’est-à-dire , calciné ; o n  en a vu  d’assez 
b ons  effets.

G Y R IN  , Gyrinus. N om  générique donné à plu­
sieurs especes d’insectes mis dans le rang des Coléop­
tères , c’est-à-dire , qui o n t  leurs ailes dans des étuis : 
ce so n t des especes de scarabées sauteurs. O n  en 
tro u v e  x.° dans la scrophulaire  ; a.° dans les plantes

le  g y p se , p ie rre  sélénltcuse  à  base calcaire. N e  pourro iP-on pas 
p ré su m er  que la p ie rre  de  la  sélénite  gyps eu se é to it  très-a tténuée  
a v a n t  la  com binaison , que la neutra lisation  s 'en  e s t  facilement faite 
«lans c e t  é ta t  ; mais que les ossem ens en m asse n ’au ro n t é té  que  
p e u  e t légèrem ent a ttaqués  en  le u r  surface ? D ’ailleurs , n ’y  a-t-il 
po in t  de différence de na tu re  e n tre  les ossem ens à transsudation  
p ie rreuse  e t  ceux à squele tte  in té rieur ? l’acide o u  gas m éphitique  
y  e x i s t e - t - i l , e t  en m êm es p ro p o r tio n s  ? Le gypse  se  t ro u v a n t dans 
J’Is le -de-F rance  , au milieu d’une zone  p ierreuse  e t  calcaire don t 
les masses détachées se rv en t à la construction  de nos édifides , on  
l ’emploie à les un ir ou  à les enduire . C ’est un  beau  p résen t y i e  la  
iV ature a  fait aux  habitans de  cette  contrée ,
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potagères ; 3.® en te rre  ; 4.° dans la pulm onaire e t la  
dentaire. Voyc^ SIcarabée et Colèoptere. M . Ddeiqe' 
d it que les gyrin.; so n t des altists ,  V o y ez  ce mot ;  e t 
que le nom  de £yrinus donné à  ces insectes dans les 
Actcs d’U psa l,  eèt em ployé par d’autres Naturalistes 
p o u r  désigner un  genre de scarabée qui nage sur l’eau. 
Voye^ Tourniquet. .

O n  donne aussi le nom  la tin  gyrinus au  T ê t a r d . 
Voyc{ à F article GRENOUILLE.

G Y R O LE. Voye{ C h e r v i .



H
H a b i t  U N I. F auvette  de haie de la Jamaïque«' 
\Voyt{ à la suite de l’article F a u v e t t e .

H A C H ES D E  PIER R E. Les L ithologistes donnen t 
ce  nom  à des pierres verdâtres , n o i r e s , grises , 
quelquefois tachetées ou  bariolées de differentes 
nuances , d’une dureté assez considérable , ordinai­
rem en t trè s - lis se s , susceptibles de poli , opaques ,

Îlésantes, taillées en hache ou  en co in  , convexes dans 
eur lo n g u e u r , et que l’on  tro u v e  en terre à quelques 

pieds de profondeur. En exam inant la nature de ces 
haches de pierre , nous avons reconnu  qu’il y  en a 
en  p a ro -silex , d’autres en cosafur , et d’autres en

- basalte , de petites et de grandes ; il y  en a qui 
pèsen t plus de deux*’ livres. O n  prétend que ces 
haches o n t  dû jadis servir aux Indiens , aux Sau­
vages de l’A m érique , avan t l’arrivée des E u ro p é e n s , 
p o u r  couper, e t fendre divers matériaux , jusqu’au 
tem ps où ils o n t connu  les instrum ens de fer. Ces 
haches de pierre se tro u v en t com m uném ent en A m é­
r ique  ; on en rencon tre  p a r - to u t , à S a in t-D om ingue , 
à  la surface de la terre ou  à peu de profondeur. O n  
n e  peut vo ir  ces instrum ens des Sauvages , sans ad­
m ire r  com bien l’hom m e , laissé à  lui-m êm e et sans 
secours ,  devient industrieux po u r subvenir à  ses be­
soins. Par quelle espece de révo lu tion  ces haches de 
pierre se rencorftrent-elle^ quelquefois dans les fouilles 
qu ’on  fait en E urope ? aurions-nous été réduits au ­
trefo is  à la même nécessité , ou  y  au ro it  -  il eu aussi 
des Sauvages dans nos climats ? Les haches de pierre 
se rvo ien t aussi dans les com bats ; les A m azones en 
p o r ta ie n t  à deux tranchans. Après leur m o r t , on  les 
en ferm oit dans leurs tom beaux. Ces haches d'armes 
cro ien t appelées secures, ainsi que celles d 'airain d o n t 
o n  faisoit usage dans les sacrifices , po u r assommer 
les victimes. Voye^ m aintenant l’article A rm es ,
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H A C U B jP la n te  épineuse du L e v a n t , d on t les feuil­
les s o n tu r ^ J ^ u  semblables à  celles de la carline. Elle

Eousse au printemps des reje tons tendres , que les 
evantins m angent après les avoir fait cuire. M ais 

quand on les laisse c r o î t r e , ils po rten t des têtes épi­
neuses , qui donnen t de petites fleurs rouges à fleu­
ro n s  soutenus par des em bryons , qui deviennent au­
tan t de semences arrondies et nichées dans de petits 
tro u s  pratiqués dans le calice com m un de ces fleu­
rons . M. de Tourncfort a  appelé cette plante gundtlia 
p o u r  lu i donner le nom  de son ami e t de son  com ­
pagnon de voyage  au Levant. C ette  plante c ro it  
p roche  d’Alep , aux lieux rudes et secs ; sa racine q u i  
est longue et grosse , est vom itive et laxative.
■ H Œ M A C A T E , est Vagate rouge. Voye{ A g a t e .

H æ m a c a te .  Serpent d’A s ie , qui est d’un rouget 
d’agate ; on  le trouve  en H irc a n ie , au jourd’hui M ason- 
deran ou T a b a re s ta n , vaste p rovince de la Perse. Ce 
serpent est fo rt dangereux. J1 est paré d’une superbe 
ro b e  r a y é e ,  vermeille. O n  trouve  aussi ce serpent au  
Japon . Il paro ît ê tre le même que le corallin. V o y e ç  
ce mot.

H Æ M A T IT E . Voye^ ce mot à  Varticle F e r .
H A F L E . Voyt{ D o f in .
H A I. Voyei H a u t .
H A IE . Coluber H a je , Linn. Ce serpent est du tro i­

sième genre e t se trouve  en Egypte. Selon Hassel-  
q u is t, lorsque ce reptile est irrité , il enfle sa gorge 
e t  son cou  au p o in t que leur grosseur égale quatre  
fois celle de son  corps. C e s e rp e n t ,  qui est trè s -  
grand , a le corps d’un n o ir  f o n c é , avec des raies 
blanches situées obliquem ent ; ses écailles so n t aussi 
de couleur blanche dans une de leurs moitiés : l’ab­
dom en est récouvert par deux cents sept grandes 
plaques , et le dessous de la queue est garni de cent 
n e u f  paires de petites plaques.

H a ie  ou  H a y e  , Sepes , est un e  longue file de plants 
servant de clôture à un champ o u  à un  jardin. Ces

Î lants son t com posés d 'o rm e s , de charmes , d’ép ine-  
lanche , d’aubepin , de frêne , de ronces. La haie est 

o u  v ive , ou  m orte, ou  d’appui ; celle-ci a pris son  n om  
de sa hauteur ;  la hait m orte ,  des échalas , fagots e t
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branches seches d o n t elle est faite ; la haie vive , de 
la  nature de ses plants qui so n t e n r a c i n e n t  vivaces.

I l est avantageux po u r  un  cultivateur d’avoir des 
haies. M. Duhamel dit , dans son  Traité de la culture 
des terres , tom. / ,  chap. to , qu’une haie vive située 
en tre  deux terres labourées , qui n ’aura qu’un pied 
d ’épaisseur par le bas , e t d ix -hu it pieds de lo n g u e u r,  
do n n era  au tan t de bois qu’un  taillis de même bois 
q u i  au ro it  d ix -hu it pieds en carré. O r  , si de simples 
haies o n t un m érite r e c o n n u , celles qui se ron t plan­
tées  en arbres fruitiers , réun iro n t to u s  les avantages

Su’on peut désirer ; enfin , elles se ro n t utiles , agréa- 
les e t économ iques. Consulte{ les Observât, agronomi-, 

ques, e t  le Journal de Physique, etc. A vr il 177/.
HALALY . E n  termes de Chasseur , c'est le cri de 

.victoire. Voyt{  à la suite de l’article C e r f .
. H A L B O U R G . Voye^ à l'article H a r e n g .

H A L E  , Solis ttstus. Q ua li té  de l’atm osphere , qui 
e s t l’effet de tro is  causes com binées i .°  le ven t ; 
a .°  la chaleur ; 3 .0 la sécheresse. Le hâle a  la p ro ­
prié té  de sécher le linge e t lès plantes. I l no irc it la. 
peau  de ceux qui y  so n t exposés.

H ALEB RA N D . Voye^ à l’article C a n a r d  s a u -  
,Vage. Le halebrand de Btlon est la sarcelle commune.

H A L E IN E  , Anhelitus. Se dit de l’air que l’on  res­
p ire  p a r i a  bouche , e t  d o n t la force, ou  la durée dé­
pend  de la co n fo rm ation  du t h o r a x , du vo lum e des 
p o u m o n s et de leur dilatabilité. Ceux qui c h a n te n t , 
savent com bien la con fo rm ation  de la g lo tte  , de la 
trachée-a rte re  .et des co rne ts  du nez , con tribue à  
rendre  l'haleine ou  la v o ix  longue o u  co u rte  , grave 
o u  aiguë , etc. Voyeç à [article Hom m e.

H A LEU R . Voye{ T e t t e - C h e v r e  d e là  Jam aïque. ,
H A L IN A T R O N  , Halinatrum. Est un  sel alkali na­

tu re l que l 'on  rencon tre  par ray o n s  ou  par bandes 
su r  la superficie in térieure des vieilles voû tes  et con ­
t re  les parois des vieux bâtimens : on  le tro u v e  aussi 
sur la superficie de ce^a ines terres , mais il est alors 
f o r t  im pur. Ce sel a  un goû t lixiviel : il ne se cris­
tallise p o in t ; mais quand on le fait bouillir dans 
l ’e a u ,  il fume beaucoup : il con tien t ordinairem ent un  
p eu  d’alkali vola til qu i se dissipe en vapeur.



* H A L IÒ T IT E S . N om  qu’on  donne à un  genre dè 
coquilles univalves et fossiles : elles so n t co n to u r ­
nées en dedans ; mais elles ne so n t parsturbinées sen­
siblement en dehors : elles so n t ouvertes e t o n t  une 
ce rta ine  ressemblance avec l’oreille humaine. L eur 
analogue v ivan t se nom m e ortillt d t mtr. V oyez  ce 
mot.

H A L L IE R , Dumetum. Se dit d’un p lan t de buissons 
e t  d’arbrisseaux , parmi lesquels les lievres se sauvent 
p o u r  éviter le chasseur. ■'«

H ALO S. V o yti C o u r o n n e  d e c o u l e u r s.
H a l o s-a n t h o s . Bitume salin qui nage sur les eaux 

de certains fleuves ÿ e t don t les anciens o n t parlé.
H A LO SA C H N É ou S e l  d ’é c u m e  ,  Spuma maris. 

D ivers  N aturalistes o n t  donné ce nom  à une espece 
de  sel m arin qui se trouve quelquefois su r le -toot'd 
‘de la m e r , con tre  les rochers e t les pierres : i t 'res­
semble à une écume salée.et endurcie.
■ H A L Q U E . P ar la  description que nous en  donne 
M arm ol, L iv. V i l ,  chap, i , c’est une espece dege­
n e r ie r '  du Levant. Son bois est fo rt  usité en A frique 
Chez lés Menuisiers et les Luthiers. O n  l’em ploie aussi 
con tre  les maladies vériériennes. O n  estime celui què 
l ’on  appelle sangu. . » 1
■ H A M A C  Lee tu pensili*. O n  v o it  dans les Cabf* 
nets de quelques Curieux cette so rte  de lit p o r ta t if ;  
q u i est fo rt  en usage en  Afrique e t Amérique. O n  le 
suspend entre  deux arbres p o u s s e  garantir la nuitfdes 
bêtes farouches et dés insectes, i Les m atelots s’en ser- 
verit aussi sur les vaisseaux : celui qui y  est couché ,  
jie se ressent que peu ou  p o in t du m ouvem ent oscil* 
la to ire  que les vagues im prim ent au  "vaisseau. 'E h  
quelques pays de l’A frique , ce so n t au tan t de litieres 
plates sur lesquelles on  se fait porter. Aux Isles Fran- 
çoises , les femmes de distinction reço iven t leui$ 
visites couchées nonchalam ent dans "un hamac sus­
pendu au milieu de la chambre : une jeune Négresse ■ 
esclave, est occupée d’une main à balancer le hamac  ̂
e t  de l’autre  à  chasser les mouches qui pourro ien t In ­
com m oder sa maîtresse. La mollesse et le luxe so n t 
de tous les pays. Les hamacs so n t de diffërêntes tha- 
f ie re s ;  les uns son# tissus d 'écorces d’arbres entré*
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lacée* en form e de filets , les autres so n t de Côtort ï
i l  y  en a qui so n t te ints de différentes couleurs ;  
-même à  l’aide des sucs de certains végétaux ; on  y  
distingue quelquefois des figures allégoriques.

H A M B O U V R E U X . C’est le bouvreuil de Hambourg J 
d e  M. Brisson. Le nom  de hambouvrcux donné à cet 
o iseau par M. de Montbelllard , exprime to u t  à la f o is , 
le  pays où  il se t r o u v e , e t l’espece avec laquelle il a  
l e  plus de rappo rt.  A lbin  n ’ay a n t égard qu’à ses ha­
bitudes , lui a donné le nom  de grimpereau. M. de 
Montbeillard. , p o u r  concilier les earacteres que sa con­
fo rm a tio n  présente , e t l’habitude qu’il a  de grimper le 
lo n g  des arbres , l’a placé à la suite des bouvreuils ; 
Yhambouvreux est ifh peu plus gros que n o tre  bouvreuil ; 
le  dessus de la tê te  e t du co u  est d’un brun-rougeâtre 
e t  pou rp re  ; la gorge , brune ; le devant du c o u , 
b lanc  e t traversé par un  demi-collier brun ; le reste 
du  plum age inférieur est blanc , excepté la po itrine  
q u i , de même que le plum age su p é r ie u r , est d’un 
b ru n -ja u n â tre  ; il y  a j e u x  taches blanches aux ailes ; 
la  qiieue est foiblem ent étagée ; l’iris , jaune ; le b e c , 
n o ir  et con fo rm é po u r le genre d’alimens d o n t il 
f a i t  .usage ; il ne  se n o u rrit  que d’insectes.

H  AM BRE. A rbre du J a p o n , d’une grandeur mé­
d io c re . Ses feuilles so n t to u jo u rs  vertes ; ses fleurs 
s o n t  jaunes e t inodores , mais purpurines in térieu ­
rem ent. Ses graines so n t velues e t jaunâtres. Les chè­
vres e t les m ou tons en m angent les feuilles avec avi­
d ité .  Son bois sert à brûler. Ephemer, natur. cur.
. H A  MB U R G E , Cyprinus Carassius , L inn. ; Cyprinus 
pinna dorsi ossiculorum viginti linea laterali rectâ j 
A rted . ; G ro n o v . ; Cyprinus Hamburger ; Charax aüt 
K aras ; Carassius,  W illughb . ; en Suede , ruda ;  en  
A llem agne , harass ou  karaysche. Poisson du genre 
d u  Cyprin ; il se tro u v e  dans plusieurs étangs de 
t E urope : il v it long-temps après qu’on  l’a  tiré  de 
l ’eau , e t se  conserve très-b ien  dans les v iv iers. 
Su ivan t WiUughby , le hamburge a  n eu f pouces de 
loflg  ; il ressemble à  la breme , d’une p a r t , e t  de 
l ’autre- à  la carpe ; mais il es t plus co u r t e t  plus 
cpais que la brem e , e t  est bien plus large e t  plus 
m ince  que la  carpe ;  sa cou{ç iç ,est d’un  jaune-dp té*
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« a ï s  m oins brillante sur le ven tre  ; le dos est fo r t  
é le v é , aminci en form e de tranchan t ; il a  la gueule 
petite  et arrondie , les yeux  petits e t fo rt  enfoncés : 
la nageoire dorsale a dix-huit à v ingt rayons ; cha­
cune des pectorales en a  quinze ; les abdom inales 
en  o n t neu f ; celles de l’anus huit ; celle de la q u e u e ,  
qui est un  peu é c h an c rée , en a  v ingt-deux ; dans 
chaque nageoire du dos et de l’anus , il y  a un  r a y o n  
dentelé de pa rt et d’autre.

H A M M ITES. N om  qu’on  donne à des pierres gre-" 
nelées , com m e formées d 'un  amas de parties sablon­
neuses , etc. ovalaires et grosses com m e la tê te d’une 
b o n n e  épingle. D es personnes les regardent com m e 
u n  amas d’œufs de p o is s o n , e t les appellent pierres 
ovaires. V oyez  Am m ite.

H A M M O N IT E , est selon q u e lq u es-u n s , la petite  
corne d’Ammon , et selon d’autres , Y ammite, V o y e z  
ces mots.

H A M ST E R  , Hams ter us ; en latin  m oderne , Cricetusl 
C ’est le porcellus frumentarius de Schwenkfeld ; la mar­
motte. de Strasbourg, de M. Bris son. Espece particuliers 
de gros ra t des champs , des plus nu isib les, mais q u i ,  
heu reusem en t, n’existe que dans quelques contrées 1 
on  l’a appelé , mal à p ropos , marmotte de Strasbourg 
puisqu 'il ne do rt pas com m e la marmotte, e t qu’il n e  
se trouve  p o in t à  Strasbourg.

Le hamster ressemble un peu au  rat d’eau par la 
petitesse des yeux  et la finesse du poil ; il lui res ­
semble aussi par ses parties intérieures ; mais sa queue 
est beaucoup plus courte  que celle du ra t d’eau : il a  
les yeux  noirs e t brillans ; deux dents incisives en  
avant de chaque mâchoire ; les pieds extrêm em ent 
courts  ; les doigts armés d’ongles et garnis de petits 
durillons ou  callosités en-dessous : son poil est o r ­
dinairem ent brun sur le dos et n o ir  sous le ventre ;  
parsemé de quelques taches blanches sous les orèilles ,  
‘au  museau e t sur les côtés : on  en vo it  qui so n t tous 
n o i r s , et d’autres to u t  gris , variétés qui peuvene 
ven ir  de l’âge seul.

Le hamster habite sous te r r e s com me le campagnol J 
le mulot et le surm ulot, e t paro ît animé du m êm e 
ÿ s t i i ic t  que" ces animaux : il 3 à peu près les- m êm q |



habitudes , su r - to u t  celle de ramasser des grains et 
d ’en faire de gros magasins.
• Le hamster n ’habite pas indifféremment dans toutes 
sortes de climats ou  de terrains. O n  ne le trouve ni 
dans les paystrè 's-chauds , ni dans les pays très-froids. 
C om m e il v it  de g ra in s , e t qu'il demeure sous t e r r e , 
u ne  te rre  pierreuse , sa b lo n n eu se , argileuse lui con­
v ien t aussi peu que les p r é s , les f o r ê t s , et les endroits 
bourbeux . I l lui faut un  terrain  aisé à c r e u s e r , qui 
néanm oins a it assez de consistance p o u r  ne pas s'é­
c rou le r ; il choisit encore  des contrées fertiles en 
to u tes  sortes de grains , p o u r  n ’être pas obligé de 
chercher sa no u rritu re  au  lo in  , é tan t peu p ropre  à 
faire de longues courses. Les terres de T huringe réu­
nissant tou tes ces qualités , les hamsters s’y  trouven t 
en  plus grande quantité  que par-tou t ailleurs. Ils se 
t ro u v e n t aussi dans quelques autres provinces de 
l’A llem ag n e , e t ils y  so n t si com m uns , que leur 
fou rru re  est à très-bon  marché , e t si nuisibles , que 
dans quelques états on  a mis leur tê te  à prix. La form e 
de leur te rrie r  varie  suivant leur*âge , leur sexe et la 
qualité du terrain . Le mâle e t la femelle se form ent 
leu r terrier chacun de leur côté ; celui du mâle a  une 
ouvertu re  oblique , qui sert d’entrée ; au  b o u t de 
cette issue est un  tro u  qui descend perpendiculaire­
m ent jusqu’aux chambres ou  aux caveaux du dom i­
cile ; l’entrée de celui de la femelle est constru ite  de 
m ê m e , mais plus p ro fo n d é m e n t , e t au  lieu d’un seul 
t ro u  perpendiculaire , il y  en a jusqu’à quatre  , s e p t , 
h u i t , qui servent à  donner un e  entrée e t une so rtie  
libres aux petits. A  côté de ces trous perpendicu laires , 
à  un ou  deux pieds de distance , les hamsters des deux 
sexes creusent tro is o u  quatre  caveaux p a r ticu lie rs ,  
auxquels ils d o nnen t la form e de v o û te  en-dessus e t 
en-dessous ; dans l’u n , ils se re tiren t avec leur fa­
mille , et dans les autres , ils fo n t les provisïtffi'Sné-, 
cessaires p o u r  leu r subsistance. La p ro fondeu r des 
caveaux est très-différente ; un  jeune hamster, dans la 
prem iere année , ne donne qu’un pied de p ro fondeu r 
a son caveau ; un vieux le creuse souven t jusqu’à 
quatre  ou  cinq pieds. Le domicile en tier ,  y  com pris 
toutes" lés com m unications e t to u s  les caveaux , a

quelquefois
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quelquefois huit à dix pieds de d ia m è tre ; c'est par le 
t r o u  oblique qui form e l’entrée du te r r ie r ,  que l’ani* 
m al exporte dehors les terres qu’il retire po u r prati­
q u er  ses caveaux ; aussi vo it-on  tou jou rs  à côté de 
l’entrée de leurs trous un petit m onticule de te rre  ; c’est 
aussi p a r - l à , à ce qu’il p a r o î t , que l’air se com m u­
n ique  e t circule dans les caveaux. x

Les hamsters fo n t leurs provisions de grains à la fin 
d’A o û t ; lo rsqu’ils trouven t des grains de blé secs e t 
détachés de leurs épis y ils les em porten t dans leurs 
a b a jo u e s ,  qui peuvent en conten ir  un  quart de c h o -  
p in e  ; d’autres fois ils ramassent le blé en é p is , les 
p o is  e t les fèves avec leurs cosses , et ensuite , to u t  
a  leur aise , ils les épluchent et po rten t-au  dehors de 
leu rs  magasins les cosses et les déchets des épis. Les 
abaj'oues placées de chaque côté de l’intérieur de la  
bouche^  sont deux poches m em braneuses, lisses e t 
luisantes en-dehors et parsemées én-dedans d’un grand 
n om bre  de glandes, qui distillent sans cesse une liqueur 
qu i les tien t souples et les rend capables de résister 
aux piqûres que des grains souven t roides e t po in tus

Iieuvent y  cause r; l’an im al, ren tré  dans son  te r r ie r ,  
es vide à l’aide de ses deux pieds de d e v a n t , qu’il 

presse extérieurem ent con tre  ses joues. U n hamster y 
ta n t  que ses poches so n t remplies de provisions , 
p eu t être pris avec la main -, sans qu’on risque d 'ê tre  
m o r d u ,  parce que dans cet é ta t il n’a pas le m ouvez 
m en t des mâchoires libre. A u  r e s te , la quantité  de 
p rov isions qu’on  trouve  dans les terriers v a r i e ,  
su ivant l’âge et le sexe de l’animal qui les habite ; 
les vieux hamsters am assent beaucoup plus de grains 
que les jeunes et les femelles* Les uns et les autres 
s’en s e rv e n t , n o n  po u r  s’en  n o u rrir  au fort de l’h iv e r ,  
tem ps qu’ils passent à dorm ir et sans manger ; mais 
p o u r  avo ir  de quoi vivre après leur réveil au  prin­
tem ps et pendant l’espace de temps qui précédé leur 

, engourdissement.
C ’est à l’approche de l’hiver que le hamster se retire, 

dans son  te r r ie r ;  a lo rs ,  il y  reste tranqu ille , v ivant 
de ses p ro v is io n s , jusqu’à ce que le froid étant devenu 
plus sensible , il tom be dans un" é ta t d’engourdisse- 
pient semblable au sommeil le plus p ro fond . Q u a n d ,1 

Tome V I ,  C  c



H A M

après ce temps-là ,  on  o u v re  u n  te r r ie r , on  y  v o i t  
le  hamsttr m ollem ent couché  sur un  lit de paille 
m enue e t très-douce : il a  la tê te  re tirée  sous le ven tre  
en tre  les deux jambes de devant : celles de derriere 
so n t appuyées con tre  le m useau ; les y eu x  so n t fer­
m és , e t  quand on  veu t écarte r  les paupieres , elles 
se referm ent à  l’instan t : les m embres so n t roides ,  
e t  to u t  le corps est froid au  toucher ; o n  ne rem arque 
n i resp ira tion  ni le m oindre signe de vie . C e n ’est 
qu’en disséquant le hamster dans cet é ta t d’engourdis­
sem ent , qu’on  v o it  le  cœ ur se con trac te r  et se dila­
te r  ; mais par un  m ouvem ent si l e n t , qu ’o n  peut à 
peine com pter quinze pulsations dans une m inute , 
au  lieu qu’on  en peut com pter  au m oins cen t cin ­
quan te  par m inute lo rsque ran im ai est éveillé. 
(  M . Suider dit que cet anim al é tan t irrité  , le cœ u r  
lu i bat cen t quatre-vingts fois par m inute. ) La graisse 
est com m e ngée ; les intestins so n t froids a u s s i , e t 
paro issen t insensibles à l’ac tio n  de l’esprit de v in  
e t  même à l’huile de v itrio l qu ’on  y  verse. Q u e lq u e  
d ou lou reuse  que so it ce tte  opéra tion  , l’anim al se 
b o rn e  à  ouvrir  quelquefois la gueule , com m e po u r  
resp irer ; so n  engourdissem ent est t ro p  fo r t  p o u r  
qu ’il s’éveille entièrem ent.

Il pa ro ît  que la cause de l 'engourdissem ent des loirs y 
des Urots,  des chauve-souris, des marmottes, etc. dépend 
un iquem ent d’un certain degré de froid en hiver. Mais 
p o u r  m ettre  le hamster dans cet é ta t , l’expérience

f rouve  qu’il faut enco re  qu’il so it sous t e r r a , e t que 
air extérieur n ’ait aucun accès dans l’end ro it où  il 

s’est re tiré  ; en e f fe t ,  enlevé de son  terrier , so it de 
n u i t ,  so it de j o u r ,  au  plus fo rt  de l’hiver et exposé 
à  l’a i r , il se réveille b ie n tô t , (  ce qui p rouve  que la 
lum iere n’y  a  aucune p a r t ) ;  enferm é dans unfe caisse 
rem plie de te rre  e t de p a i l le , e t exposé ainsi au  fro id  
qui glace l’eau , il ne d o r t  p o in t ;  et si cette caisse 
qu i renferm e l’anim al est mise à quatre  o u  cinq 
pieds sous te rre  , après qu’on a eu so in  de b ien 
ba ttre  le sol p o u r  em pêcher l’air d’y  p é n é tre r , l’an i­
m al ne  tardera pas à s’engourd ir  e t à dorm ir.

C ’est un  spectacle curieux de v o ir  passer un  hamster 
.de l’engourdissem ent a u  réveil. D ’abord  ,  la ro id eu t



des membres cesse ; il respire p ro fo n d é m e n t, e t pai" 
de longs intervalles ; ses jambes s’agitent un peu ;  il 
b â i l le , pousse des sons désagréables e t semblables au  
râ lem ent ; b ientô t il ouvre  les yeux  ; il tâche de se 
m ettre  sur ses pieds ;  mais to u s  ces m ouvem ens so n t 
encore  peu assurés et incertains comme: ceufc d’un 
hom m e ivre ; enfin , il parvient à se ten ir  sur ses 
jambes. D ans cette attitude., il reste tranquille com m e 
p o u r  se reconno itre  ; peu à  peu , . i l  com m ence à mar­
c h e r ,  à  manger e t à  a g i r , com m e il faisoit avant- 
le  temps de son  sommeil. va

Le caveau où la femelle fait ses petits ne  con tien t 
p o in t de provisions de g ra in s , mais un nid de paille 
o u  d’herbe. La fécondité de ces anim aux , su r- to u t 
dans les années hum ides, est prodigieuse ; ils o n t  deux 
à tro is  portées par an , e t chacune est de cinq à six 
petits ; cette grande multiplication occasionne quel­
quefois la disette dans certains c a n to n s , par la dévas­
ta t io n  générale des blés. Ces animaux s’accoup len t 
la  prem iere fois vers la  fin du m ois d’A v r i l , où  les 
mâles se rendent dans les terriers des fem elles , avec 
lesquelles ils ne  restent cependant que peu de jo u rs . 
S’il arrive que deux mâles , cherchant une femelle ,  
se  rencon tren t dans le même t r o u , il se livre entr’eux 
u n  com bat furieux q u i , po u r  l’ordinaire , finit par 
la m o rt du. plus foible. Le vainqueur s’em pare de la  
femelle ; e t ces animaux qui ', dans to u t  au tre  temps ,  
se persécutent et s 'en tre - tu e n t,  déposent leur fé rocité  
naturelle  pendant le peu de jo u rs  que durent leurs 
am ours. Ils se défendent même réciproquem ent co n tre  
les agresseurs : quand on ouvre u n  terrier dans ce 
te m p s - là , e t que la femelle s’apperçoit qu’on  v eu t 
lui enlever son m â le , elle s’élance sur le ravisseur e t  
lui fait souvent sentir la fureur de sa vengeance par 
des m orsures profondes e t douloureuses.

Ces anim aux acquièrent to u t  leur aecroissem ent ein 
fo rt peu de temps. A  l’âge de quinze jo u r s ,  ils essayent 
déjà de creuser la te rre  : peu après la mere les oblige 
de so rtir  du terrier ; de so rte  qu’un mois 011 six sem aines• 
après leur naissance, ils son t abandonnés à eux-mêmes. 
La mere m ontre  en général fo rt peu de tendresse 
po u r  ses petits ; e l le ,  qui dans le temps des am ours /

G € a



défend si courageusêtilent son  m a ri ,  ne cc n n o ît  plus 
que  la f u i te , quand sa famille est menacée de quelque 
d a n g e r , e t qu’elle se sen t poursuivie  ; elle s’enfonce 
en  creusant plus avant la te rre  , ce qu ’elle fait avec 
u ne  prom ptitude étonnan te .

La vie du hamster est partagée en tre  les soins de 
satisfaire aux  besoins naturels et la fureur de se 
ba ttre .  Il • pa ro ît  n’avoii- d’au tre  passion que celle de 
la  colere qui le p o r te  à a ttaquer to u t  ce qui se trouve  
en  son  chemin , sans faire a tten tion  à la supériorité  
des forces de l’ennemi. Il est d’une férocité  singulière 
e t  d’un courage é to n n a n t p o u r  sa petitesse : ignoran t 
abso lum en t l’a r t  dé sauver sa vie en se re tira n t du 
c o m b a t , il se laisse p lu tô t assom m er de coups de bâ­
to n  , que de céder. S’il tro u v e  le m oyen  de saisir la 
m ain  d’un  h o m m e , il faut le tuer p o u r  s’en débar­
rasser : un  e n n e m i, quel qu ’il s o i t , ne lui en im pose 
p o in t  ; la grandeur du cheval l’effraie aussi peu que 
l ’adresse du chien. C e dernier aime à lui donner la 
chasse : ,qiiand le hamster l’apperço it de l o i n , il com ­
m ence  p ar  vider ses p o c h e s , si pnr hasard il les a  
rem plies de grains ; ensuite il les enfle si prodigieu­
sem en t , que la tète e t le cou  surpassent beaucoup 
e n  grosseur le reste du corps ; enfin , il se redresse 
su r  les jambes de derriere , e t  s’élance , dans cette  
a t t i t u d e , sur l’ennem i ; s’il l’a t te in t , il ne le qu itte  
q u ’après d’avo ir  tué o u  avo ir  lui-même perdu la vie ; 
m ais le chien le p ré v ie n t , p o u r  l’o rd in a i re , en cher­
ch a n t à le prendre p ar  derriere e t à l’étrangler. C e tte  
fu reu r de se b a t t r e , fait que le hamster n’est en paix 
a v e c  aucun  des autres anim aux :» il fait la guerre 
m êm e à ceux de son  e sp ec e ,  sans en excepter les 
femelies. Q uan d  deux hamsters se r e n c o n tre n t , ils ne  
m an q u en t jamais de s’a ttaquer réc ip ro q u em en t, ju s ­
q u ’à ce que le plus foible succom be sous les coups 
du. plus fo rt  qui le dévore. O n  a observé que le com ­
b a t  entre  un  mâle et une femelle dure , p o u r  l’ordi­
n a i re  , plus long-tem ps que celui de mâle à mâle. Ils 
com m encen t par se donner la chasse e t se m ordre ; 
ensu ite  chacun se retire de son c ô t é , com m e po u r  
rep rendre  haleine : peu après ils se chargent de n o u ­
v e a u ,  e t  con tinuen t a  se fuir e t à  .se b a t t r e , jusqu’à ce
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que Pun ôu l’autre succombe. .Le-vaincu sert t'oujours 
de repas au vainqueur. .. ; ;.!■> > %%-.?' . •

Les fouines poursu ivent .yjvepient les hamsters e t en 
détru isen t un  grand nom bre j ,elles en tren tl dans leurs 
terriers  et en. p rennent possession. • •

La maniere, la plus ordinaire de leur faire, utilëm ent 
la  chasse est de creuser leurs te rrie rs  ; c’est un travail 
assez considérable; à cause de leur profondeur et de 
leu r  étendue , et parce, que. les avenues en « o n t  bou ­
chées et recouvertes de, te rre  ; mais dans chaque do ­
micile on  tro u v e ,  en âu tom m e, env iron  deux boisseaux 
de bons g ra in s , et on- profite de la peau de ices ani-, 
.m aiix , d o n t on  fiait, des fouerures. •
.. H A N Ç H O A N . N om  que l’o n  d o n n e ,  au B rés il^  
à  un oiseau dé pro ie ^ qui pa ra ît  être le busard roux 
o u  caracara du Brésil. D u  temps de R e d i , on  en a  
vu  un  dans la ménagerie du G çand-D uc de T o sca n e . 
Les Portugais établis dans, Jç B ré s i l , e t les Naturels 
.du pays , 'disent que la raclure dtfs ongles, ef dut bec 
dé cet oiseau est un  des meilleurs c o n t r e -  po isons  
qu i so ien t^au  m onde ; e t  que ses plumés , .  sa chair 
fet ses os guérissent beaucoup de maladies. (  Redi 
.Observations sur diverses choses naturelles. )  ' ) :

H A N IPO U . N om  donné en Picardie ,  à  Ja p tt i t t  
bécassine. . . _ " : ü ' >. ■' *

H A N N È B À N N E .. Voyc{ Ju sq u ia m e . 
H A N N E T O N , Scar abatis stridulus et arboreus vulgarisé 

Insecte coléoptere, c’es t-à -d ire  , qui a  des fourreaux 
. par-dessus, les ailes.. C’est $ à  p ro p rem en t p a r le r , u ne  

espece de scarabée, don t on  4i«ine;ue plusieurs especes.' 
, Le H a n n e t o n  le plus ordinaire , ,ç t i  scarabée roux ,  
.Scarabaus vulgaris rufus, stu M dolqntha , L inn, est celu i 
.qui est appelé en Angleterre-et Zélande meunier, en  
la tin  molitor,. - nom  qu’on  lui;a.- ,4.ônné ," parce ■ que cet 
insecte b ro ie les feuilles des arbre§ com m e si elles 
jétoient m oulues , ou  parce que ses ailes para issen t 

, couvertes d’une espèce de ppussiere farineuse. C ette  
espèce de scarabée est, g ro sse-com m e le petit doigt 
lo ngue  d’un  pou,ce , tlè /couleur brune-roussâtre  sur 
Je dessus des .aiïes ; mais, la tê tç  je dessus du co r ­
selet e t le 'y e n tre .so n t  no irâ tres ,; Jes bords du ven tre  
.ou des a t ticy la tip  ris so n t tachetés de. poin ts  blancs • 

: .............................. " C e  3.
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triangulaires ; le dessous du c o r s e le t , de la  tê te  et 
de la poitrine est velu ; il a  six p a t te s , don t quatre 
lo n g u e s  dépendent du corps , e t  deux courtes du 
.corselet. La tê te  est o rnée  de deux cornes ort an ­
tennes houppées par le b o u t , que l’art a imitées pour 
en  faire l’o rnem ent ou  agrém ent des robes des D a m e s , 
sous le nom  de soucis de hannetons. L orsque la houppe 
es t longue e t form ée de sept feu ille ts , c’est un  m âle; 
■si elle est cou rte  et sans feuillets , c’est une fem elle; 
ils' déplient tous ces h o u p p e s , lo rsqu’ils prennent 
le u r  essor. Les antennes so n t  repliées sur les y e u x ,  
•qui so n t no irs . Il y  a au  'bas de la bouche deux 
autres antennes petites -et po in tues : la levre supé­
r ieu re  est obtuse ; là queue est fo r t  p o in tue  e t re­
cou rbée  en bas : il a  deux paires d’a i l e s , d on t l’une 
e s t faite de pellicules , e t l’au tre  qu’on appelle élytrt, 
.c 'es t-à -d ire , fourreau  ou  iétui de corne . La premiere 
pa ire  d’ailes est pliée au-dessous de cétte derriiere , 
e t  ne> paro ît  jamais que quand  ' l’animal - s’apprête 
p o u r  sienvoler : les- ailes de co rne  so n t ro u ssâ r re s , 
u n  peur tran sp a ren te s , ornées chacune de:quatre s tries, 
c o u v e r te s  d’une poussiere blanche qui s’essuie aisé­
ment^ C e hanneton se tro u v e  p a r - to u t .  Son  premier 
é ta t  est celui de vef- hexapode à tê te  écailleuse. 
Q u a n d  il n ’est que v er  , il ronge  les racines du fro ­
m e n t ;  devenu insecte v o la n t  , il mange les bourgeons 
de la v ig n e , les feuilles des a r b r e s , e t  su r- to u t celles 
d u  hêtre.

L e H a n n e t o n  d u  P o i t o u  a les fourreaux marqués 
d e  taches blanches , éparses çà et là : ôn  l’appelle  
scarabée p e in t. O n le  vÔit au m ois de Juillet. Le mâle 
a i e s  antennes fe u i l lé è s , et la fem elle les a ro n d es:  
o n  le  rencontre aussi sur le s  D u n e s  de la H ollande  
e t  de la Scanie. D a n s l’état dé v e r ,  il ro n g e  les ra­
cines des arbres et dés plantes.

L e H a n n e t o n  d u  Iro s ier  , est le même que lè 
scarabèi des ro se s , qui e s t  de cou leu r de cuivre-verdâtre. 
V o y t \[ à la suite du,mof S c a ra b ée .-  ■

L es A uteurs fô iit  mention.'tTunè 'qutitrieme espece  
d e  h a n n e to n ,  d’iftt brun: clair , ' d o n t  le  corselet est 
v e lu  , qui a les fourreaux d’un jau n e  pâle y  et trois  
.lignes blanches en lo n g  : c’est le  te a r 'd ïé tla n u g in e u x



tfarbre. C 'est en quelque so rte  une petite  espece du 
lianntton ordinaire  ; elle est plus com m une en  Suede 
que par- tou t ailleurs.

Les hannetons qu i se nourrissen t de feuilles e t 
d ’h e rb e s , com m encent à  pa ro itre  avec les premieres 
chaleurs sur les a rb re s , particulièrem ent sur les n o y e rs , 
d ’où  leur est venu  le n om  de scarabèi d'arbre.

Accouplement et propagation des H a n n e t o n s .

Les deux sexes resten t long-tem ps attachés l’un à  
l’autre  pendan t l’accouplem ent. La femelle ay a n t été 
fé c o n d e e , creuse un t ro u  dans la te rre  avec la po in te  
de sa queue ; elle s’y  enfonce de la p ro fondeur d’un  
d em i-p ie d ,  et elle y  po n d  un  grand nom bre d’œufs 
o b lo n g s , d’un  jaune clair. Ces œufs so n t rangés les 
uns à  côté des a u t r e s ,  mais sans aucune enveloppé 
terreuse. A près cette p o n t e , la mere so r t  dé t e r r e ,  
elle se n o u rr i t  encore  pendant quelque tem ps avec 
des feuilles d’a r b r e s , e t  disparoît ensuite. Sur la fin 
de l’é t é , les œ ufs so n t é c lo s , e t il en est so r ti  de 
petits vers qui se nourrissen t de gazon et de racines 
de tou tes  sortes de plantes en  vigueur ; ils passent 
quelquefois deux années dans cet é ta t de ver , quel­
quefois davantage : les Jardiniers e t les L aboureurs 
les nom m ent alo rs  vers blancs o u  mans. Ces vers o u  
larves fo n t périr les plantes d o n t ils rongen t la r a ­
t in e  ; aussi v o i t - o n  s o u v e n t , en arrachatiL.de te r r e  
une p lante flétrie o u  desséchée* qu 'elle a  été  ro n g é e  
par un  de ces vers. O n  en trq u v e  quelquefois en  .si 
grande q u a n t i té ,  qu’ils désolent en peu de tem ps des 
potagers entiers e t les prairies les mieux couvertes. 
E n  un m o t , ce v er  est le fléau des racines du fro-> 
m e n t ,  du se ig le , des a u t r e s , sortes de gramens, e t de 
tou tes  les plantes qu’il ren c o n tre  dans s a  ro u te  sou-» 
terraine.

Description, du ver ou larve du H a n n e t o n , sa mèta-1 
morphose en S carab ée , et sa  sortie de terre.

A  l’âge de tro is  ans , le ver du hanneton est a u  
m oins long  d’un  pouce  e t d e m i ,  e t gros, çôm m e l à
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petit do ig t ; il est p o u r  la p lupart du tem ps reco^  
quille ; la cou leur clç son  corps est d’un b la n c -  jau ­
nâtre  x presque transparent. T o u t  le corps de ce v e r ,  
su r lequel on  v o it  quelques p o ils ,  c o n s is te ,  com me 
celui des chen illes , en douze seg m en s , sans com pter 
la  tête : le dern ier es t le plus g ra n d , le plus g r o s , 
e t  pa ro ît  d’un g r i s - v i o l e t ,  parce qu’on  y  v o it  les 
excrém ens à travers la peau. A  chaque segment on  
apperço it u n e  couple de rides qui serven t au ver à 
s 'a longer e t à s’avancer dans la te rre  , et- sur tous 
les segmens s’étend une espece de b o u r re le t ,  dans 
lequel o n  apperço it n eu f  po in ts  à m iroirs. A in s i,  ce 
v er  respire l’air par n eu f  tro u s  ( s t ig m a te s ) ,  qui ré­
p o n d en t à au tan t de segmens : sous les tro is  premiers 
s o n t  six pieds roussâtres , com posés de cinq  à six 
pieces articulées e t un  peu vëlues. La tê te  de ce ver 
est assez g rande , ap la tie ,  et d’un jaune lu i s a n t , munie 
d ’une espece de tenaille dentelee , avec laquelle il 
co u p e  les m atières d o n t il fait sa no u rritu re  : o n  
rem arque  deux antennes derriere la tenaille.

Il n 'arrive guere que ces v e r s , qui o n t  six pieds î  
so r te n t  v o lon ta irem en t de la te rre  : si le soc  de la 
Charrue ÓU la bêche du Jardinier les fo n t so r tir  a u -  
dehôrs , ils ne ta rdent pas à y  r e n t r e r ;  au trem ent 
ils dev iennent b ie n 'v i te  la p ro ie  des oiseaux ; les. 
corbeaux  e t les cochons so n t égalem ent friands de 
cés  vers e t des hannetons qui en prov iennen t. Le 
Vâr change de peau à- mesure qu’il prend de l 'accro is­
s e m e n t;  il creuse une petite  m aisonnette  p o u r  p o u - ' 
Voir s’y  dépouiller plbs cóftim odém ent ;  ce tte  cavité 
es t dure e t ronde  com m e une pilule: A près av o ir  
qu itté  sa p e a u , le v er  so r t  de sa caverne p o u r  cher­
cher sa n o u rritu re ib rd ina ire  ;  mais il ne peu t bu tiner  
qu’en é t é ,  car ^ i ï s :'l 'h iv e r  la gelée l’oblige à se 
re sse rre r ,  à s 'enfoncer en  te rre  a uriè plus grande 
p ro fo n d e u r ,  ju squ’à ce que la. chaleur du prin tem ps 
l ’attire  de nouveau  vers la surface ; au r e s te , il fau t 
u n e  fo r te  è t longue gelée p o u r  le faire périr.

C e n’est guère que sy r la fin de la quatrièm e 
année , au  mois de M a i ,  que la m étam orphose de 
ce v er  o u  la rve en hanneton arrive. Il suffit de fouiller 
la  terre en cette saison p o u r  en  être convaincu  (



Von y  trouvera  n o n -se u le m e n t  des hannetons to u t  
formés , mais aussi des vers à  différens degrés de 
grandeur. V oici com m ent s’opere la m étam orphose. 
D ans l’a u to m n e , le ver s’enfonce en t e r r e , quelque­
fois à  une brasse de profondeur , et s’y  pratique' 
une cavité lisse e t com m ode. Sa demeure é tan t faite 
il com mence peu de temps après à se rac co u rc ir ,  à  
s’épaissir , à  se g o n f le r , e t il q u i t te , avant la fin 
de l’a u to m n e , sa derniere peau de v e r , po u r  prendre 
la form e de nym phe. D ’abord  , cette nym phe p a ro ît  
j a u n â t r e , puis j a u n e , e t enfin rougeâtre  ; et alors 
o n  com m ence à discerner l’apparence d’un hanneton! 
Si on irrite cette nym phe , on observe qu’elle a u n  
m ouvem ent sensible, et qu’elle peut se tou rn er  d'elle- 
même : ordinairem ent elle ne conserve sa form e que 
jusqu’au  com m encem ent de Février. A lors on  apper- 
ço i t  distinctem ent un  hanneton d’un blanc-jaunâtre j  
qu i est d’abord  m o u , mais qui prend sa dureté et sa: 
cou leu r naturelle au  b o u t de dix à douze jours. II 
reste  encore tro is  m ois en te rre  dans cet é ta t de 
hanneton form é : vôilà  p o u rquo i ceux qui fouillent 
la  terre dans cet in te rv a lle , et y  tro u v en t des hanne­
tons p arfa its , cro ien t que ce so n t des insectes de l’an­
née derniere , qui s’é to ien t m is 'e n  terre seulem ent 
à  cause de l’hiver.
• 1 A près que l’insecte a passé quatre ans dans la te r r e ;  

la  plus grande partie en form e de v er  ou  larve , il 
en so r t  enfin dans le cou ran t du mois de Mai : c’est 
a lo rs  qu’on  p e u t ,  sur-toU t les soirs , les Voir so r tir  
de leurs anciennes demeures ;  e t  c’est aussi ce qu i 
fait que" pendant ce mois ; principalem ent dans les 
années où il y  a beaucoup1 àehflnnetons , o n  v o it  que 
les chemins e t les; se n tie rs , durcis par la. sécheresse ,  
Sont toüS criblés de trous. ' < ■

Il faut observer qu’une extrême chaleur n’est' pas 
m oins pernicieuse aux hannetons qu’un  grand froid ;  
a u s s i , pendant les années chaudes, se tiennent-ils tran ­
quillem ent sur les arbres à l’opibre du feuillage 
qu ’ils ne qu itten t que sur le s o i r , où ils s’élèvent 
p a r  ‘essaims po u r fo lâtrer dans les a i r s , e t so n t em­
po rtés  par le ven t d’une con trée  à l’autre.

Selon  les rigueurs dqp saisons et l’avancem ent de



l 'é ta t  du v er  en  hanneton , o n  peu t prédire l’année 
fertile  ou  stérile en  hannetons à  plaque rouge ou  
n o ire  sur le cou  ; car ils p a r t is se n t  to u r  • à tou r  de 
deux  années l’une : ceux à plaque rouge paroissent 
dans les années impaires , e t  les autres à plaque 
n o ire  dans les années paires. O n  n ’en peu t pas pré­
d ire  au tan t des autres insectes qui naissent et périssent 
dans la même année. A u  r e s te , la po in te  de la partie 
posté rieu re  du hanneton est mince e t co u rte  dans celui 
q u i  es t à  plaque rouge ; elle est plus grosse et plus 
longue  dans les autres especes.. Consulte^ les Am ust- 
mens physiques sur les Insectes, par M . Roesel.

Ravage que cause le H a n n e t o n .

Le nom bre  des hannetons est si prodigieux , que 
feurs ennemis ne  peuvent suffire p o u r  les exterm iner : 
le  meilleur expédient p o u r  dim inuer le nom bre de 
çes insectes , est de battre  les arbres avec de longues

Serches ,  de balayer les hannetons en tas , e t de les 
étruire ensuite : il y  a quelques années qu ’un  certain 

c a n to n  de l’Irlande souffro it ta n t  des hannetons , que 
les habitans se déterm inèren t à m ettre  le feu dans 
u n e  fo rê t de plusieurs lieues d’é te n d u e , p o u r  couper 
la  com m unication  avec les can tons  qui en éto ient 
infestés. N ous  le  ré p é to n s ,  cet insecte ne  vo le  guere 
pendant le jo u r  : il se tien t caché sous les feuilles 
o u  du  c h ê n e ,  o u  du figuier sa u v a g e ,  ou  du t i l le u l , 
o u  du n o y e r ,  etc. Il semble y  être  assoupi ju squ’au 
c o u ch er  du soleil ; car 1’a.version qu’a cet insecte 
p o u r  le soleil et l’air libre e t c h a u d , est très-grande. 
A lo rs  i l s  se réunissent en troupes ; e t avan t de se 
m e ttre  eh  ro u te  , ..ite dép lo ien t ét a longen t leurs 
houppes ; ils v o le n t  au to u r  des haies en bo u rd o n ­
n a n t  , e t d o n n en t brusquem ent co n tre  to u t  ce qu’ils 
r e n c o n t r e n t , d’où v ien t le p r o v e r b e , étourdi comme 
un hanneton. Les hannetons se nourrissen t de feuilles 
d’a rb re s , d’œufs de sa u te re l le , e t  deviennent à leur 
to u r  la p ro ie  des corbeau*-, des pies. Les Ferm iers 
n ’en tendent donc guere leurs intérêts lo rsqu’ils met­
te n t  to u t  en œ uvre po u r  exterm iner ces oiseaux. 
Les poules même e t  les canards en d évo ren t dans



T état de scarabée ou  hanneton. Il s’en no ie  aussi u ne  
grande quantité  dans l’eau. Les corneilles e t lés chiens 
fin m angent beaucoup dans l’é ta t de vers ou  de mans, 
lo rs  des labours du printem ps e t de l’été. O n  peut 
dire ici que si les individus périssen t, la race subsiste. 
Q uan d  les hannetons o n t  ravagé les feuilles des chênes 
e t  des arbres fruitiers , ces arbres m euren t en  p a r t ie , 
o u  ne poussen t l’année suivante leurs b o u tons  que 
fo r t  tard.

Les hannetons disparoissent au  b o u t de deux m o is ,  
so it que ce so it là le term e de leur d u r é e , ou  que 
d’autres anim aux en  abrègent le term e en les man­
gean t ; mais avant de périr , ils ponden t des œufs 
d o n t  il se form e des larves plus connues sous le nom  
de vers b la n c s , qui au b o u t de quatre ans se m éta­
m orphosent.

Les hannetons des I n d e s , o u  p o u r  mieux dire , les 
llattes , so n t un  fléau p o u r  les vaisseaux qui revien­
n e n t  de ce pays. Ils je tte n t u ne  puan teu r insuppor­
table lorsqu’on  les écrase : ils m angent le biscuit dans 
les vaisseaux , e t percen t les coffres e t les to n n e au x ; 
ce qui cause souvent la perte  xlu v in e t des autres 
liqueurs. Voye{ R a v e t .

Mademoiselle M irian  a vu so rtir  u ne  espece de 
pe tit hanneton d’un  petit insecte n o i r ,  qui se trouve  
su r là mille-feuille fleurie e t l'oseille : elle a  vu  de 
petits œufs rouges sur les feuilles vertes du lis 
o rangé , se m étam orphoser en vers , de couleur de 
verm illon  , puis en nym phes rouges , e t enfin en 
hannetons rouges. Elle a fait les mêmes observations 
su r  les feuilles d’a u n e ,  sur le bois p o u r r i ,  sur la 
mélisse , sur l’œ i l le t , la n ie l le ,  les feuilles du sau le , 
etc. Elle a suivi la m étam orphose de petits œufs qui 

,‘se changeoient en vers ,  e t q u i , chacun suivant leur 
cou leu r différente , p roduiso ien t en dernier lieu des 
hannetons d’une couleur analogue : ces hannettns n’é- 
to ie n t  p robablem ent que des especes différentes de 
'scarabées. V o y ez  ce mot.

Passons à l’é tym ologie  du m o t hanneton. Il paro ît 
qu’il se dit p ar  co rrup tion  p o u r  alleton, du latin a li-  
tonans , à  cause du bru it qu’il fait avec ses ailes 
quand il vole. D e  là v ien t aussi que les Latins l’o n t
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appelé \ fcarabaus stridulus, com m e qui diro it scarabei 
bourdonnant.

O n  prétend que les ardoisieres de G la r is ,  et autres 
pierres du- même pays , con tiennen t des hannetons pé­
trifiés ; mais, ce ne son t que des em preintes de ces 
insectes.

H A N -T A -H A N  , à  la C h in e , c’est l'élan ;  V oyez  
ce mot.

H A PA Y E ou H a r p a y e .  Voye^ B u s a r d .
H A R D E , Fulvarurn ferarum grex. Ce m o t , qui ne 

p a ro it  être qu’une co rru p tio n  de horde, veu t dire en 
term es de V énerie  , une troupe de cerfs ou d’autres 
bêtes fauves rassemblées. Voye\ à l'article C e r f .

H A R D E A U  ou  B o u r d a i n e  b l a n c h e .  Voyei 
V i o r n e .

H A R E N G  , H a lte , Isid. ; H a rtn p ts , R ondel. ; Clu- 
yia  harerigtts , L inn. ; Clupea ntaxilld inferiore longiore , 
maculis nigris carens,  Arted. ; G ro n o v . ; , Arisr.
aut Cclerinus gallorum , Belon ;  en S u ed e ,  still ; ( e t  
la petite espece , stromming ou  stromling) ; e n  A lle ­
magne , herring ou  haring. Ce poisson  est du genre  
du  Chipe. Des harengs so n t des poissons de passage ,  
rem arquables et intéressans par l’ordre qu’ils obser­
v e n t  , lorsque partis des' contrées éloignées du N ord  ,  
ils descendent sur nos eûtes p o u r  aller jusque dans 
le  Midi fourn ir  presque au m onde entier, une no u r­
r i tu re  abondante et saine;

Description du H  a  r é  n  g : sa nourriture.

C e' poisson de mer e t  de passage est semblable 
aux très-petites aloses ou aux très-grandes sardines : 
mais il n ’a pas les côtés ta c h e té s , ni les aiguillons 
des nageoires du ventre  âpres au  toucher , com m e 
l’alose ; d’ailleurs il ne rem onté  p o in t l’eaü doutie : 
-son lieu natal est l’O céan. Il est -long de n eu f  à dix 
'pouces , e t a env iron  deux pouces de largeur. Ron­
delet dit qu’il m eurt dès qu ’il estr sorti de l’eau , ce 
qu ’il attribue à  la grandeür des ouvertures de.ses ouïes. 
W illughby dit que ce fait a donné lieu" à un adage 
anglois , qui signifie , A ussi mort qu’un hareng ; mais 
M . Duhamel dit que cela n 'es t v ra i que p o u r  les



Üarcngs qii’on prend dans des filets où  ils so n t étouffés, 
ce  gui arrive à beaucoup d 'autres poissons ; il a jou te  
que les pêcheurs parquiers , qui les p rennent avec des 
trubles , les voient souvent rem uer dans leurs pa ­
niers , ou  s’agiter dans leurs m a in s , en les ouv ran t 
p o u r  les habiller. La tè te du hareng est com prim ée 
p a r  les côtés , un  peu po in tue ;  l’ouverture de sa 
gueule est grande e t tou rnée en haut ; la mâchoire 
inférieure dépasse la supérieure ; elle est hérissée ,  
ainsi que la langue et le milieu du, palais , de très- 
petites dents ; ses yeux son t g rands, situés aux côtés 
de là tê te , et l’iris est de couleur rougeâtre . Les 
couvercles des ouïes so n t com posés inférieurem ent 
de tro is ou  quatre lames osseuses , et de huit arê tes 
un  peu courbées et jo in tes ensemble par une mem­
brane ; l’extrémité de ces couvercles a  ordinairem ent 
un e  belle tache d’un rouge doré ou  v io le t , fo rt écla­
tan te  ; l’ouverture  des ouïes est très -  dilatée. Les 
écailles de ce poisson son t grandes à p ropo rtion  du  
c o r p s , a r ro n d ie s , com m e tuilées et faciles a détacher. 
Le ventre  est aigu et garni d’une rangée d’écailles- 
dentelees. Les lignes latérales son t à peine sensibles. 
L e  dos est d’un bleu o b s c u r ,  mais qui devient p lus 
b leu au printemps : les cotés et le ven tre so n t d’un  
blanc d’argent ; to u t  le ventre , depuis les ouïes jus­
qu ’à l’anus , est un peu resserré en maniere de carène 
aiguë ; au lieu que le dos est convexe : la nageoire 
dorsale occupe à peu près la m oitié de la longueur 
du poisson ; elle a environ  dix-sept ra y o n s ,  don t le  
q u a tr ièm e 'e t  le cinquième son t les .plus longs : les 
nageoires de la poitrine s o n t , com m e les autres in­
férieures, blanchâtres, et o n t chacune dix-sept ra y o n s ,  
ainsi que celle de l’anus; les abdominales neuf ; celle de 
la  queue , qui est fourchue et grisâtre , en a dix- 
liuit , don t les deux extérieurs son t simples , et les 
intermédiaires rnmeùx à leur extrémité. O n  v o it  vers 
la base des n ag e o ire s , des écailles situées transver­
salem ent , et term inées en pointe. Ge poisson a 
tren te -c inq  côtes de chaquç côté , et cinquante-six  
vertébrés : il a la moelle dorsale fo rt différente de, 
celle d e s . autres poissons ; elle n’est p o in t divisée 
■jsn parties égales , mais continue et sans in terrup tion



com m e chez l’hom m e et les quadrupèdes. La chair 
du hareng est grasse , m olle  , de bon  goû t et de b o n  
suc.

O n  v o i t  par ce tte descrip tion  du grand hareng com ­
m un , que le po isson  nom m é vulgairem ent celerin en 
françois , o u  harengade à  Marseille , est une grosse 
sardine ; car o n  ne  pèche p o in t  le vrai hareng dans 
la M éditerranée. La sardine du  N o rd  est n o tre  véri­
table hareng. T o u s  les harengs ne fo n t des œufs qu’une 
fo is  l’a n n é e , c’est en été : ils so n t plus estimés et 
meilleurs quand ils o n t  le corps plein d’œufs ou  de 
la itance , com m e to u s  les autres poissons. Le hareng 
m ultiplie beaucoup ; il nage en troupes ; sa nourri­
tu re  ordinaire consiste en  très-petits p o is s o n s , en vers 
de m e r , e t même en  très-petits crabes.

Schoockius nom m e le hareng, le roi des poissons , • 
à  raison de son  excellence e t de son utilité. Les Pê­
cheurs de H am bourg  no m m en t le hareng, poisson 
couronné.

Endroits oit to n  rencontre les H a r e n g s  , et leur séjour 
continuel au pôle du Nord.

L e grand hareng, dit M. Linnœus , habite la  mer 
O ccidentale ou  la Baltique : le p e t i t , qui n’en différé 
que par la ta i l l e , habite la mer de B othnie. La mer 
G laciale , du côté de l’A s ie , ne  m anque pas n o n  plus 
de harengs. M . Anderson c ro it  que le pays ordinaire 
de ce tte  espece de po isson  so n t les abym es les plus 
reculés du N o r d , e t il se fonde sur ce que les glaces 
im menses de ce pays leur présentent une sûre retraite  
p o u r  la conserva tion  de leur f ra i ,  leur accro issem en t, 
e t  parce que les cé tacées , leurs en n e m is , qui ne peu­
v en t respirer l’eau ,  e t  qui n ’y  p o u rro ie n t pas vivre 
à  cause des g la ce s ,  ne  peuven t par conséquen t leur 
nu ire  dans ces contrées. O n  prétend cependant que 
les harengs fra ient aussi su r les côtes d’A ngleterre ; 
du m oins ils arriven t p le in s , e t ils se v ident long ­
tem ps avant qu’ils q u itten t ces côtes ; d’autres sou ­
t iennen t qu’ils disparoissent dès qu’ils o n t  je té  leur 
frai.

E n  quelque en d ro it  q ue  so it  le prem ier dom icile
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des harengs, il paro it que leu r principale s ta tion  est 
en tre  la po in te  d’E c o s s e , la N o rv è g e  e t le D a n e -  
m arck. Il en part to u s  les ans des colonies e t des 
peuplades qui enfilent à différentes reprises le canal 

/ de la M anche ; et après avo ir  rangé la H ollande ,  
la  F landre , l’A ngleterré et l’Irlande , ils v iennent 
se je te r  sur les côtes de N orm andie. Jusqu’à p ré ­
sen t on  n 'est allé a u -d e v a n t  d’eux que jusqu’aux 
isles de Shetland o u  H ith land , du côté de F ayrh ill 
e t .de Bocheness , où les H ollandois arrivent to u s  
les ans vers la Saint -  Jean avec leurs bnyses e t 
leurs barques : ils y  tendent des filets en tre  deux

1 buyses , qu ’ils opposent directement à la co lonne  
des harengs qui y  passe alors en venan t du N ord . 
Us en p rennen t par ce m oyen  des quantités prodi­
gieuses à la fois : ils les préparent sur le champ à  
leur façon , e t les ram enent chez eux , d’où ils 
les distribuent dans tou tes  les contrées de l’Eu­
rope.

M . Andersort dit qu’on  trouve  dans les golfes 
de l’Islande , e t même sous le pôle du N o rd  ,  IéS 
harengs les plus gras , les plus g r o s , e t en si grande 
abondance , qu’il se ro it aisé aux habitans de ces 
endroits d’établir en peu de temps un  com m erce 
des p lus avantageux , s'ils é to ien t en plus grand 
nom bre e t plus habiles po u r  de pareilles entreprises. 
I l dit encore qu’il y  a  une espece de ces harengs 
qui a  près de deux pieds de long  , sur tro is  bons 
doigts de large ; e t il présume que c’est le vrai roi 
des harengs , qu’on regarde com m uném ent com m e le  
conducteur de leur troupe . En effet lorsque les pê* 
cheurs en prennen t un  v iv a n t ,  ils o n t grand so in  
de le reje ter a u s s i - tô t  dans la mer , persuadés q u e  
ce se ro it com m ettre un crime que de détruire un, 
poisson si utile. Ainsi ils lui fo n t grace par recon* 
noissance ; mais il y  a bien de l’apparence que ce 
prétendu ro i est quelque po isson  d’une au tre  es­
pece , qui nage de com pagnie avec un  banc de 
harengs, e t peut-être le précédé. Suivant M . Duhamel^ 
ce ro i des harengs n ’est autre, chose qu’une truite,  e t  
c’est le fa n a .
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}Ruses (its poissons et des autres animaux ile ititi" J, tl£  
auxquels les H  AREN C s  servent de nourriture.

M . Anderson qui en rem o n tan t jusque sous le p ô le ;  
a  ren c o n tré  des troupes de harengs, c ro it  ê tre  fonds 
â  dire , que p a r - to u t  où  les grosses e t petites especes 
d’anim aux de m er se tro u v e n t en abondance e t fort 
grasses on y  trouve aussi nécessairement le hareng en 
quan tité  e t dans sa plus grande délicatesse ; parce 
q ue  les très -  petites especes a t tiren t le hareng dont 
elles so n t la n ou rritu re  , e t que le hareng a ttire  les 
grosses especes d o n t il est la pâture à son  tou r. Entre 
les grandes especes d’anim aux de mer , le chien marin, 
le  marsouin, e t parmi les especes de baleines , celles 
que les peuples du  N ord  appellent hareng-baleine ou 
nord-caper, so n t ceux qui m angent le plus de harengs. 
L o rsqu ’on leur ouvre  l’e s to m a d , on  le tro u v e  tou jours 
rem pli de ces poissons. Le nord-caper se tien t prin­
cipalem ent aux environs de la derniere po in te  du Nord 
de  la N o rw é g e , qu’on  appelle Cap du Nord ;  c’est 
m êm e de cet endro it qu 'il a  tiré  so n  nom . La N ature 
co n d u it cet anim al à  choisir ce poste  préférablem ent 
à  to u t  îtutre-, à cause des troupes prodigieuses de 
harengs qui cô to ien t la N orw ége en descendant du 
N ord . M. Anderson a jou te  que quand le nord-caper est 
to u rm e n té  par la faim , il a l’adresse de rassembler les 
harengs , e t de les chasser devant lui vers la côte. 
L o rsq u ’il a amassé dans un endro it serré au tan t de 
harengs qu’il lui a été  possible , il sait e x c i te r , par un 
c o u p  de queue donné à p ro p o s  , un  tourb illon  trè s -  
rapide ; en so rte  que les harengs étourdis et comprimés 
en tre n t par tonneaux  dans sa gueule qu’il tien t ouverte  
e n  ce m o m e n t , en aspirant continuellem ent l’eau et 
l ’air. Le nord-caper en fait de même à l’égard des 
m aquereaux e t  des sardines.

Malgré la dépopulation que le nord-caper semble 
faire du hareng , à peine s’en apperçoit-on. La raison 

'en est que le hareng multiplie d’une maniere prodi­
gieuse , tandis que les monstres marins ne font qu’un 
o u  tout au plus deux petits par an. D ’ailleurs la 
plupart des cétacées sont réduits à une autre sorte

de
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tie nourritu re . C’est a in s i , p ar  exem ple , que la plus 
grande espece de b a le in e , d o n t le gosier est extrê­
m em ent é tro it  e t  la gueule embarrassée d’appendices 
appelées barbes , est réduite à  manger de petits crabes 
e t  certains insectes aquatiques ; d 'autres m angent des 
fu c u s , etc.

Le hareng devient encore  la p ro ie  des especes du  
cabéliau ou  de la morue ; ces poissons sont, te llem ent 
avides du hareng, que quand les pécheurs de H am bourg  
e t  de G roenland  veulent en prendre du côté de 
Spitzberg , ils se servent souven t po u r  a p p â t , au  
défaut d 'un  hareng frais e t n a tu re l , d’une figure de 
hareng faite en fer blanc : ce m oyen  leur réussit m er­
veilleusement. Q uelques-uns pré tendent que nous ne  
devons l’arrivée des harengs sur nos côtes , qu’à la  
chasse q u ’en fon t ces divers animaux po u r se n o u rrir .  
La peur qu’ils o n t de leurs p e rsé cu te u rs , les oblige 
à  se serrer ou  à se cacher dans le gros de la t r o u p e ,  
qui ressemble par-là à une isle-m ouvante. C ette  dis­
position  favorise beaucoup les pêcheurs ; c a r , p o u r  
peu  qu’ils a ttrapen t le fil de la c o lo n n e , ils en p rennen t 
au tan t que leurs filets en peuvent con ten ir . I l  en est 
de même das crabes q u i , é tan t chassés par quan tité  
de poissons , se resserrent par troupes , e t Croyant 
se  sàuver , tom ben t to u s  à la fois dans les filets des 
pêcheurs.

Les pêcheurs o n t rem arqué que dès que les co lonnes 
de harengs so r ten t des g la c e s , elles so n t immédia­
tem en t attaquées par ces anim aux qui les a t tenden t 
à  leur s o r t ie ,  et qui en serran t de to u s ,c ô té s  ces 
co lonnes épaisses, les chassent continuellem ent devant 
eux d’une mer et d’une côte à l’au tre  ; les oiseaux 
de pro ie leur fo n t aussi u ne  guerre cruelle , mais ils 
n ’o n t p o in t d’ennem i plus funeste à leu r espece que 
les filets des H ollandois. 1

Marche et route annuelle des H  A R E  N G &

Les g o ila n d s , les poules de m e r ,  et quantité  d’autres 
oiseaux maritimes qui vo ltigen t au-dessus de la m e r ,  
ainsi que les cétacées e t les poissons v o r a c e s ,  n o ­
tam m en t les petits chienç de m e r , fo n t co n n o ître  aux



pêcheurs “ en  quel lieu so n t les troupes de hatifigri 
ces anim aux les poursu iven t continuellem ent pour en 
faire leur p r o i e , e t observen t to u s  leurs m ouvem ens. 
U n  au tre  présage favorable p o u r  les pêchuurs consiste 
en  certaines taches d’une m aticre o n c tu e u se ,  qu ’on  
nom m e graissin , e t qui f lo tte  sur l’eau com m e de 
l ’huile ,  au-dessus des endroits où  il y  a beaucoup de 
harengs. Les harengs nagent par grandes troupes e t ai­
m e n t  à  fréquenter les bords de la mer : on  les tro u v e  
quelquefois en si grand nom bre , qu’ils sem blent s’op ­
p o se r  e t  résister au passage des vaisseaux : dans ces 

'm o m e n s , nous avons v u  les M atelo ts  en prendre 
quelquefo is un  b o n  nom bre  avec la pelle d o n t  on  
se  sert p o u r  a rro se r  les voiles des vaisseaux. C om m e 
les écailles e t les ouïes des harengs s o n t  souven t 
noctiluques o u  phosphoriques dans la m er , il ne 
d o i t  pas paro ître  é to n n an t que la pêche en so it plus 
heureuse  e t plus abondan te  de nu it que de jo u r .

S uivant Anderson ,  la grande co lonne  de harengs so r t  
d u  N o rd  peu  après le com m encem ent de l’année : son  
a ile  d ro ite  se détourne vers l’O ccident , et tom be au  
m o is  de M ars vers l’Islande ; l’aile gauche s’étend 
vers  l’O rien t. C ette  co lo n n e  se subdivise eu co re  ; les 
u n s  v o n t  par détachem ent au  banc de T e rre -N e u v e ; 
d ’a u t r e s , arrivés à  une certaine hauteur , d irigent leur 
cou rse  vers la N orw ége  , e t  tom b en t en partie  par 
l e  dé tro it du Sund dans la M er Baltique , e t  l’aurre 
p a r tie  va  gagner la p o in te  du N o rd  de J u t la n d , défile 
le  lo n g  de cette côte , e t se réun it p rom ptem ent par 
le s  Belts avec la co lo n n e  de la M er Baltique , puis se 
subdivise de n ouveau  p o u r  cô to y e r  le H olste in  , le 
T e x e l j le Z u y d erzée , ê tc . La co lo n n e  o cc id e n ta le , qui 
e s t au jo u rd ’hui la  plus fo rte  , e t  qui est to u jo u rs  ac­
c om pagnée  de m arso u in s , de re q u in s ,  de cabéliaux , etc. 
s’en  v a  d ro it au H ithland e t aux O rcades , o ù  les pê­
cheurs H ollando is  les a ttendent avec im p a tie n c e , e t 
de  là vers l’Écosse où elle se partage : u ne  partie  fait 
le  to u r  de l’A ngleterre , v a  aux côtes des F risons ,  
des  Zélandois , des B rabançons e t . des F ranço is  ; 
l ’au tre  partie  va  aux  côtes d’Irlande ; puis elles se 
re jo ig n en t dans la M anche ( d e  là le hareng de c a n a l ) ,  
£ t  après a v o ir  fou rn i aux  besoins de to u s  ces p e u p le s ,
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t l  en résulte encore u ne  co lónne  c}ui se je tte  dans 
l’O céan  A tlan tique ; c’est là qu’ellé disparoît. (  A vant 
le  com bat naval de Belle-lSle , les harengs é to ien t trè s -  
com m uns dans cette partie de la Côte de Bretagne ;  
m ais depuis cet événem ent ils Ont presque entières 
m ent disparu ; les m e rlu s , qu i y  é to ien t fo r t  rares t 
les y  o n t remplacés et sans doute  chasSés ) . Mais ce 
qu i est ad m irab le , c’est que tou tes ces co lonnes 
dispersées par t ro u p e s , e t  qu ’on nom m e flots de harengs * 
Savent où se réunir p o ü r  form er de nouveau  deux 
seules colonnes d’une epaisàeur énorm e , e t re to u rn e r  
<lans leur patrie : on  dit que l’une y  arrive du côté de 
l’O r i e n t , e t l’autre  du Septentrion.

Le temps du départ des harengs est également fixé ;  
ils quitten t quelquefois nos côtes dès les mois de 
Ju in  et d’A o û t ; la ro u te  est prescrite e t la m arché 
réglée. T o u s  ces poissons parten t ensemble ; aucun 
d’en tr’eux ne s’écarte de la troupe  > p o in t de traîneurs ,  
p o in t  de maraudeurs , p o in t de déserteurs ; ils con ti­
n u e n t  de côte en cô te leur marche jusqu’au  te rm e 
marqué» C e peuple est n o m b re u x , et le passage est 
lo n g  : dès que le gros de l’armée est passé , il n ’en  
p a ro ît  plus jusqu’à l’année Suivante. O n  a cherché 
ce qui po u v o it inspirer aux harengs le goû t de v oyager ,  
la  police qu’ils observent dans leur ro u te  , e t le désiif 
de re to u rn er  dans leur patrie. N os pêcheurs et ceux 
de H ollande o n t rem arqué qu’il naissoit en é t é , le 
long  de la M anche , une multitude innom brable de 
certains vers qu’ils appellent surfs , et de petits poissons 
d o n t les harengs se nourrissent ; c’est une m anne qu’ils 
v iennen t recueillir exactement. Q u an d  ils o n t  to u t  
enlevé durant l’été et l’a u to m n e , le long des parties 
Septentrionales de l’Europe , ils descendent vers le 
Midi où  une nouvelle  pâture les appelle : si ces 
nourritu res  m a n q u e n t , les harengs v o n t chercher leuf 
vie  ailleurs ; le passage est plus p rom pt e t la pêche 
m oins bonne. A u  r e s te , les harengs ne Se m ettent en  
ro u te  ou  ne la term inent qu’après av o ir  frayé : 
a i n s i , il paro ît que l’appât des insectes ou  des v ers  
a t t ire  les harengs sur n o s  côtes , au tan t que la pour­
su ite  de leurs ennemis les y  chasse. La même lo i o ù  
Je même instinct appelle après eux leurs petits-dès
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q u ’ils o n t  assez de force p o u r  v o y a g e r  ; e t  tous ceuX 
q u i échappent aux filets des pêcheurs , con tinuen t 
p rom ptem en t leur chem in p o u r  rem plir ailleurs le 
grand but de la N atu re  , c’est-à-dire , p o u r  devenir 
peres des générations de l’année su iv a n te , etc.

Si quelque chose est encore  digne d’adm iration 
dans la m arche de ces anim aux , c’est l’a t ten tion  , 
d i t - o n ,  que ceux de la prem iere r a n g é e ,  qui m arche 
en  file e t se rt de signal aux  autres , p o r ten t sur les 
m ouvem ens des harengs royaux  leurs conducteurs : 
lo rsque  les harengs so r ten t du N ord  , la co lo n n e  est 
incom parablem ent plus longue  que large ; mais dès 
qu ’elle en tre  dans u ne  vaste  m e r , elle s’élargit au

Îioint d’av o ir  une étendue "plus considérable que la 
ongueur de la  G rande-B retagne e t de l’Irlande en­

sem ble . S’agit-il d’enfiler un  c a n a l , aussi-tô t la co ­
lo n n e  o u  le banc flo ttant s’alonge aux dépens de sa 
largeur , sans que la vitesse de la m arche en soit 
aucunem ent ralentie ; c’est ici su r - to u t  où les signaux 
e t  les m ouvem ens fo n t un  spectacle digne d’admi­
ra t io n  e t d’é tonnem en t : c’est to u jo u rs  Anderson qui 
parle  ; nulle a r m é e , si bien disciplinée qu’elle s o i t , 
n e  les exécute avec au tan t d harm onie e t de préci­
sion . N ’accordera-t-on  au hareng que de l’instinct ? 
ce t instinct est donc admirable. Ces individus ne 
son t- ils  que des machines animées , subordonnées à 
la  fo rce d’une N ature bienfaisante ? S o it ; mais quelle 
satisfaction n’ép rouve -t-on  pas à contem pler les soins 
q u ’elle prodigue également a to u t  ce qui respire ! . . .
O  N ature  ! ô P rovidence ! ô D ieu  l

f i c h e  des H a r e n g s  par différentes N ations.

O n  prétend  que la  pêche de ce poisson a com m encé 
e n  1163. N ous avons déjà d it que p o u r  cette ex­
péd ition  les H olland ois assemblent leurs buyses aux 
env iro n s  de H ith land , où arrive la seconde division 
des htrengs. Leurs bâtim ens so n t quelquefois au n o m ­
b re  de douze à quinze cents ; ils m etten t en m e r , 
e n  tiran t au  N o rd - N o rd - O u e s t , e t  ils je tten t le 
p rem ier filet près F a y r h i l l , la nu it du lendemain de 
la  Saint-Jean 25 J u in ,  aussi-tôt après m inuit. O n  ne
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!>èche que la nu it ,  parce q u 'o n  reco n n o ît m ieux 
e fil du banc des harengs,  que l’o n  distingue claire­

m ent par le brillant de leurs y eux  e t  de leurs écailles. 
L e jo u r  o n  ne  les distingue que parafa*: no irceur de 
la  mer e t  par l’agitation qu’ils excitent dans l’eau ,  
én  s’élevant souven t jusqu’à la su r fa c e ,  e t  en  sau­
ta n t  même en l’air p o u r  se soustraire à  là  v o rac ité  
de  leurs ennemis. D ’ailleurs , pendant la  nu it le  
po isson  est a ttiré  pair la clarté des la n te rn e s , qui le 
fa it ven ir dro it aux buyses , et l’empêche , en  l 'é ­
b louissant , de discerner les filets. Les pêcheurs de  
sardines se servent fo rt  u tilem ent de ces mêmes ma­
nœ uvres sur les côtes de D alm atie. C ’est ainsi qu’o n  
les co n d u it à l’embuscade qu’on  leur a  tendue?

Les filets qui servènt à  la pêche des harengs, s o n t  
longs de mille à  douze cents pas , et faits su ivant 
l’O rdonnance po u r le m oins de b o n  ch a n v re ,  avec 
des mailles bien serrées , larges d’un p o u c e , afin que 
le  poisson en  s’approchan t s’accroche aussi-tô t par les 
ouïes : ceux qu’o n  fait au jourd’hui so n t  presque to u s  
tr ico tés  , d’une espece de grosse soie de Perse ;  ils 
du ren t au m oins tro is  ans : o n  les te in t en brun avec 
la fumée de copeaux de c h ê n e , po u r les rendre m oins 
visibles dans l’eau.

I l n’est pas permis de je ter les filets en mer av an t 
le 2 f de Ju in  ,  parce que le poisson  n’est pas enco re  
arrivé à sa perfec tion  , e t qu 'o n  ne  sauro it le trans ­
p o r te r  lo in  sans qu 'il se gâte. C ’est en vertu  d’une 
O rdonnance  expresse e t des placards publiés par les 
É tats et par la ville de H a m b o u rg , que les M aîtres 
des buyses , les Pilotes et les M atelots p rê ten t ser­
m en t , avan t leur départ de H ollande e t  de D a n tz ig , 
de ne  pas précipiter la p ê c h e , e t  qu’ils le renouvellen t 
à  leur re to u r  , p o u r  attester que n i leur v a issea u , n i 
aucun  autre  de leur connoissance , n’a fait infraction  
à  ce tte  loi. En conséquence de ces sermens on  expédie 
des certificats à chaque vaisseau destiné au  transport 
des nouveaux harengs, p o u r  em pêcher la fraude e t 
p o u r  m aintenir le crédit de ce com m erce.

D epuis le 25 Juin jusqu’au  15 Juillet on  met to u t  
le hareng qu’on  p r e n d , pêle-m êle dans des tonneaux  
qu’on  délivre à  mesure a  certains bâtimens bons v o i -
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l i e r s , qu’o n  appelle chasseurs, qui les tran sp o rten t 
p ro m p tem en t en H o lla n d e , où  le prem ier hareng qui 
a rrive  p o r te  aussi le nom  de hareng chasseur. Q u a n t au 
po isson  qu’on  pêche après le 15 J u i l le t , au ssi- tô t qu’il 
es t à bord  des buyses , e t qu’on  lui a ôté les o u ïe s , 
o n  a grand so in  d’en faire tro is  classes ; s a v o i r , le 
hareng vierge ,  le hareng plein e t le hareng vide. O n  
sale chaque espece à  p a r t ,  e t on  la m et dans des 
to n n e au x  particuliers. Le hareng vierge est celui qui est 
p rê t  à frayer ; il est fo rt  délicat. Le hareng plein est 
ce lu i qui est rempli de laites ou  d’œ u fs , c’es t-à -d ire , 
q u i  est dans son  é ta t de perfection  ; c’est aussi le 
p lus  recherché. Le hareng vide est celui qui a f r a y é , 
e t  q u i  est un  peu coriace ; il se conserve bien 
m o in s  , e t c’est le m oins estimé. Ces deux dernieres 
especes de harengs fo rm en t la charge ord inaire  des 
fcuyses qui parten t à m esure qu’elles so n t rem p lie s , 
o u  quand la pêche est finie. O n  a  nom m é hareng 
gai celui qu’on  prend dans la saison où ces poissons 
n ’o n t n i œ ufs ni laite. Peut-être  ce n om  leur vient-il 
d e  ce qu’ils so n t alo rs  plus vifs e t  plus agiles que 
dans le tem ps où  ils so n t pleins. Q u e lq u e s-u n s  ap ­
pe llen t harengs-halbourgs , e t harengs-matchais (  bons 
a  m ettre  en  vente  au  m arché )  , ceux qui resten t 
dans nos m e r s , après que les autres les o n t  quittées 
p o u r  re to u rn e r  au  N o rd  : ils so n t v id e s , e t  déjà 
ils so n t rétablis de la  maladie du frai ; p eu t-ê tre  n e  
son t- ils  que des harengs gais. O n  n o m m e ,  en quelques 
end ro its  , harengs boussards o u  à la bourse y ceux de 
ces po issons qui o n t  com m encé à f ra y e r ,  e t qui 
ach èv en t de se vider de leurs œ ufs o u  de leur la i te ,  
lo rsqu ’o n  les m et datisele sel ; com m e le peu d’œufs 
o u  de laite qui peu t ' le u r  reste r dans le c o r p s , se 
du rc it e t se ra c o rn it  après la sa la iso n , o n  leur donne 
a lo rs  le n o m  de harengs cornés.

L a pêiehe du côté de la N orw ége a beaucoup  
dim inué depuis l’an  1560!, tem ps auquel le  com m erce 
d u  hareng é to it  trè s-f lo r issan t, s u r - to u t  à Bérghen 
où  il y  avo it p o u r  cette pêche u n  co m pto ir  établi 
so u s  le  n o m  ae  Confrérie de Berghen o u  de Scandi­
navie. Ju squ 'à  ce tem ps plusieurs milliers de vaisseaux 
de  D a n e ro a rc k , d’A llem ag n e , de H o l la n d e ,  d’An«



Î;1eterre e t de F rance , avo ien t cou tum e d’aller to u s  
es ans chercher sur les côtes de Scandinavie les 

p rov is ions de l’E urope ; mais le gros banc de kartngs 
a  pris une au tre  ro u te  vers le H ithland , e t du côté 
de l’Ecosse. Q uan d  les pêcheurs Ecossois o n t  fait 
leu r coup sur le hareng, ceux de D um bar , de F rance ,  
du  B r a b a n t , e t même des buyses H ollandoises réé­
quipées une seconde f o i s ,  v o n t a u - d e v a n t  de ce 
po isson  près les bancs , les baies , p ar  où do iven t 
passer les c o lo n n e s , et ils en fo n t encore une cap­
tu re  considérable. O n  v o it  que ce n’est qu’à raison de 
leu r  nom bre., qu’une certaine quantité  de harengs se 
sauvent de la con ju ra tion  form ée con tre  eux par les 
habitans de la t e r r e , de la mer et des airs.

T o u te  la côte de la Suede et de la F in lan d e , etc.’ 
fou rn it un mauvais hareng, à l’exception de la petite  
espece qui se trouve  dans le golfe B othnique , e t  
qui est d’un  goû t exquis. Le hareng de la mer Bal­
t ique  e t du H olste in  se pêche v e rs  l’équinoxe du 
printem ps. U ne chose assez singulière , c’est que dans 
îes mois de Décem bre , Janvier et F é v r ie r , on  pêche 
du hareng auprès du Caire en E gyp te  , e t qu’o q  
n ’en v o it  ni a R ose tte  , n i à D a m ie t te ,  n i dans la  
M éditerranée.

Preparation tt  destination du H a r e n g .

Les H ollandois , parm i lesquels la seule pêche dti 
hareng n o u rrit  o rdinairem ent plus de cent mille p er ­
sonnes , et en enrichit un  assez grand n o m b re ,  les 
H o lla n d o is , d is-je , avan t que de transporte r plus lo in  
le hareng de leur pêche , le salent de nouveau.

Le meilleur hareng que Von connoisse à H am bourg  I  
e t  qu ’on  envoie dans l’E m p ire , est celui qui v ien t 
de H ollande ; mais avant cette derniers destination ,  
les Jurés-Em balleurs de H am bourg le salent e t l’e n -  
caquent encore une fois à la façon H ollandoise , puis 
ils en f o n t , sous se rm e n t ,  une estim ation qu’ils 
m arquent sur les tonneaux .

Si le hareng de H ollande est d’un goû t infiniment 
p lus délicieux que celui des harengs pris et p réparés 
p a r  d’autres n a t io n s ,  c’est que les pêcheurs H o lla n d e ^
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p ren n en t des so ins e t des p récau tions particu lières; 
ils lui coupen t les ouïes à mesure qu’ils je p re n n e n t , 
e t  l’ay a n t préparé avec a tten tio n  , ils ne m anquent 
jam ais de serrer to u t  ce qu ’ils o n t  pris clans une nuit 
av a n t la chute du jo u r . Les to nneaux  dans lesquels 
ils encaquen t leurs harengs, so n t de bois de c h ê n e ,  
e t  ils les y  a rrangent avec beaucoup  d’ordre dans 
des couches de gros sel d’Espagne ou de Portugal. 
Les tonneaux  d o n t les N orw égiens se s e r v e n t , so n t 
de bois de sapin , ce qui com m unique un mauvais 
g o û t au  po isson  ; d’ailleurs ils le salent tro p  ou  tro p  
peu  , e t l’encaquen t mal dans les tonneaux . D e  p lu s , 
le  hareng de leur pêche est m oins gras que celui du 
H ith land  ; il est même défendu dans les P rov inces-  
U n ies  , par un  Edit de 1720 , de pêcher aucun  hareng 
e n tre  les rochers  de N o rw é g e , ou  d’en acheter des 
gens de ces pays , sous peine de confiscation de la 
m archandise , e t de tro is  cents florins d’am ende.

L’A ngleterre  a fait de grands efforts p o u r  faire 
fleurir en Ecosse le com m erce du hareng; mais les 
Ecosso is  se so n t avisés de pêcher ce po isson  avan t 
b a  perfection  ; d’a i lle u rs , ils n ’en fo n t la pêche qu’avec 
fee petites chaloupes , en c ô to y a n t la te rre  : ils so n t  
m êm e dans l’usage de ne  p o in t p réparer leur po isson  
su r le champ : ils a ttenden t p o u r  cela que leurs cha­
loupes en so ien t remplies. C e tte  façon lente de le 
p répare r  ô te  au  po isson  sa délicatesse n a tu re l le , 
e t  la faculté de se conserver. Les habitans d’Y arm outh  
se co n ten ten t d’en pêcher aussi c inquan te  mille to n ­
neaux ou  env iron  , d o n t ils fo n t leur hareng rouge  
o u  enfumé. D epuis quelques années , e t p ar  les con ­
seils du P rince de G alles Frédéric , o n  a encouragé la

1>êche des harengs en A ngleterre  , par une prime que 
e Parlem ent y  a mise. Il y  a actuellem ent tren te  

chaloupes A ngloises qui v o n t  aux mers voisines des 
Isles Orcades p o u r  ce tte  pêche. Les H ollandois y  en  
envo ien t jusqu’à c e n t , dit M. de Haller.

Les Flam ands , qui é to ien t autrefois de g randi 
pêcheurs , o n t  inventé les premiers la meilleure façon 
de préparer e t de saler le hareng; mais t ro p  voisins 
d’un peuple industrieux ,  avide de gain e t  ja loux  
de son  com m erce , ils o n t  é té  bannis de la m er.



I l  n’y  a pas long-tem ps qu’on  disoit haring dt Flan-  
<?/•« , aujourd’hui on  dit hartng dt Hollandt. N ous  
disons que l’usage d’encaquer les harengs n’est guere 
co n n u  que depuis tro is  cents soixante-dix ans o u  
env iron  : quelques historiens fixent l’époque de cette 
sim ple e t utile invention  à, l’an  1397 , e t d’autres à  
1416 ; l’inventeur s’appeloit Guillaume Btncktls o u  
Btukelings , n a tif  de Bieruliet dans la F landre H o l -  
landoise. Le souvenir de son nom  devint par la suite 
si recom m andable , que l’Em pereur C harles-Q uin t e t  
la  reine de H ongrie  sa sœ ur , allèrent en  1536 
en  personne v o ir  son tom beau  à B ie ru lie t , com m e 
p o u r  tém oigner leur reconnoissance d’une découverte  
si avantageuse à leurs sujets de H ollande. M . dt 
Voltaire dit que la pêche du hartng et l’art de le 
s a le r , ne paroissent pas un  ob je t bien im portan t dans 
l ’h isto ire  du m onde ; c’est là cependant , a jo u te - t- i l ,  
le  fondem ent de la grandeur d’Amsterdam en parti­
culier ,. e t même ce qui a fait d’un pays autrefois 
m éprisé e t s té rile , une Puissance riche e t respectable. 
D ès  l’an 1610 , le Chevalier -Walter Raleigh donna 
u n  com pte qui n’a pas été démenti par le G rand 
Pensionnaire  de W ith , du com m erce que la H ollande 
faiso it en Russie , en Allemagne , en Flandres e t  en 
F rance  , des harengs péchés sur les côtes d’A n g le te rre , 
d’Ecosse et d’Irlande ; ce com pte m onte  pour une 
année  , à 2 ,659,000 livres sterlings. Le com m erce de 
la harengaison est actuellem ent beaucoup plus profi- 

. table encore  aux H ollandois.
T o u t  le hartng que les H ollandois p rennen t par 

u n  second équipem ent , ainsi que les François e t
• les habitans de Galles , etc. est mangé frais en partie : 

le reste , qui va à plusieurs milliers de to n n e a u x , est 
salé e t encaqué en vrack ; c’est celui qu’on  envoie 
en Espagne e t dans la M éditerranée sous le faux 
n om  de hartng dt Hollande. Ce so n t s u r - to u t  les 
N égocians de D evonshire  et de C ornw al qui savent 
le  préparer en le pressant d’une façon particulière , 
e t qui en envo ien t la plus grande' quantité  à Cadix , 
à L isbonne , à V enise , à L ivourne , e t ju squ 'en  
A frique. C ’est vers la fin de Septembre jusqu’en  
N o v e m b re ,  que se f a i t ,  dans la M a n ch e ,  la pêche 
du hareng.



M . Anderson d it que sur les côtes d’Y arm outh  on 
v ide  e t o n  coupe  les ouïes au  hareng, dès qu’on  en 
a  am ené une barque à te rre  ; vo ilà  le hareng habillé : 
e n su ite  o n  le met dans des tonneaux  avec du sel 
d ’Espagne ; au  b o u t de seize o u  v in g t-q u a tre  heures 
o n  l’ô te  des tonneaux  ; en cet é t a t , c’est le hareng 
braillé : puis o n  le lave bien avec de 1 eau fra îch e , et 
o n  le suspend , em broché par la t ê te ,  à  des baguettes 
p osées su r des lattes dans des cabanes faites exprès 
p o u r  cet usage : o n  fait ensu ite  du feu avec du 
b o is  fendu bien m enu , qu ’o n  rallume tou tes  les 
qu a tre  heures ,  ay a n t grand so in  de ferm er les ca­
banes p o u r  y  enferm er la fam ée , et la faire rece­
v o i r  par les poissons , qui ne do iven t pas se toucher 
e n tr ’eux. O n  y  laisse pendant six semaines celui qui 
d o it  ê tre  en v o y é  ho rs  du R o y au m e , e t o n  l'em- 
paque te  bien p o u r  l’envoi. T e l  est , d it M. Anderson, 
Je  principal secret p o u r  bien saurer o u  enfumer le 
hareng. O n  prétend que ce fut un  N orm and  des en­
v iro n s  de D ieppe , qui im agina , il y  a plusieurs 
s ie c te s ,  ce tte  p répara tion  , e t qu’il y  a  encore  au­
jo u rd ’hui des descendans de ce prem ier Saunsseur.3 
qu i jou issen t d’une telle répu ta tion  su r ce p o in t , 
q u ’ils v o n t à D u n k erq u e  , à Calais , à  B oulogne , 
e t  à plus fo rte  raison  à D ieppe , exercer leur métier. 
N ous  citons cette anecdote , com m e p o u r  rendre  hom­
m age à la m ém oire d’un  hom m e qui a été très-utile 
à  sa patrie. Suivant M. D uham el, c’est un  spectacle 
assez singulier p o u r  les personnes qui en tren t la nuit 
dans u ne  é tuve à harengs saurs , où  les feux sont 
étein ts  ; car non-seu lem ent to u s  les po issons sont 
lu m in e u x , mais même tou tes  les gouttes qui en  dé­
c o u len t sem blent être des gouttes de feu.

Les Islandois p rennen t encore  au jourd’hui des quan­
tités prodigieuses de petits harengs, qu’ils entassent 
com m e vivans sur le bord  de la m e r , e t qu’ils par­
tag en t ensuite en tr’eux. D ans la B o thn ie  Occiden­
ta le  , on  m et le hareng dans de grands tonneaux  
avec beaucoup de sel , e t après l’avo ir  b ien  remué 
avec u n  b â ton  , o n  le laisse dans le sel pendant 
v ing t-qua tre  heures , jusqu’à ce que le sang soit 
s o r t i ,  e t  que le po isso n  se ro id isse  : o n  l’ô te le len-



f lem ain , e t  o n  l’em paquete bien dans de petits to n ­
neaux  de toù tes  sortes de grandeurs : on  le débite 
so it  dans le pays même , so it dans le voisinage. O n  
choisissoit autrefois les plus p e t i t s , et après les av o ir  
salés , on  les faisoit sécher au  four p o u r  les e n v o y e r  
en  présen t dans les pays étrangers : c’é to it  dans 
certains can tons , un  régal aussi délicieux que le  
ra ff ou  rekel du N ord . La bon té  de ce po isson  se

Eerd sur nos côtes , e t d’ailleurs on  n’y  a pas la 
onne façon de le saler et préparer pour le t r a n s p o r t ,  

com m e les H ollandois : ce qui fait qu’on  le mange 
frais , o u  to u t  au plus qu’on l’enfume p o u r  en faire 
u n e  marchandise un peu durable. O n  estime asse£ 
ce tte  p réparation  , d on t la maniere est rapportée  dans 
les Annales de Breslaw , A vril 1720. D ans tous les 
p ay s  ou  côtes à harengs, on  est obligé d’enfum er 
ceux de ces poissons qui so n t maigres et co r iaces ; 
tels so n t  les harengs de Lübeck , de Pjrusse e t de 
D antzig . Les H ollandois fo n t encore  beaucoup de 
harengs saurs ou  enfumés , avec ce poisson q u i , é tan t 
poursu iv i par l’épaulard e t le m arsouin , v ien t souvent 
jusques dans l’ï  G rec , devant la ville d’A m sterdam . 
O n  le prépare en N ovem bre e t en D écem bre : il es t 
très-gras e t d’un goû t exquis ; mais on  le consom m e 
dans le pays ; car il se ro it difficile de le transpo rte r  
b ien  lo in  à  cause de l’abondance de sa graisse. L’o n  
envo ie  le hareng fumé le plus maigre , à  H am b o u rg , 
à  Brème , e t de là plus lo in  dans l’Em pire.

Le hareng fréquente aussi les côtes de l’A m érique 
S eptentrionale ; mais on  y  en v o i t  beaucoup m oins 
qu’en E urope  ; il ne va pas plus loin que les fleuves 
de la Caroline,. Ces harengs seroient-ils les mêmes que 
ceux que l’on  vo it  disparoître dans l’O céan A tla n tiq u e , 
o u  sim plem ent un  détachem ent de la grande tro u p e  
S ep ten tr iona le , qui , venan t sur les côtes de G ro en ­
land  , s’écarte sur les côtes du N o rd -O u est de l’A m é­
r ique  , au  lieu de tire r au Sud-Est avec les autres ?

A  l’égard des harengs d’A m boine e t de Banda , que 
l ’on  y  sale e t qu’on  y  enfume , ce ne so n t po in t des 
harengs , mais des poissons qui leur ressemblent beau­
co u p . Il n ’en est pas de même du hareng qui se tro u v e  
au  Cap de B onne-Espérance : on  l’y  v o it  par troupes



très-semblables à  n o s  harengs d’E u ro p e  : on  prétend 
qu e  , poursu iv is  paç des po issons.voraces , ils re ­
m o n te n t  que quefois dans les rivieres où ils se nour­
rissen t d’herbes ,  de charognes , etc. Les Esclaves 
N ègres en p rennen t très-souvent au filet : ils les laissent 
quelques jo u rs  dans la saum ure avant de les manger.

Il est é to n n an t que les E uropéens , e t particuliè­
rem en t les H o llando is  , n ’aient en co re  pu  t ro u v e r  la 
véritab le  m aniere de saler le hareng au p o in t qu’il se 
conserve  assez p o u r  l 'envoye r dans n os  C o lo n ie s ,  où 
il  se ro it d’un, usage infini et très-préc ieux . T o u s  ceu* 
q u ’on  y  a env o y és  jusqu’ici o n t  été gâtés avan t que 
d ’arriver ; mais o n  en a tran sp o rté  avec succès dans 
le  Levant.

Le hartng frais se nom m e hareng-blanc : c’es t celui 
q u e  les Chasse-m arées tran sp o rten t sur le cham p aux 
endro its  où s’en do it  faire la consom m ation  : il est 
d ’une chair blanche e t d’un bon  goû t : il conv ien t à 
b ien  des teinpéramens. Celui qui est salé e t encaq u é , 
se  n o m m e blanc sa lé , il est assez m a l-sa in ; il ne con­
v ie n t qu’à des estom acs robustes : celui qui est nou ­
vellem ent salé e t n o n  e n c a q u é , se nom m e harcngpcck; 
en  H ollande , ptchel haring ; il est gras , m oins mal­
faisan t , e t  m oins délicat que le hareng frais. Q u a n t  au 
hartng saur , tnfumi o u  s o r t i , il est pernicieux , quoi­
q u e  le m enu peuple l 'appelle appétit o u  rouge salé, ou 
craquelin ; c’est le boching des H o llando is  ; il est se c ,  
du r  e t très-difficile à digérer. E n  1764 , un  Epicier 
de  Paris annonça  aux  habitans de cette  Capitale une 
eSpece de po isson  d’un g o û t fo r t  exquis , e t qu ’il dis— 
tr ib u o it  (  sous le nom  de frigard  )  à  qu a tre  sous  la 
pièce . C e po isson  qui lu i v e n o it  des côtes de F lan ­
dres ,  en très-petits barils ,  n’é to it  qu’un hareng cuit 
dans une so rte  de c o u r t - b o u i l l ó n  arom atisé  par la 
sauge , le laurier , le th y m  , etc. Le hartng est apé­
ritif . La saum ure de ce po isson  co n v ien t p o u r  déter- 
ger les ulcérés fétides : elle a rrê te  les progrès de la  
gangrene. O n  en fa 't  en tre r  dans les lavem ens po u r 
la  sciatique. Voye{ G a r u m .

O n  v o it  dans quelques C abinets , des pierres schis­
teuses ou  m arneuses chargées d’em prein tes de hareng. 
A  l’égard du hartng de L ip a re ,  Voyei L ip a r i s .



H a jIé n g  de la Chine ,C u p c i S incnsia , L inn. P oisson  
du genre du Clapt ; il se trouve dans la mer voisine 
de la Chine ; il ressemble beaucoup au hareng o rd ina ire , 
mais il est bien plus large ; les mâchoires so n t dépour­
vues de dents ; la nag jo ire  dorsale , les pectorales ,  
e t  celle de 1 anus , o n t chacune seize rayons  ; les ab­
dom inales , chacune huit ; le rayon  extérieur de la 
m em brane des ouïes est com m e tronqué .

H a r e n g  des T rop iques  , Ctupea Tropica , L inn . 
C e tte  espece est aussi du genre du Clupe ; on le tro u v e  
auprès de l’Isle de l’Ascension ; le dessus de sa tête 
est incliné en avant ; les yeux  so n t situés près de la 
gueule ; cette derniere partie est ample ; la m âchoire 
inférieure dépasse la supérieure ; les dents so n t dis­
posées sur une seule rangée ; les opercules des ouïes 
couverts  d’écailles ; le corps est c o m p rim é , la r g e ,  
dentelé en-dessous , e t b lanchâ tre ; les lignes latérales 
so n t d ro i te s ;  la nageoire dorsale est t r è s - lo n g u e ,  
elle a vingt-six rayons ; les pectorales en o n t  dix-sept ; 
les abdom inales six ; celle de l’anus en a seize ; celle 
de la queue est en form e de coin , Clupea caudâ cu­
neiformi , O sbeck  Itin . 300.

H A R E N G A D E  , Voye^ C e le r in .  O n  donne aussi 
le  nom  de harengade ou  celui de harenguiere à  une es­
pece de manet d on t o n  se sert quelquefois pour la 
pêche des harengs.

. H A R F A N G  , pl. enl. 458. C ’est le chat-huant blanc 
de la baie d 'Hudson , de M. Brisson ; le grand hibou 
blanc d’Edwards. Cet oiseau , que les Suédois appellent 
hurfang , se tro u v e  dans les terres Septentrionales des 
deux C ontinens ; c’est la plus grande des choutttts 
con n u es  ; il est encore  plus grand e t plus gros que 
le  grand duc : son  plumage e rt d’un blanc éc la tan t ,  
m oucheté  de no ir  sur le corps : son  bec est ero hu 
com m e celui de l’ép . r v ie r , il est noir et p jrcé  de 
larges ouvertures ou narines ; il est de plus presque 
entièrem ent recouvert de plumes roi les , plantées 
dans la base du bec ; ses jambes et ses pieds so n t noirs ■ 
e t couverts de plumes blanches. Cet oiseau se plaît 
dans les pays froids r e n  A m érq u e  , il voyage quel­
quefois vers les provinces Méridionales , car on  en 
a  tro u v é  à la Louisiane. O n  assure que dans la baie



d’H udson  il chasse en  plein jo u r  les perdrix b la n d id
OU lagopèdes.

H A R I C O T , Phastolus. Le n o m  de haricot est com­
m un à la p lante e t au fru it q u ’elle produit ; pour dis­
t inguer cependant la gousse qu ’on m ange en vert 
d’avec le grain lo rsqu ’il est séparé de sa gousse , on 
d it haricot vert et haricot blanc ; e t lo rsque le grain est 
sec , on  dit féve de haricot.

L e haricot com m un , Phastolus vulgaris , Lob. Icon.' 
59 ; L inn. 1016 ; (  en allem and , welsche bohnen ; en 
anglo is , french beans, kidney beans; en italien , fa ­
tinolo ; )  est universellem ent co n n u  , e t il s’en fait 
u n e  grande consom m ation  en to u t  pays. La feuille 
de cette p lante annuelle est un iform e dans tou tes les 
éspeces de ce pays-c i ; elle est divisée en tro is  parties 
presque égales. Ses fleurs so n t sans odeur , de forme 
irréguliere , e t du nom bre  des fleurs légumineuses ou 
papilionacées ; elles so n t blanches ou  purpurines sui­
v an t l’e sp ec e , e t so r ten t des aisselles des feuilles par 
b ouquets  de quatre  , six , hu it ou  dix , placées de 
deux en deux par échelon , le long  du ram eau où 
elles t iennen t ; la tige est d é l iée , e t ne  se soutient 
q u ’en s’accrochan t aux tiges voisines à défaut d’autres 
appuis. A  la fleur succede la gousse , qui est plus 
o u  moins longue suivant l’espece , e t qui contient 
plus ou  m oins de grains. Ce haricot est le Smilax 
horttnsis , J. Bauh. 2 , 2 5 5  ;  sive Phastolus m ajor, C.
B. Pin. 339.

I l y  a un  très-grand  n om bre  d’especes de haricots : 
o n  en a  com pté  , d it-on , jusqu’à  so ixan te -tro is  es- 
peces , t rès -d is t in c tes  par la form e et la couleur , 
m ais qui n ’o n t que fo r t  peu de différence po u r  le 
goût, e t  les qualités. L’espece du haricot est originaire 
des Indes.

N ous ne parlerons ici que de celles qui so n t les 
pliis usitées. La différence la plus frappante qu’il y  
a i t  en tre  les diverses especes de haricots , c’est que 
les unes filent , c’est-à-dire , m o n t e n t , e t qu’on  est 
obligé de les ram er ; d’autres r a t e n t  basses , e t sont 
nom m ées haricots nains o u  à u t  touffi. Les unes ont 
dans l’in térieur de leur gousse une espece de pelli­
cu le  ,  e t  les autres n ’en o n t pas ; ce qu i fait nom m er



‘ces dernìeres especes, haricots sans parchemin; ce so n t  
les meilleures à  manger en vert. Ces plantes o n t u n  
avantage sur tou tes les autres ; elles réussissent mieux 
la  seconde année dans la même terre que la p re ­
m iere , p o u rvu  qu’o n  la secoure d’un peu de fumier : 
le  grain devient plus clair e t plus uni.

Le haricot nom m é haricot gris , est des prem iers 
q u ’on  seme dans les terrains hâtifs. Sa fleur est pur­
purine ; son  grain est de couleur no ire  jaspée de 
b la n c :  on  n’en fait ordinairem ent usage qu’en v e r t ,  
parce qu’il n 'a  p o in t de parchemin ; c’est une espèce 
de haricot nain.

Le haricot blanc nain h â ti f  est de tou tes  les especes 
celle qui donne le plus de profit dans un  jardin bour­
geois ; mais le grain sec ne renfle pas beaucoup.

Le haricot de Soissons est d’un beau blanc e t d’un  
émail supérieur à tous les autres ; c’est celui qui t ien t 
le prem ier rang po u r être mangé sec ou  en grains ■ 
lo rsq u ’il est encore frais e t tendre.

Le haricot de Prague ou  haricot * à la Reine , a  u ne  
fo rm e qui n’est pas bien décidée ; il s’en  trouve  de 
carrés , de r o n d s , to u s  plus petits que les plus petits 
pois , de couleur isabelle jaspée de n o ir  : cette espece 
m éritero it d’être plus répandue ; car on  peu t la manger 
verte  , en grains tendres ; elle a  même un  g o û t fin 
en sec : elle rapporte  beaucoup.

L e gros haricot de Hollande à confire, est reconnois- 
sable par sa gousse de sept à huit pouces de lo n g u e u r;  
o n  le confit au  sel pour l’hiver ; c’est presque la seule 
m aniere d o n t o n  l’em ploie ; il s’en fait u ne  consom-» 
m ation  immense en H ollande e t dans les pays vo i­
sins ; mais on  ne les co n n o ît presque pas en F rance ;

M . le V icom te de Qiierhoent cultive au  Croisic en  
Bretagne , un  petit haricot v ivace , qu’il a  appo rté  de 
P o r tu g a l , où  on  l’em ploie beaucoup à faire des to n -  
pelles ; il y  est appelé doliçhs : il cra in t le froid e t 
passe difficilement l’hiver en pleine te rre . I l peut ce-

Îiendant servir à la d é c o ra tio n , en le sem ant en caisse 
e p o r tan t à la serre le premier hiver , e t le m ettan t 

le  printem ps suivant au  pied d’un m ur ou de la palis­
sade qu’on  veu t garnir ; ce qu’il fait en peu de temps ; 
ses fleurs roses en b o u q u e t , e t ses petites feuilles 
.touffues fo n t  u n  effet agréable. Voyei D o u e .



O n  a d onné  le  nom  de haricot d’Espagne, au ha­
ricot incarnat.

E n  g é n é r a l , quand les filets des haricots o n t  atteint 
le  b o u t des ra m e s , il faut les arrê te r  , car ils con­
som m ent inutilem ent beaucoup de séve d o n t le bas 
p ro fite ro it. M . Assmann  a  publié dans les Papiers 
publics d’H an o v re  , une m éthode p o u r  cultiver dans 
les jardins les haricots ; les fèves qu’o n  seme doivent 
a v o ir  au  m oins un  an  : il do it  y  av o ir  deux rigoles 
assez près l’u ne  de l’au tre  , afin de détru ire  plus faci­
lem ent les mauvaises herbes , e t  po u r que les tiges 
m ieux aérées se p ro tegen t m utuellem ent con tre  le 
ven t. D ès que les haricots o n t  pris leu r c ro issance, 
e t  que les tiges supérieures o n t  en tièrem ent fleuri 
a lo rs  on  coupe  celles-ci par le hau t ; par ce m o y e n , 
si la saison est favorable , tou tes  les fleurs réussissent 
e t  d o n n en t très-abondam m ent des fruits.

L a  farine de haricot est em ployée  dans les cata­
plasmes p o u r  a m o llir ,  résoudre e t d isposer les tumeurs 
a  suppurer. O n  dit que le grain  m âché e t appliqué 
su r  la  m orsure  des c h e v a u x , guérit la blessure. On 
n o u s  assure que rien  ne réussit mieux p o u r  pousser 
les urines e t en même temps les g ra v ie rs , que les cosses 
o u  siliques seches des haricots prises en  infusion , en 
guise de thé .

Bien des personnes so n t curieuses de conserver  les 
haricots verts p o u r  les m anger en  hiver. P o u r  cet effet 
o n  choisit les plus tendres e t ceux où la féve n’est 
pas encore  form ée dans la cosse : on  en retire  les 
p o in te s  o u  le filet ; o n  les je tte  à  plusieurs reprises 
dans un chaudron  d’eau bou illan te  p o u r  les faire 
b lanchir  ; o n  les re tire  p o u r  les p longer dans de 
l’eau froide , e t  o n  les fait ég o u tte r  sur des claies 
d’osier ; ensuite on  les laisse dessécher , o u  à l’ombre 
o u  à  l’é tu v e ,  e t  o n  les serre dans u n e  caisse ou 
dans des sacs de papier. L orsqu’on  en v eu t  manger 
en  hiver o u  en  c a rê m e , o n  en fait trem per dans de 
l’eau tiede , ils y  re n f le n t , puis o n  les accom m ode à 
quelque sauce que ce so it . Ils o n t  encore  la même 
cou leu r e t presque le  même g o û t que s’ils venoien t 
d’être  cueillis dans le jard in . I l y  a  des personnes 
q u i ,  au  lieu de les faire sécher com m e n o u s  avons
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d i t , les cònfisent au  viiiaigre , oti au  beurré fondu j 
o u  à l’huile ; mais ces préparations leur ô ten t leuf 
goût. . . . . .

O n  conserve enco re  les haricots p o u r  les manger 
en  hiver en-icom pote , Comme les choux e t les raves ;  
p o u r  cet effet on  les choisit tendres avant <juè la fève 
so it formée ; on  les coupe par tranches fines e t  o ti 
les met par couches qu’on  assaisonne av e c^ è  sei et. lé  
po ivre  dans une terrine vernissée : M. Bourgiois d it  
qu’il faut faire atten tion  de serrer-et com prim er çhâqué 
couche avec la main au tan t qü?il: est possible. ‘ '

Q uand  les bestiaux s’échappent dans tin cham p 
p lanté en haricots , ils y  fön t en peu de temps u à  
grand dégât , par l’avidité avec laquelle ils eri m an­
gent : ils -en fon t de même à l’égard des pois e t d e i 
lentilles.

H a r i c o t  e n  a r b r i s s e a u  , Phastoloïdts. C ’est Un 
petit arbrisseau , ou  p lu tô t une p lante sarm enteusé 
de la C a ro l in e , que l’on peut élever ici très-a isém ent 
de semences ou  de m arcottes; C et arbrisseau , p o r té  
des fleurs de couleur purpurine , ramassées" en g r b i  
bouquets ; ses feuilles son t Composées: dé foliol'eà 
po in tues et finement dentelées , rangées par paireà 
su r une nervure , et terminées p a r . une seule. C e ttà  
p lante peut faire en Juin l’o rnem ent des terrasses pai? 
ses gros bouquets purpurins. ,

H a r i c o t  d ’E g y p t e .  Voye^ D o l i c  d’Egypte. 
H A R L E  ou  H e r l e  , Merganser. Genre d’oiséau  

aq u atiqu e , dont on  distingue plusieurs e sp e c e s , e t dope  
le  caractère est d’avoir le bec d r o i t , étroit ,-ungui‘cnîê  
e t  crochu à l’extrémité ; les deux mâchoires dente?  
lées sur les deux bords1, et les dentelures inclinées en  
arriéré ; le bas de la jambe dégarni de plumes tro is  
doigts antérieurs à  membranes oti palmés , et celui dé 
derriere sans membranes. O n ne v o it  guere cesx>isèaui- 
qu’en hiver , et plus particulièrement pendant le§ 
fortes gelées : leur apparition en grandes bandes passé  
p our une annonce de grand froid : ce  pronostic  s’e'sÉ 
vérifié, au com m encem ent de l’année >783 : to u te  1$ 
C ham pagne, notam ment aux environs de RheimS , 's’è $  
trouva couverte. Les hartes v ivent sur les lacs ,• féS 
étangs et les rivieres : ils prennent béaucôïjp f 'dii 

Tome V I .  ‘ E  e
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po issons : cé s o n t  d 'excellens plongeur* ; ils trig« n f j  
avec v iv a c i té , en tre  deux eaux ;  e t à la  faveur de l’air 
qu’ils accum ulent dans leu r t r a c h é e , ils peuvent de­
m eurer quelque tem ps so u s  l’e a u , sans ven ir  respirer 
à  sa surface. Les harlts so n t plus répandus vers le 
K o rd  , d’où  ils paro issen t no u s  ven ir  en  hiver , et ils 
n e  pénètren t dans les rég ions M éridionales que quand 
le  fro id  eSt extrêm e, e t de durée.

Le harlt p rop rem en t dit o u  le harlc v u lg a ire , es t le 
vautour tT Islande ,  ài Anderson ; il est plus gros que le 
Canard sauvage ; il a  deux pieds deux pouces de lon­
g ueu r ; l’envergure est de deux pieds onze pouces ; la 
tê te  est couverte  de plum es fines , longues , se rrées , 
d ’un  v e r t  foncé  e t su ivant les a s p e c ts , cha toyan t en 
v e r t  plus clair e t en v io le t ; elles fo rm en t une sorte 
de  co u ro n n e  hérissée ,  qui fait paro itre  la tê te  plus 
grosse qu’elle n’est ; le hau t du  co u  est de la même 
co u leu r  ; mais les plum es so n t de la longueu r ordinaire ; 
la  partie  supérieure du  dos e t quelques plumes scapu- 
la ires so n t d’un  n o ir  de velours  ; le reste  du plumage 
supérieur est d’un gris-cendré , bordé de b lanchâ tre , 
avec du n o ir  aux pennes de l’aile ; la queue est légè­
rem en t étagée le plum age sous le  corps , est d’un 
Fauve^cbam ois, plus o u  m oins foncé  , su ivant les 
individus ; l’iris est ro u g e  ; le bec , n o ir  en -dessous , 
(e in t sur les côtés e t  en dessus d’un ro u g e  plus ou  
m oins v i f  ; on  y  distingue aussi du n o ir  ; le crochet 
l ’est entièrem ent : les pieds so n t d’u n  beau rouge  ; les 
ongles rougeâtres. Sa femelle est le harh cendré dé 
M . B risson , e t le bievre ( o is e a u )  de Belon ; \ l i e  est un

Î eu  m oins grande ; sa co u ro n n e  est rousse  ; la gorgé j 
lanche j  le plum age supérieur est d’un gris-cendré ; 

les côtés du  c o u , d’un  gris bordé de blanc ; to u t  lé 
dessous du corps est d’u n  blanc nué de ro u x  ; l’aile 
à  ,  sur le  milieu , u ne  p laque blanche , e t  n o ire  à son 
ex trém ité ; le dessus du bec est b run  ; le  dessous est 
ro u g eâ tre ',  ainsi” que les pieds ; la. chair a un  goût 
fo r t  marécageux.

, L e  harlc à manteau noir ,  c’est le harle n o ir ,  e t lé 
harle liane et noir, de M . Brisson : il es t de 1»  grosseur 
S u  harte huppé ; la tê te  e t to u t  le  plum age supérieur 
* p h t  n o irs  ; la  queue est b ru n e ;  le  devan t du c o r p s , 

beau  blanc,



L é harle couronné o u  le harle huppé dé V irginie t 
p i. enl. 935 , le mâle ; 9 3 6 ,  la femelle : c’est le harli 
vi crctt , d’Edwards ; le cänard huppé, de Catesbÿ, C e  
Aar/e qui es t très-beau se trouve  à  la C aro line i dans 
la  V irginie , au  M exique e t très-com m uném ent à là 
Louisiane ; il est un  peu plus gros que la grande sarcelle ‘ 
la huppe don t sa tê te  est couverte  a  beaucoup dô 
rappo rts  ) par sa f o rm e , à celle du co q  de roche  ; elle 
es t com posée de plumes étro ites , longues de deux 
pouces e t d e m i, disposées en deux plans circulaires t ' 
relevés e t accolés l'un à l’autre j cette belle huppe 
est d’un  blanc é c la tan t, en touré  d’un  large limbe d’un  
n o ir  de velours ; la face intérieure et la partie supé­
r ieure  du corps son t d’un no ir  plus ou  moins foncé  ; le 
dessous du corps est en a v a n t , de couleur blanche * 
.et en a r r ié ré , de couleur brunâtre ; les côtés son t d’un  
h ru n -roussâ tre  ; les pennes des ailes offrent du no ir  e t  
du  blanc- ; le bec , les membranes e t les ongles so n t 
no irs  ; les pieds et les doigts o n t  une te in te jaunâtre  
su r  un fond brun-noirâ tre  ; la h u p p s  de la femelle est 
m oins longue e t brunâtrë ; c’est aussi la couleur du 
plum age supérieur ; l’inférieur est d’un  blanc plus o ù  
m oins sale.

Le harle étoilé de M. Brlsson est de la grosseur de 
la  putte ; c’est le canard des glaces des Suisses ; l’œil 
es t cerclé de no ir  ; au-dessous est une tache blanche * 
de  la form e d’une éto ile  ; le dessus de la tê te est 
toussâ tre  ; le plumage supérieur est d’un b run-noirâ tre  ; 
l ’inférieur est blanc ; les ailes réunissent ces deux 
couleurs ; le bec , les pieds e t les ongles so n t  «l’un  
b ru n -n o ir .

'  Le harle huppé, pl. enl. 207 , est plus petit que le  
harle vulgaire ; sa huppe , qui a  environ  tro is  pouces

1 de lo n g u e u r , est com posée de plumes f in e s , d’un  
v io le t-n o ir  changeant en v ert-do ré  , et d o n t plusieurs 
re tom ben t Sur le cou  ; la partie antérieure du plumage 
es t de cette même cou leu r; au-dessous de la gorge est 
u n  demi-collier blanc ; la poitrine est variée de b lanc , 
de no ir  e t de roussâtre ; le dos e s t , en a v a n t , d’un  
n o ir  lustré ; et en arriéré e t sur les côtés , le plum age 
est rayé  en z igzag , de brun  e t de gris-blanc ; le ven tre  
jgst blanc ; les ailes e t la  queuç offrent dii n o if£  dit



blanc , du brun  e t du cendré ; le bec , les pieds e t les 
ongles so n t plus o u  m oins rouges. C e harlt est 
comnxun sur les lagunes d e  V enise et de la L ap o n ie ; 
il n ’est pas rare sur lus bords de la Loire. Sa femelle 
a  le plumage an térieur d’un rouge  te rne  ; la gorge 
b lanche ; la po itrine  rousse ; le dos g r is ,  et le ventre 
b lanc ; les ailes et la q u e u e , com m e dans le mâle. 
A  l’égard du harlt huppe (  petit ) , Voyt{ P i e t t e .

H A R M  ALE , Hiirnuila , D od . Pempt. 121.; Ruta 
sylvestris ,  magno fiore albo , C. B. Pin. 336. Espece de 
tu e  sauvage , fo rt odorifé ran te  e t particulière à 
l 'E gyp te . Les M ahom etans attr ibuen t à l’odeur de 
cette  p lante la vertu  de chasser les malins esprits. 
Voyc{ R u e .

H A R M A T A N . N om  donné à un ven t rem arquable 
q u i regne particulièrem ent sur les côtes de G uinée. 
O n  dit qu’il se fait sentir pendant deux ou  trois 
jo u rs  en tre  les mois de D écem bre et de Février. Il est 
si froid e t si p e r ç a n t , qu’il fait ouv rir  les jo in tures 
des planchers d^s maisons et des bordages des vaisseaux. 
C e ven t qui souffle entre  l’Est et le N o rd -E s t ,  est éga­
lem ent f r o id , e t n’est accom pagné ni de pluie , ni de 
nuages , ni de tonnerres  ; mais il suffoqueroit to u t 
ce qui respire , si l’on  ne se te n o it  enfer.; é.

Le D o c te u r  Matthieu d ’Obson a fait-, d’après les 
recherches et les observations de M. N orris, un très-  
b o n  M ém oire sur le H  armatati ; il est imprimé clans 
les Transact, philosoph. iy8i , Vol L X X I , partie l .-r‘ , 
pag. 46 : en v o ic i  le précis. Pendant les mois de 
D écem bre  , Janvier et Février , il regne ordinaire­
m en t su r les cù es situées en tre  le Cap-vert et le 
Cap Lopt{ , un ven t que les Fantis , na tion  de la 
Côte d’or , appellent harmatan. Ce vent souffle de 
l ’Est-Sud-Est dans les Isles de L o s , qui so n t un peu 
a u  N ord  de Surra-Uona , e t au Sud du C ap-V irt; il est 
N o r t -O j ie s t , à  la  Còte d’or , et N o rd -N o rd -E st au Cip 
Lope^ , aitisi que sur la riviere de Gabon ; les F rançois 
e t  les Portugais qui fréquenten t la Côre d’or , le 
n om m en t sim plem ent N o rd -E s t , du nom  de la partie 
d ’où il v ient.

L ’harmatan souffle indistinctem ent à to u te  heure de 
la  jo u r n é e , 'dans to u t  é ta t de la m a ré e ,  e t à  to u t



po in t lunaire ; quelquefois il ne dure qu’un jo u r  ou  
deux ; d’autrefois il se fait sentir pendant cinq ou  six 
jours  , et on  l’a vu  régner pendant quinze jours  ; il 
rev ien t ordinairem ent à tro is  ou  quatre*éprises chaque 
année : sa force est m odérée , un peu moindre que 
celle de la brise de mer , qui , tous les jours de la 
belle saison , souffle de l’Oucst-Sud-Ouest, ou  du Sud- 
Ouest ; mais un peu plus considérable que celle du 
v e n t de t e r r e , qui est N ord , et Nord-Nord-Öuest pen­
dant la nuit. U n brouillard ou  une brume c o n s ta n te , 
est la prem iere circonstance qui accom pagne Xhar- 
m atan; ce brouillard apporte  une telle obscurité que 
du F o rt  anglois de Juida on ne peut distinguer n i 
celui des François , ni celui des P o r tu g a is , entre  
lesquels il est situé , quoique l’un et l’autre n’en 
soient pas éloignés d’un quart de mille. Le s o l e i l , 
qu i demeure- caché pendant la plus grande partie dit 
j o u r , ne perce que pendant quelques heures de 
l ’après-m idi : il est alors d’un rouge pâle , e t l ’on  
peu t en souten ir  l’apect sans incom m odité.

Ce brouillard dépose sur le gazon , sur les feuilles 
e t  même sur la peau des Negres , des particules qui 
les fon t paro ître  blancs ; il sero it bien intéressant de 
co n n o ître  la nature de cette substance. Ce singulier 
brouillard , au reste , dit ,M. N o rris , ne s’étend pas 
fo rt lo in  sur la mer ; à  deux ou  tro is milles il est 
déjà moins épais qu’à la côte , et on  ne le trouve plus 
à  la distance d’environ  cinq m ille s , quoique Vharm^tan 
se fasse sentir jusqu’à celle de dix ou  douze lieues , 
e t qu’il y  souffle même avec assez de force po u r  
changer la direction des courans.

U ne sécheresse extrême est, un second cara etere de 
ce ven t extraordinaire. Aussi Icsng-terfips qu’il r e g n e , 
il ne tom be p o in t  de r o s é e , et il n’y  a pas la m oindre 
apparence d’humidité dans l’atm osphere ; les végétaux 
de to u te  espece souffrent beaucoup ; la plupart des 
p 1 an tes des jardins périssent ; le gazon devient sec ; 
les feuilles des arbres to u jou rs  verts , se flétrissent, 
sé' grillent ; to u t  se ressent de la  pernicieuse influence 
du harmatan ; les naturels du pays profitent de cette 
grande sécheresse pour m ettre le feu à l’herbe haute 
e t aux broussailles d o n t la  cam pagne est couverte  j



ils le fo n t  su r-tou t dans le  vo isinage dès rou tes i  
n on -seu lem en t p o u r  les ouv rir  aux v o y a g e u rs , mais 
p o u r  ô ter à leurs ennemis la  facilité des embuscades ; 
là  flamme vo le  si r a p id e m e n t,  que les V oyageurs 
qu i se t ro u v en t sous, le ven t cou ren t les plus grands 
dangers ; le seul parti qu’ils p rennen t alors , c’est 
de  m ettre eux-m êm es le feu à la campagne devant 
leurs pas , e t  de suivre la trace de ce nouvel em­
brasem ent. M . Norris a jo u te  que ce tte  sécheresse du 
harmatan fait éclater les panneaux des po rtes  e t des 
boiseries ; les placages tom ben t en pieces ; des par ­
quets de bois sec , bien assemblés s’écarten t d’un 
travers de d o i g t , e t  se re jo ignen t aussi exactem ent 
q u ’a u p a ra v a n t , lorsque le harmatan cesse ; les joints 
des p o n ts  e t du bordage s’ouv ren t e t d o n n en t naissance 
à  des voie;s d’eau , quoique les planches aient jusqu’à 
tro is  pouces d’épaisseur : o n  est fo rc é , de rebattre 
fréquem m ent les tonneaux  , d o n t les cercles sont 
de fer ; quan t aux barriques d ’eau de vie , il faut 
les ten ir  sans cesse m ouillées , sans q u o i les cercles 
tom bero ien t.

C e prodigieux dessèchement ne se m anifeste pas 
m o ins su r les parties exposées à  l’a i r ;  les y e u x , le$ 
n a r in e s , les levres et le palais en so n t fo r t  incom ­
m odés : on  ép rouve  à  to u t  m om ent le besoin de 
b o ire  ; mais c e s t  m oins par un sentim ent de s o i f ,  
qu’à cause de la sécheresse désagréable qui se fait sentir 
à  la go rg e  ; le nez devient douloureux  ; les levres se 
gercent ; e t  quo ique la chaleur de l’air so it  assez v iv e , 
o n  ép rouve  sur to u te  la peau  la sensation  d’un froid 
p iquan t : au b o u t de quatre  ou  cinq j o u r s , l’épiderme 
s'exfolie sur le  visage et su r les mains ; e t  si le har- 
matan dure quelques jôurs  de plus , le m êm e effet a  
lieu su r tou tes  les au tres parties du corps ; la sueur 
d ’un mem bre vêtu  ,  tel que le b r a s , a  pendant qu’on 
fait de l’eJæ rcice, la saveur d’une eau enargée d’esprit 
de co rne  de cerf.

L e  sel de ta rtre  exposé à cet a i r , reste  parfaite­
m en t sec ; l’huile de ta rtre  y  devient co n c re te  e t seche 
dans l’espace de deux o u  t ro is  heures. M . Norris assure 
q ue  si . lévapo rr .t ion  de l’eau  é t o i t , pendant to u te  
l 'a n n é e ,  p ro p o rtio n n ée  à  celle tju’il observa pendan t



la  Courte durée d 'un  harmatan m o d é ré , elle iro it  à  
133 pouces ; sans le harmatan, llévaporation annuelle 
ne  sero it que de 64  pouces : on  sa it qu’à L iverpool 
elle n’est que de 36 pouces.

L e  m o t .harmatan e s t , rappo rte  M . N o rris , u n e  
co rru p tio n  d'ahcrramantah , nom  de la saison dans 
laquelle ce ven t se fait sentir , e t ce dernier m o t e s t 
com posé à' aherraman , qui.dans la langue des Fant is ,  
signifie soußUr, e t d e  tak su if o u  graisse , d o n t les 
habitans du pays so n t dans l’usage de se f ro tte r  la  
peau  , p o u r  empêcher qu’elle ne  devienne rude e t  
seghe : dans le langage Dunco , le harmatan p o rte  ’la 
nom  peppeh, qui signifie peau seche et rude.

U ne troisièm e et derniece proprié té  de ce v e n t ;  
c’est sa grande salubrité ; les effets m eurtriers qu’il 
p rodu it sur les végétaux , e t le dessèchement incom ­
m ode don t il affecte les corps animés , n’em pêchent 
pas qu’il ne so it extrêm em ent 'favorable à la santé." 
Les dyssenteries et les fievres -intermittentes cessent 
po u r  l’o rd in a ire , quand le.harmatan survient ; les ép i­
démies s’a r r ê te n t , e t ceux qui se tro u v en t attein ts de 
la  petite véro le , so n t presque assurés d?un p ro m p t 
rétablissement ; il paro ît même qu’alors il devient 
difficile de com m uniquer le venin  de cette maladie-: 
le harmatan passe po u r  contribuer efficacement à  la 
guérison des ulcérés et des éruptions cutanées.

M. Norris tém oigne du regret d’être obligé de contre-' 
dire le docteur L ind : cet A u teur dit que le harmatan. 
est m al-sa in , que les vapeurs qu’il appo rte  so n t éga­
lem ent funestes aux Negres e t aux B lancs, e t que la  
m orta lité  qu’il cause est en p ro p o rtio n  de la densité 
e t  de la durée du brouillard d o n t il est accom pagné.’
—  Mais les pernicieux effets que le D o c teu r L in i  
attribue, à Y harmatan, ne dépendent p o in t de ce vent.' 
Suivant M. Norris ils appartiennent aux pluies pério­
diques qui tom ben t en Mars et dans les mois suivans ;  
pluies annoncées par les tornados, qui so n t des to u r ­
billons im pétueux de N ord -E st e t d’Est-N ord-Est 
accom pagnés de tonnerres  „ d ’éclairs et de v io lentes 
ondées : la  terre détrem pée par ces pluies e t recevant 
aussi-tôt que l’orage a cessé , les rayons  d’un soleil 
b rû lan t ,  p rodu it des exhalaisons m alignes e t in fec te s ,



qui catisent des vóm issem ens de b i le , des dyssenteries 
e t des fièvres putrides;

O u tre  ces ém anations:qu i se dégagent de la terre 
chaque année , il paro ît qu’il s’y  form e com me un  
am as de vapeurs de même n a tu re , mais encore plus 
pestilentielles , qui ne  s’en échappent qu’après un  
in tervalle  de c in q , six où  sept ans. Les années , dit 
M , N o rris , qui de son souvenir , o n t été marquées 
p a r  ces érup tions p é r io d iq u es ,  s o n t :  1 7 5 6 ' époque 
de la m ort du G o uverneu r M d v y l l , et de la géné­
ralité  des habitans e t soldats du Cap-Coast ; ensuite 
*763 ,1 7 6 9  , 1775- T o u te s  ces annees ne  furent pas 
égalem ent m eurtrières ; mais dans la plupart la m or­
ta lité  fu t si grande , que., com m e le dit le D octeu r 
L in d , le nom bre des v ivaqs suffisoit à peine pour 
em porter  et enterrer les m orts.
- T elle  est l’h isto ire de Y/tarmatati, de ce ven t pé­

riod ique , qui souffle de l’intérieur de l’Afrique sur 
la  mer O ccidentale ; ses proprié tés so n t assez ex trao r ­
dinaires p o u r  m ériter ^atten tion  des N atu ra lis te s , de 
Ceux su rr to u t qui étudient plus particulièrem ent les 
causes e t les effets des m etéores : ces proprié tés 
peuven t a jo u te r  un  article intéressant e t curieux à 
l'histoire des vents. V o y ez  V e n ts .

H A R Ó N D E L L E  de Belon; c’est l’hirondelle de cheminée.
H A R PA Y E  ou H a p a y e .  M. de Buffon donne ce 

n o m  à un oiseau de pro ie e t qui n ’est certainem ent 
n i un  vau to u r  n i un  busard ; il a  les mêmes habitudes 
q ue  la sous-buse e t l'oiseau Saint-M artin  ; V oyez  ces 
mots. O n  prétend qu’il prend le poisson com m e le 
balbusard,  et le tire  v ivan t hors de l’eau. Il paro ît 
av o ir  la vue plus perçante que les autres oiseaux de 
r a p in e , ay a n t les sourcils plus avancés sur les yeux. 
I l est à peu près de la g rosseur de l’au to u r  ; la co u ­
leu r dom inante de to u t  le plumage , est le ro u x  ; l 'iris 
es t cou leur de safran ; le bec e t les ongles so n t noirs ; 
les pieds jaunes ; c’est la harpaye-rousseau des F au ­
conn iers  : on  la tro u v e  en F rance , en Allemagne ; 
les lieux bas , les bords <J,es f leuves, so n t les endro its  
qu ’elle habite par préférence. La harpaye-épervier est 
Xoiseau Saint-M artin . .

H A R PE  o u  L y re .  V o y ti  G ro m e a v .



H a r p e  ou  C a s s a n d r e .  Espece de coquillage un i­
valve , du genre des Conques sphériques , don t la co ­
quille est très-b e lle , très-variée dans ses couleurs , et 
ornée de çannefures ou p lu tô t de côtes longitudinales , 
qui v o n t en d im inuan t, com m e les cordes d’une harpe, 
d ’où lui est venu son nom . O n  l’appelle aussi lyrt 
de D avid. V oyez  au mot T o n n e .

H A R PIE . Foyt{  à  la suite de 'Yarticle C h a u v e -  
S o u r is .

H A R PO N N TE R , Jaculator avis. N om  que quelques- 
uns o n t donné à des oiseaux fort semblables au héron : 
ils o n t  un  bec long  , fo rt et p o in tu , de la form e d’un 
pieu ou d’un dard ; ils savent s’en servir de la même 
maniere que les pêcheurs usent de l’instrum ent qu’il^ 
o n t pour harponner les grands cétacées. h'harponnier' 
p a ro ît  ê tre le crabier.

HASBESCH. Nom  d’un oiseau de passage , observé 
en Syrie par M . Bruce. : il est du genre du Moineau , 
un  peu plus gros que no tre  linotte ; son  plumage est 
agréablem ent varie. M. de Buffon dit que le dessus de 
là tête est d’un rouge v i f ;  les joues , la gorge , le 
dessous du cou  so n t d’un b ru n -n o irâ tre  ; le devant du 
cou  , la po itrine  et le dessus du c o r p s , nués de brun , 
de jaune e t de no irâ tre  ; le ven tre  et le dessous de la 
queue-, d’un blanc sa le , tacheté de jaunâtre  et de no i­
râ tre  ; les pennes de l’aile e t de la queue , cendrées ; 
les d e rn ie re s , bordées d’un  rouge v if  ; le bec e t les 
p ie d s ,  de couleur plom bée.

HASE ou H a z e . N om  que l’on  donne à la femelle 
du lievre , spécialement lorsqu’elle a des petits ; on  
dit : une hase pleine , une vieille hase.

H A V R E  ou P o r t  , Portus. Se dit d’un petit golfe, 
dJune anse, d’un enfoncem ent d’un bras de mer dans 
les te r r e s , où  les vaisseaux peuvent faire leur décharge , 
prendre leur c h a rg em e n t, éviter les tempêtes , et où 
le mouillage est plus ou  m oins bon , selon que le 
lieu a plus ou moins de fond et d’abri. 

•H A U S S E -C O L  n o i r .  C ’e s t 1Y alouette de V irginie, 
de M. Brisson e t de Catcsby. T o u t  le dessus du corps 
est brunâtre ; l’œil est en tou ré  de jaune ; la g o r g e , 
le devant du cou  et la po itrine  offrent une plaque 
jaune en form e de hausse-col; le ven tre  est d’un jaune-



pailfe ;  les ailes et la  queue so n t brunâtres : cettd 
alouette qui se trouve  aussi à la C a ro l in e , est de 
passage ; elle v a  par grandes volées , .fréquente les 
dunes , se no u rrit  des semences d’un grâmen qui cro ît 
parm i le sable. Frtch a  observé cette même alouette. 
en  A llem ag n e , lorsque la terre est couverte  de neige. 
Klein  en à vu  aux environs de D antz ig  dans les mois 
d 'A vril e t de D écem bre.

H a u s s e - c o l  v e r t .  M. de Buffon donne  ce nom  à 
u n  colibri ;  to u t  le devant du cou  et le bas de la  gorge 
so n t  d’un  vert d’ém eraude ; mais la partie de la gorge y 
sous le  b e c , est b ronzée ; la po itrine  est d’un noir 
v e lo u té ,  nué de b lanc obscur ; le v e n tre  est blanc ;.les 
côtés e t le dessus du corps so h t  d’u n  v e r t-d o ré  ;  la 
t/tteue  d’un b leu -p o u rp re  e t à reflets d’acier bruni.

H A U S S E -Q U E U E  de Belon. V o y e z  L a v a n d ie re . '
H A U T  de Niéremberg. C ’est le hau o u  hau lti, ou 

kau thsi, du V o y ag e u r  Thevet ; le hay ou  h a i, de Léry. 
E n  un m o t , c’est uqe espece " A'aï o u  de Paresseux. 
V o y e z  P a r e s s e u x .

H A U T IN  , Argentina sphyrœna , L inn . Piscicuhtt 
komœ Argentina dictas ; Sphyrœna parva , etc. ,R ondel. ; 
W illughb.' .Petit poisson du genre de l’Argentine ;  il se 
tro u v e  dans la mer de T o sca n e  ; sa fo rm e est aîongée 
e t  arrond ie  : il n ’a guere que tro is  à  qua tre  pouces 
de  longueur. Son  museau est a lohgé et te rm iné  en 
p o in te  ;  l’ouvertu re  de la gueu le ; m édiocre : les mâ­
choires so n t dépourvues de dents ; mais il en a  sept ou 
h u it  d’une form e recourbée vers le b o u t da la langue; 
le  palais est garni aussi d’especes de petites dents : le 
crâne est tr a n sp a re n t, e t le cerveau divisé din tro is  lo­
bes ;  les y eu x  so n t très-ouverts e t les iris a rg e n té s  : la 
nageoire dorsale a dix ray o n s  to u s  flexibles ; les pecto­
rales en o n t  chacune quatorze  ; les ab d o m in a le s , cha­
cune o n z e ;  celle de l’anus en a ,  se lon  M .B auben ton , 
n e u f  é t su ivan t A r te d i , quinze ; celle de la queue 
est fourchue. Le dessus d e l à  tête e s t.d ’un pourpre  
obscur.; le dos d’un g r is -ce n d ré ,  nué de verdâtre  ; 
les côtés , au-dessous des lignes latérales , l e v e n t r e ,1 
la  surface ex térieure de la vessie aérienne et les oper­
cules des o u ïe s , so n t d’une cou leur de feuilles d’ar­
gen t brillantes e t polies. O n  em ploie toutes, çes par­
ties p o u r  nacrer des perlés artificielles.



H A Y  H E L  44*
O n  donne encore  le n om  d'argentine a u  s pet e t  àt 

Yoxirinque ; V o y ez  ces mots. C e dernier p o r te  enco re  
en quelques endroits les nom s de hautin e t outin.

HAYS ou  H a y e  , est la plus grande espece de rc4 
quin. V o y ez  ci mot.

• H A Y -T S ÏN G . C ’est l’oiseau de p ro ie  le  plus beau j  
le plus v i f ,  le plus courageux et le plus rem arquable 
qui so it à la Chine. Il est très-rare e t de passage : o n  
n ’en trouve , que dans le district de Hang-Chang-Su ,  
V ille  de la P rov ince  de Chensy , et dans quelques 
parties de la T arta rie . Il surpasse en b e a u té , en fo rce  
e t  en grosseur nos plus beaux faucons ; aussi-tô t qu’o n  
en  prend un  , il do it être p o r té  à l’Em pereur de la  
C hine , qui le confie aux so ins des Fauconniers Im« 
périaux. Voye^ F article F a u c o n .

H É B R A ÏQ U E . N om  donné à une coquille du 
genre des Cornets. Sa robe est ornée de taches qui 
im iten t les le ttres H ébraïques ,  de couleur v io le tte  
obscure sur un  fond  blanc.

O n  donne aussi le  nom  i'hêbraïque à  u ne  espece 
de serpent. V oyez  S e r p e n t  h é b r a ïq u e .

H É C A T E , . V a r i é t é  de tortue. V o y e z  à Yarticle 
T o r t u e .

H É D É R É E . Les Epiciers-D roguistes d onnen t ce 
n o m  ou  celui de gomme hédérée,  à  la résine de lierre 
V o y e z  ce mot à l'article L ie r r e .

H É L IA N T H Ê M E , Helianthemum vulgare, flore luteo ’ 
J . B. a , 1 3  ; P ttt. T o u rn .  ; Cistus helianthemum ,  
L inn. 744. P lante qui v ien t com m uném ent dans les 
bo is e t les lieux m ontagneux , et? F rance e t dans 
la p lupart des autres régions de l’E urope  ; elle est 
Connue aussi sous les nom s d 'herbe d’o r , d hysope des 
garigues , de fleur du so le il, e t de cyste bas , parce 
qu ’elle est de même genre que les Cystes, e t c’est l’es- 
pece la plus com m une. L 'hélianthême a  une racine 
blanche e t ligneuse : ses tiges so n t  nombreuses#' 
grêles , r o n d e s , v e lu e s , couchées sur te rre  ,  longues 
d’env iron  huit pouces , persistantes l’hiver , et revê­
tues de feuilles oblongues , é t ro i te s , o p p o sé e s , accom ­
pagnées chacune de deux stipules étro ites e t  ciliées,' 
attachées à des queues courtes , vertes en - dessus ,  
blanc hâtres et un peu co tonn eu ses e n -d e s s o u s ,  d’un



g o û t glutineux , et qui rougissent légèrem ent le  pa­
p ie r  bleu. Ses fleurs so n t au som m et des t ig e s , dis­
posées com m e en longs é p i s , attachées à des pédun- 
c u le s ,  com posées chacune de cinq feuilles disposées 
en  rose et d’un beau jaune. Elles o n t un grand nombre 
d ’étamines et un seul pistil. Le calice est com posé de 
cinq  feu illes, don t deux très-petites et é troites , les 
au tres beaucoup plus grandes e t veinées. Le pistil se 
change en un fruit triangulaire , assez g r o s , qui s’ouvre 
en  t r o i s , et qui contien t quelques semences également 
triangulaires e t rous=es. O n  ne se sert que des racines 
e t  des feuilles de cette p lante ; elles son t estimées 
vulnéraires , et avo ir les mêmes propriétés que la 
consoude , p o u r  a rrê ter tou tes  epeces de flux , et 
su r-tou t les flux de sang ; on  s’en sert encore avec 
succès po u r  laver les parties de la génération  qui 
so n t ulcérées. O n  distingue : L*hélianthéme à feuilles 
d e  c is te , Clstus ladifolium. L*hélianthéme à feuilles de 
sa u le ,  Cistus salicts folio. U  hélianthéme g lu tineux , Cistus

flutino sus, Linn. U  hélianthéme ta c h e té , Cistus guttatus, 
,inn. 741. L’hélianthéme à bouquets , Cistus umbella- 

fu s ,  etc. Voye{ l’article ClSTE.
O n donne aussi le nom  d’hélianthéme tubéreux aux 

poires de terre ou topinambours. V o y ez  ce mot.
H É LIC IT E . N om  qu’on a d onné  aux coquilles 

fossiles , tu rb in é e s , en v i s , et no tam m ent à celles 
d o n t les spires so n t roulées sur e lles-m êm es, ou  en 
spirales et in té r ieu rem en t, telles que so n t les pierres 
lenticulaires.

H ÉLìO LITH E» M. Guettard donne ce. nom  à  des 
po lypites d on t le caractere générique est d’être simples 
o u  b ran c h u s , et qui o n t  des étoiles circulaires ou ron» 
ides , à plus ou moins de ray o n s  , égaux ou  inégaux.

H É L IO T R O P E . N om  donné  à Xherbe aux verrues et 
au  tournesol. V o y ez  'ces mots , mais particulièrem ent 
l’article herbe aux verrues , où  il ést m ention  de l’hélio­
trope à odeur de vanille.

H ’l i o t r o p e .  O n  donne aussi ce nom  à une so rte  
de  jaspe d’un ve rt - bleuâtre , tacheté de rouge , qui 
im ite  une prim e d’ém eraude : ce jaspe est très-estimé. 
O n  le p o r te  en am ulette p o u r  préserver de la con ta ­
g io n  ,  de la gravelle ,  de l'épilepsie e t de quantité



'd’autres maladies qui po u r  cela ne  v iennent ni plus tô t  
n i plus t a r d , quo i qu’en disent les Charlatans qui le 
vendent po u r  en préserver. Voye{ Jaspe.

H ELLEB OR E ou  E l l é b o r e .  P lante d on t on  dis­
tingue plusieurs especes , et qui o n t  été connues des 
anciens Grecs e t Latins. N ous n e - parlerons ici que 
des deux especes qui so n t en usage ; s a v o ir , l'hellébore 
blanc e t le n o ir , et nous avertissons que ces deux 
plantes son t de genre très-différent.

H e l l é b o r e  b l a n c  à fleur pâle ., Vcratrumaut H tllt-  
borus albus, flore subviridi , Inst. R. H. 273 ; C. B. 
Pin. 186 ; Vtratrum album , Linn. 1479. Les racines 
de cette plante , qui n’est pas un  véritable hellébore, 
so n t fibrees , nombreuses et vivaces ; elles sort n t 
com m e d’une tête bulbeuse et jaunâtre : elles son t 
oblongues , grosses com me le pouce , o l iv â tre s , 
blanchcs en -d e d a n s  , d’un goû t âcre , am er , désa­
gréable , et qui cause des nausées. La tige est haute 
de deux à  trois pieds, ro n d e ,  droite , sim ple, creuse ; 
elle porte  des feuilles a l te rnes , ova es , de la figuré 
de celles du p la n ta in , mais bien plus g randes, plus 
fermes', chargées de sillons et de nervures paralle les,  
d’un vert clair , et qui en tou ren t la tige par leur base 
faite en forme de tuyau. Du milieu de la tige jusqu’à 
l’extrémité so rten t des grappes ou un panicule de 
fleurs disposées en ro s e s ,  d’un vert -  blanchâtre ou  
vert p^le : il leur succe.le un fruit com posé o rd i­
nairem ent de tro is gaines membraneuses , qui ren ­
ferment des graines ob lo n g u es , b lanchâtres, e t b o r ­
dées d’un feuillet m mbraneux.
. Il y  a une autre espece A'hellébore blanc, don t les 
fleurs son t d’un ro  ige-noir, flore atro-rubente, T o u rn .  
Inst. 173 ; Helkbo'tis a lbus, flore atro-rubente , C. B. 
Pin. 186 • les feuilles so n t plus lon g u es , plus minces 
et plus oenchées.

L’H e l l é b o r e  n o i r  des  J a r d i n s  à fleurs vertes I 
Hel'clwus niger horttnùs , flore viridi , C.. B. Pin. 185 ;  
JJc'teboraftcr minor , flore' viridante , Parck. T h e 't .  21 a ; 
HeVeboms viridis , Linn. 783 : est d’un genre diffé­
ren t de i’ùeUèbore blanc , suivant les observations de 
M. de Tournefort dans ses Elémtns de Botanique. Les



racines de Vhdlèlert d o n t  il est ques tion  , e t qu’il ne 
f a u t  pas confondre  avec le pied dt griffon ou  hellébore 
n o ir 'tt  pua.ni (V o y e z  P ie d  de  G r i f f o n  ) ,  son t tubé­
reuses , noueuses e t vivaces ; il so r t  de leur somm et 
u n  grand nom bre de fibres serrées , no ires en -deho rs , 
Blanches ou  grises e n - d e d a n s , d’un g o û t â c r e , un 
p eu  a m e r , e t excitant des n au sée s , d’une odeur forte 
lo rsq u e  la p lante est récente. D u  collet de la racine 
naissen t des feuilles portées sur de longues queues

5»leines de su c ,  maculées de po in ts p u rp u r in s , comme 
a tie;e de la grande serpentaire. Ces feuilles sont 

divisées jusqu’à la q u e u e , le plus souven t en  neuf 
p o r t io n s , com m e une main ouverte  , fo rm an t autant 
de  petites feuilles ro id e s , lisses , d’un vert f o n c é , et 
dentelées. C ette  plante n’a p o in t de tiges propre­
m en t d ite s , mais des hampes : les fleurs so n t uniques, 
o u  au  nom bre de deux ; elles so n t com posées de 
c inq  feuilles disposées en r o s e , a r ro n d ie s , d’abord 
b lanchâ tres , ensuite pu rp u rin es , enfin verdâ tres, ayant 
e n  leur milieu plusieurs étam ines courtes e t jaunes ; 
i l  naît en tre  les feuilles e t ces étamines plusieurs 
co rne ts  disposés en co u ro n n e  à  la base du p is t i l ,  et

r  fo rm en t un des principaux caractères du genre 
Y hellébore, ( ces corne ts so n t  les nectaires ) . Ces 

fleurs duren t long-temps sur la p lante sans tom ber ! 
i l  leur succede un fru it com posé de plusieurs gaines 
m em braneuses , ramassées en maniere de tê te  , ter­
m inées par une co rne  re c o u rb é e , et renferm ant des 
semences arrondies et noires. O n  distingue un  autre 
hellébore noir des jardins ; sa ham pe p o r te  des fleurs 
de. cou leur r o s e , HelUborus niger hortensis, flore roseo,
C . B. P in. 186 ; M tUmpodium,  Pharm . Bot. 71 ; Helle-  
lorus niger, L inn. 780. Il fleurit en hiver ; ses feuilles 
p oussen t au  p r in te m p s , e t  deviennent d’un vert-noir. 
O n  en  v o it  beaucoup en P rovence  ; sa rac ine est 
vivace. ,

N ous avons ren co n tré  ces especes d'hellébore dans 
les Alpes ,• dans les P yrénées , dans le D auphiné , 
la  B ourgogne e t l’A uvergne o n  les cultive quel­
quefois dans les jardins , à  cause de la beauté de 
leurs fleurs e t de l’utilité de la  p lante. O n  cultive 
aussi un  pe tit hellébore d’h iyer ,  HelUborus hytm alis ,



L in n . 783 : sa hau teu r est de tro is  à q u a tte  pouces :  
s a  tige qui est sim ple e t d r o i t e , p o r te  à son som m et 
tine feuille orbiculaire , h o r iz o n ta le , g la b re , lisse , 
p ro fondém ent découpée : sa fleur est jaune , sessile 
e t  terminale.

M . d* Tourncfort croit- avo ir  re trouvé  , dans son  
v o y ag e  du L e v a n t , le véritable hellébore des A nciens. 
C ’est un  hellébore n o ir , plus nou rri que le n ô t r e ,
(  mais auquel il ressemble b e a u co u p , dit M. de Halier')Ì, 
sans o d e u r , sans amertume" : il est com m un , n o n -  
seulem ent dans les Isles d’A n ty c i re ,  qui so n t vis-à-vis 
du  M o n t  ;Æta , dans le golfe M aléac ; que l’o n  
appelle à présent le golfe \du Z eiton ,  près de l’Isle 
d ’Eubée , à présent Négrepont,  mais encore plus sur 
les bords du P o n t-E u x in  , et s u r - t o u t  au  pied du 
M o n t O lym pe  en A s ie ,  près de la fameuse ville de 
Pruse. M. de Tourneforc p ropose une expérience po u r 
co n n o itre  si les racines que l’on  a  coutum e de vendre 
sous le nom  d’hellébore n o ir , so n t utiles dans la 
M édecine. Il fau t en faire infuser dans une suffisante 
quan tité  d’eau de fontaine,, e t distiller ensuite dans 
u n  alambic : si l’eau qui so rt  de l'alambic n’a  pas 
d é g o û t ,  il faut reje ter ces racines com m e inu tiles> 
mais si l’eau qui en  so r t  est â c r e ,  o n  peu t les em­
p loyer.

N ous  devons , d it-on , la connoissance des proprié tés 
d e  l'hellébore, e t su r - to u t  du noir ,  à  un  certain M é- 
lampus, qui é to it Médecin ou  B erg e r , e t qui inventa 
la purgation : il guérit avec ce remede les filles de 
Prœtus, qui é to ien t devenues furieuses. O n  retire  de 
ces r a c in e s , par le m oyen  "du feu , u n  esprit trè s -  
âc re  , qui coagule la solu tion  du m ercure d o u x ;  l’in­
fusion de ces racines rend plus vive la couleur du 
papier bleu. Les racines de 1 un e t de l’autre  hellébore 
pu rgen t fortem ent les humeurs dures e t tenaces : 
celles de l'hellébore noir o u  ses fibres qu’on em ploie 
plus co m m u n ém en t, so n t rarem ent émétiques ; elles 
purgen t par le b a s , et ordinairem ent sans causer n i 
nausées ni vomissemens. Elles son t encore  plus s te r-  
n u ta to ires  que soporeuses. C e purgatif c o n v ie n t ,  
d i t -o n  , aux maniaques ; c e p en d a n t, com m e il agite 
Je sang e.t qu’il cause beaucoup d’ag ita tion  sur te
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genre n e rv e u x  ̂ nous c ro y o n s  , avec M. Bourgeois * 
que bien lo in  de les g u é r i r , il do it augm enter leurs 
accès de fureur ; p e u t - ê t r e  convient -  il mieux aux 
apoplectiques et aux la d re s ,  même aux galeux qui 
so n t robustes , mais jamais aux valétudinaires ni aux 
femmes. Ce que nous avons dit de la vertu  médi­
cinale de la c o lo q u in te , peut s’appliquer en quelque 
so r te  aux hellébores. A u  r e s te , des Médecins prudens 
abandonnen t au jourd’hui les hellebores à la Médecine 
vétérina ire , p o u r  guérir le f a r c in , etc. Selon M. de t 
H a lle r ,  l’extrait d'hellébore ncir est un purgatif assez 
doux  ; on  le cro it p ro p re  sur - to u t  à p rocurer les 
regies.

H ELLEB O R IN E. Voyc^ E l l é b o r i n e .
H E Lf.EB U T. C’est le flet. V o y ez  ce mot.
H E L M IN T H O C O R T Ó N  ou V e r m i f u g e  d e  C o rse ;  

D epuis quelques années on em ploie com m e vermi­
fuge , une espece de fucus qui se tro u v e  adhérent 
aux rochers baignés par les eaux de la m e r ,  quelque­
fois aux pierres e t aux coquillages jetés sur les rivages 
de l’Isle de C o r s e , et des Isles adjacentes.eLes -habitans 
du  pays le  nom m ent indifférem m ent, Erba Greca ; 
Muschio di rocca di mare ; Lemithocortone, et Corallina 
di Corsica : tou tes  ces dénom inations so n t vagues , 
défectueuses. M. de la Tom rette , de l’Académie de 
L y o n ,  a cons igné , dans le Journal de Phys. Sept. 1782, 
une savante dissertation sur Y helminthocorton. Cette 
p lan te est en petites touffes , de la hauteur d’un 
pou ce  ou  environ ; sa couleur dom inante  est fauve , 
quelquefois grisâtre , avec u ne  tein te rougeâtre  ; il 
est c a s s a n t , d’une odeur de marée : ce so n t au tan t 
de petites tiges com m e cartilagineuses ou  des filets 
p le in s , à peu près cylindriques e t term inés en p o in te ;  
il n’y  a p o in t de racines nutritives : ces petites tiges 
so n t simples ou  fourchues : la plante est cryp togam e 
et paro ît apparten ir  à la famille des Fucus. O n  l’em­
ploie , avec le plus grand succès , con tre  les vers
lombnes.

H E LM TN TH O LITE. Sous ce n o m , les N aturalistes 
désignent tous les vers de te rre  et de mer qui se so n t 
changé1; en pierre ou  m inéralisés, et qui p o u rro ien t 
b ien n ’être  que des tu y au x  vermiculaires m arins, i

H É M A T IT E .



H É M A T IT E . Voyei cé m ot à Variteli F e r .
H É M E R O B E , Hemerobius. N om  ddnné à un  genre 

de mouches, à ailes nerveuses e t en t o i t ,  qui o n t 
,deux yeux  gros et saillans ; telles so n t particulière­
m ent les demoiselles des lions de pucerons : V  oyez ce mot. 
I l  y  a  une espece à’hémerobe aquatique, nom m ée a in s i, 
parce qu’elle fréquente le bord des eaux.

H ÉM ÉR O C A LLE ou F l e u r  d ’u n  j o u r  , Hcmero-  
callis, D iosc . ; Lilium Calcedonicum. P lante d’agrément 
don t on distingue deux sortes : la premiere est origi­
naire de la  Chine ; c’est Yhémérocalle sa franée , H tm e- 
rocallis crocea, aut'fu lv a , Linn. 462 ; C. B. ; P itt. T o u rn .  
Sa hampe est haute de tro is  pieds ; nue e t rameuse 
à la partie supérieure : ses feuilles partent de la ra­
cine ; elles son t lo n g u e s , creusées en g o u tt ie re , ensi- 
fo rm e s , un peu étroites : ses fleurs so n t grandes’,  
terminales , d’un beau jau n e -ro u g e â tre , term inées à 
la base par. un  tube, étro it.

L’autre  espèce est Yhémérocalle jaune , Htmerocallis 
fla va , Linn. 462. ; Lilium purpuro-croceum minus, C .B .  
Elle est un  peu plus petite dans tou tes  ses p a r ties ,  et' 
fleurit un peu plutôt : ses Heurs son t d’un beau ja u n e ,  
e t d’une odeur agréable. O n  en vo it beaucoup en' 
H ongrie . Ce son t des plantes bulbeuses, qui croissent 
sans c u l tu re , et ne cônservent leur beauté qu’un jo u r . 
I l  y  a  une kémérocalle de ja rd in s , don t les fleurs so n t 
variées. Les Fleuristes H ollandois fon t grand cas de 
cette plante. O n l’appelle aussi lis orangé, Lilium aureum, 
G erard  ; ou  lis sauvage. V  oyez Y article Lis.

H É M IO N IT E , H  emioni tes. P lante semblable à  la  
langue de c e r f ,  excepté que ses feuilles o n t deux 
grandes oreilles à  leur base. L'hémioniu èst fo rt  vivace : 
elle croît dans les b o is ,  dans tous les lieux humidés 
et ombrageux. O n  s’en sert po u r  purifier la masse 
du s a n g ; c’est un  excellent béchique et un  bon  vul'-/ 
néraire. ' ‘

H É M IP T E R E , Hemiptera. N o m  donné à des insectes; 
don t les fourreaux ressemblent ßeaucöüp à des ailes ;  
seulement ils son t un  peu moins m o u s ,  plus colorés, 
e t  moins transparens. O n diroit que ces étuis son t 
moitié ailes et m oitié fourreaux. C’est de là qu’on  a  
form é le m o t à’hémipteres } comme qui diroit demi*
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ailes. I l  se  trou v e  m êm e des hémiptères mâles qui n’ont  
e n . t o u t  q u e-d eu x  a i l e s ,  tels que le  kermès et la 
co ch en ille  : (  leurs fem elles so n t apteres, c’est-à-dire, 
sans ailes ) .  La b ou ch e  de ces insectes est une espece 
de trom pe qui tire sa naissance du dessous du corselet, 
o u  qui est p ro lon g ée  le  lon g  de la partie inférieure du 
m êm e corselet. Les larves des hémiptères ressemblent 
assez à l’insecte p a r fa it , à l ’excep tion  des ailes et 
des étuis. M. Geoffroy (  Histoire des Insectes des envi­
rons de Paris )  a d on né un détail circonstancié sur 
le s  m étam orphoses et les singularités que présentent 
ces petits insectes. O n  peut aussi consulter les mots 
S c o r p io n  a q u a t iq u e  , P sylle , P u c e r o n  , K er­
m ès ,  C o ch enil le  , C ig a l e  , Pu n a ise  , M o uch e  , 
N a u c o r e  , P u n a ise  a  a v i r o n s  , C o rise  , et l’article 
I nsecte .

H E M IS P H E R E , Hemisphœrium. T erm e com p osé de 
deux m ots g r e c s ,  qui signifient la m oitié  d’un boule 
o u  un  demi-globe. L’o n  a d on né le  nom  de globe à la 
t e r r e ,  à .cau se  de sa rondeur. Les G éo g ra p h es , dans 
lie dessein de m ieux exposer les d ivisions du globe 
terrestre , o n t  figure des.boules aplaties, ou  des plans 
taillés, en cercle ; c’est ce qu’on  appelle planisphere : et 
quand o n  se figure le  g lobe terrestre, cou p é  en deux, 
i l  en résulte deux hemispheres ;  et si o n  les rapproche 
l ’un de l’a u tr e ,  alors on  a , c e .  qu’on  appelle une 
mappemonde. V o y e z  maintenant les articles S p h e r e  et 
G jlo b e .
'  H E N N IS S E M E N T , H'tnnitus. P a r  ce m o t , on  ex­

p rim e le -c ri .que je tte  le ch e v a l ,  lo rsqu’il est ému. 
ii'çyér Particit Ç h ç v a l .

H E P A T E , Labrùs. .H tpatus , Linn; ; Sacchetus Vene- 
iorum, an Channadella Belloni et Rondeletii ? W illughb. 
A  R o m e , sopracieto ; en E spagne , serrau. Poisson du 
genre  du Labre : Yhépate se trouve., dans la M éditer­
ran ée  , et dans les rivieres : " il est semblable à la 
p e r c h e ,  par sa. fo rm e .e t  sa couleur ; son  corps est 
e n to u ré  de plusieurs bandes noirâtres ; il a le museau 
a i g u , la gueule assez a m p le , les m âchoires e t le hau t 
d u  palais garnis de  petites dents , les yeux  co u v e r ts  
d ’une peau lâche ;  les ir is  argentés.; le corps garni de 
petites écailles fo rt  m iners : la nageoire dorsale a vingt-
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tin  r a y o n s , d o n t. te sd ix  premiers so n t épineüx ; cette 
hageoire est marquée vers le haut d’une tache noirei; 
les pectorales o n t chacune treize .ray o n s .; , les abdo ­
minales , six , don t le premier èst ;épineux ;  celle de 

•J’anus en à neu f,, don t les tro is p ryn ie rsép in eu x .
H É P A T IQ U E , Hepatic a. O n d o n n e .c e n o m  à p lü -  

•sieurs especes de plantes de genre tout-à-fait différent : 
•savo ir, à Vhépatique communi, à Y hepatiquedes Fleuristes t  
au  petit .muguet o \ï À  l’hépatique des bois , ■  étoilée.. Les 
^Botanistes appellent hépatiques, des plantes ra'mpantes^l 
tissu  sillonné en  réseau.. Leurs racines son tfib reusès '; 
des fleurs mâles com m uném ent séparées, des- femelles 
su r  le même p i e d e t  les graines sphériques ou  len­
ticulaires. ‘ ,

H é p a t iq u e  com m une ou  d e  F o n t a i n e  y H epatica 
fontana  , sive Lichen .petraus latifoliits , C. B. Pin. 362.-; 
-Marchanda, Act: A c. Reg. Par. 1713/ , ctrjPalymorphai. 
L inn . 1603 : est une p lan te  qui. cro it ayx lieux om ­
bragés ,. le long -des rochers hum ides, des ruisseaux-, 
o u  des fontaines , ou  des puits ; -ses: racines so n t 
fines com m e des cheveux : elles: sortent-dé; dessous 
les feuilles qui so n t - très-nom breuses ,-la rges  d’un  
do ig t et longues de d e u x , verdâtres:, écailleusfes : ce 
s o n t com me des expansions membraneuses planés-, 
■ram pantes, lobées, obtuses à leur so m m etj chargées 
de- petits points ; la fleur de ce’t t e . plante n ’est pas 
apparen te  : il so rt dè l’extrémité .et au sinus de la 
feuille un  pédicule b la n c , grêle , lisse r  fe rm e, .succu­
le n t  , tran sp a ren t,. long d’un poucè,, surm onté d’une 
petite  tê te semblable à celle d’un champignon;; divisée 
en-dessous en quatre ou  cinq p arties , e n t o i l e .  C e tte  
tê te  est -d’abord  v e rd â tre , ensuite ja u h â t r é i^ e t  enfin 
roussà tre  ; et ses parties inférieurés , ’ en C ouvrant., 
laissent v o ir  un fruit no ir  ou  des capsules purpu­
rines , noirâtres , pleines de suc quand elles son t 
vertes ; et quand elles son t seches, de poussiere o u  
d e  semences noirâtres qui fo rm en t une espece de 
fumée en tom bant.

C ette hépatique a-une saveur d’h e rb e , un peu aniere,’ 
astringente , et d’une odeur légèrement arom atique 
e t  bitumineuse : elle est excellente pour les maladies 
du poum on  et du fo ie ; elle divise les hum eurs épaisses

F  f  a



de ce viscere : elle conv ien t aussi dans lçs maladies dé 
la  peau.

H é pa tiq u e  des Bo is  ou P e t it  M u g u e t . Voye{ 
M u g u e t  des Bo is .

H é p a t iq u e  d o r ée . N o m  d on né à la saxifrage dorée; 
V o y . z  ce mot.

H ép a t iq u e  des  F leuristes ou de  Ja r d in  ,  ou  
B elle H ép a tiq u e  , Hcpatica nobilis. Plante qui se 
tro u v e  dans les b o i s , et que des B otanistes modernes

£ lacent dans le genre des Anémones , Anemone htpatica, 
inn. 758. Ses racines so n t v iv aces , rougeâtres et 

capillaires : elle ne paro ît extérieurem ent qu’un amas 
de fibres entrelacées : de chaque petite  tê te de la 
racine il s o r t , tous les a n s , d’abord  des fleurs, ensuite 
beaucoup de feuilles qui so n t velues et repliées dès 
qu ’elles p a ro is se n t, lisses quand elles so n t é ten d u es , 
v e r te s , quelquefois pu rpu rines , ferm es, à tro is  an­
gles ou  tr i lo b é e s , et portées sur de longues queues : 
il so r t  de la même racine plusieurs riges hautes de 
tro is  à quatre p o u c e s , simples e t g rê le s , qui p o r ­
te n t  chacune une belle fleur en r o s e , d on t le pistil 
se change en une petite  t ê t e , sur laquelle son t entas­
sées plusieurs graines p o in tues , à la maniere des renon ­
cules : la couleur de la fleur varie ; elle est b leue, de 
cou leu r de chair e t  blanche : on  cultive cette plante 
dans les ja rd in s ,  à cause de la beauté de sa fleur qui 
pa ro ît  au  cœ ur de l’hiver : elle fait l’ornem ent des 

' parterres en cette saison.
O n met cette plante au nom bre des hépatiques,  o u  

des plantes propres à remédier aux maladies du fo ie  : 
elle  est vu ln éra ire , rafraîchissante et astringente.: elle  
convient.dans les inflammations de la gorge ; elle leve  
l ’obstruction  du fo ie  ,  sur-tout dans ceux qui se  so n t  
trop  livrés à l’am our : en  en faisoit autrefois une eau  
d is t i l lée , dont les D am es faisoient usage com m e d’un 
excellent cosm étique , et particulièrement pour blan^ 
chir la peau du v isage lorsqu’elle é to it  gâtée par 
l ’ardeur du soleil.

H é p a t i q u e ,de  Fo n t a i n e ; V o y t^ ci-dessus à l'article 
HÉPATIQUE. L'hépatique printartiere de M. Linnœus est 
Yherbe de la Trinité à fleur bleue. V o y e z  à Y article PENSÉE 
et H é p a t iq u e  des F leuristes .
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• H É P A T IT E . Pierre ollaire d’un  roux -b runâtre , un

peu ferrugineuse.
H É P H E S T IT E , est la pierre de Vulcain ;  V oyez  et 

mot. ■ r '
H E R B A G E , Pascuum. Lieu où naissent tou tes  sortes 

de plantes, basses : o n  dit Yherbage d 'un pré , d’un 
marais , d’un potager. Les herbages don t on  fait le 
fo in  , et don t les bestiaux se no u rrissen t, donnent a u . 
lait sa bonne ou  mauvaise qualité. Voyt{  P r a i r i e s ,  , 
P l a n t e  et F o in .

H E R B E , Herba. N om  qu’on  donne aux plantes 
d o n t les tiges périssent en partie tous les ans. Il y  en 
a  de plusieurs sortes : i .°  Les herbes potagères qu’on  
cultive po u r  l’usage de la cuisine , Olerà ;  telles so n t 
celles qu’on  appelle herbes f ines, com me le cerfeuil > 
le persil, la sarriette, le pourpier, la pimprenelle , la  
corne de cerf, le cresson alènois. L’oseille et la poirée, e tc . • 
so n t également des herbes. a.° Les herbes ou plantet 
odoriférantes, telles que le baume ou  le basilic , Mab- 
synthe, la marjolaine , la civette-appétit,  la camomille ? 
le  romarin, la sauge, la citronnelle, Vherbe du cóq, Yanis, 
le  fe n o u il , Y estragon , le thym ,  etc. 3 *  Les herbes sau­
vages , qui so n t les plantes m édicinales, telles que 
Yhellébore , la scammonèe , l’agaric, le tithymale. 4 °  O n  
d onne  le nom  de mauvaises herbes à tou tes les plantes 
qui enlevent aux bons grains une partie de la substance 
de la terre qu’elles épuisent : celles qui so n t les plus 
nuisibles pour le b l é , son t la nielle d on t la semence 
se sépare difficilement du grain et no irc it le pain »
(  Foyc{ N ie l l e  des B lés  à l’article B lé  )  : la queue de 
renard, don t la semence ressemble à  celle du f ro m e n t, 
e t  qui rend le pain am er : le ponceau ou  pavot sauvage x 
qui se multiplie au p o in t d’étouffer le from ent : le  
vesceron qui couvre lp blé quand il est versé e t le fait 
p o u rrir  : le chiendent, don t les racines s’étendent en 
traînasse et nuisent au labour : le mélilot qu i donne  
au  pain une mauvaise odeur : Yivroie qui le rend de1 
qualité nuisible : les chardons et \zsyebles. 5.° Il y  a aussi 
des herbes don t les racines so n t vivaces : d’autres ne  
so n t qu’annuelles o u  bisannuelles. Voyei P l a n t e .  . ;

Les herbes entieres doivent être cueillies lorsqu’elles 
son t dans leur plus grande v ig u e u r , c’est-à-dire lorsç
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qu’elles so n t  en p leine fleur , o u  un peu avant lâ  
maturité des premieres graines , et il faut les faire, 
sécher suspendues’à l’ombre. C elles qui son t aroma­
tiques com m e la plupart des labiées , doivent être 
renfermées: däns. des boites qui ferment ex a c tem en t , 
afin de conserver leur a rom ate .',

H e r b e  a  l ’A m b a s s a d e u r  , o u  a  l a  R e in e  ,  ou  
S a in t e  £  etc. V o y e i N i c o t i a n e .

: H e r b e  d ’A r b a l ê t e .  V o yc{ à P a m e le  T h o r a .  
H e r b e  d e  l ’A r c h a m b o u c h e r .  V o ycç  S a x i f r a g e

DORÉE. ' 1
. H e r b e  a u x  A n e s  , Onagro, la tifo lia , T o u rn . Inst. 

302 ; Lysimachia lutea corniculata, C. B. Pin. 245. 
Plante bisannuelle qui nou s a été  apportée en 1614 
de V irginie  ,  et qu’on  cultive par curiosité dans plu­
sieurs jardins : o n  la trouve môme aujourd’hui dans 
le s  bois et le  lon g  des chemins'-, où elle s’est répan-' 
due : elle v ient dé g ra in e , et ne pousse  sa tige que la- 
secon d e  année. C’est \'(Enothcra biennis * Linn. 492.

..La racine de cette plante est lo n g u e , de la grosseur' 
du d o ig t , blanchâtre et fibreuse. Sa tige est haute d e ; 
tro is  à quatre piecls, d ro ite , gro sse 'com m e l e d o i g t ,  
m o elleu se ,-r o n d e  par la b a se ,  anguleuse et rameuse 
e n  h au t, grisâtre et marquetée de points r o u g e s ;  ses 
feuilles so n t  longues et étroites , c ’e s t -à -d ir e ,  lan­
c é o l é e s , sinueuses et légèrem ent d en te lé e s ,  tracées 
d ’une nervure blanche ; ses fleurs assez grandes so n t  
ordinairem ent à quatre pétales ja u n e s , disposés en  
r o se  dans les échancrures d’ün calice * duquel u n e  
m o it ié  est fistu leu se , et l’autre solide- : cette  fleur à  
h y it  étam ines e t  un p is t i l ,  dont le stigmate est fendu  
en quatre : elje est o d o ra n te , mais de peu de durée ; 
car elle  n e  demeure qu‘un jour épanouie  sans se flé­
trir : quand elle est passée ; le  germ e placé sous le  
calice  devient un fruit cylindrique qui s’ouvre  par la 
p o in te  en quatre-parties, contenant quatre loges rem­
p lies de petites sem ences anguleuses : cette p lante èst  
detersive et astringente. O h  prétend cependant que ses  
feuilles servent aux Indiens du Para pour résotidre les  
ïm b o n s ,  maladie fort com m une dans le p ays;

3EÏERBS DES AUUÉi V o y t l  A lLÌA 1R É.: -
HERBE a SALâv, :Mâlvâ rostrato ,



Inst. ; Barr. Ess. p. 73 . N o m  donné aux A ntilles à 
u n e espece de mauve qui croît dans les rues à C ayenne ; 
elle  tire son  nom  de ce qu’on l’em ploie  à faire de  
petits balais. Les habitans se Servent de sa racine en  
d éco ctio n  pour guérir la gonorrhée et le  mal d’esto ­
m ac. Maison Rust, de Cayen.

H e r b e  d e  B e n g a le .  Plante dont la tige qui est  
grosse com m e le petit ’ d o i g t , est couronnée d’un  
b o u to n  en form e de h o u p p e , qui se file , et dont les  
Tisserands du pays font diverses é to f fe s ,  s u r - t o ù t  
cette  sorte de taffetas , qu’o n  nom m e en E urope  
taffetas d’herbe.

HERBE BLANCHE , Gnaphaliùm marltimum , C . B.', 
Pin. 263. C ette plante qui croit au bord de la m e r ,  
a une odeur un peu arom atique, approchante de celle  
du stccchas cltrin , et une saveur tant so it  peu salée. 
Sa racine est lo n g u e , grosse et lign eu se , un peu fibrée; 
ses tiges sont hautes d’un pied , grosses, lanugineuses,  
garnies de beaucoup de feuilles ô b lo n g u e s , lesquelles 
étant r o m p u e s , paroissent com m e autant de petits 
flocon s de laine co ton n eu se  et propre à servir de 
m èche dans les lampes. A ux  som m ités des tiges nais­
sent des fleurs en bouquets à fleurons , évasés en  
é t o i l e , de couleur blanche et jaune il leur succede  
de petits fruits blancs , com posés chacun d’une graine 
courbe et d’une espece de casque qui la recouvre : 
cette plante est d éters ive , dessicative et astringente, 
O n  trouve sur un seul endroit de la côte du C roisic  
en Bretagne , de cette herbe blanche, appelée aussi pied 
de chat maritime. Cette plante n’est pas très-com m une : 
on  la cultive dans les jardins.

D es  Botanistes com prennent parmi les gnaphaliùm ; 
le  bouton d’argent co ton n eu x  , Gnaphaliùm uliginosum ,  
Linn. 1200 ; il est annuel. La perliere a rgen tée , Gnapha- 
liicrn margaritaceum , Linn. 1198 ; elle est v ivace  et 
originaire d’Amérique. Le bouton d’or d’O r ie n t , Gna- 
phalium Orientale, Linn. 1195 ; il est v ivace  et à tige  
ligneuse. L’immortelle d’Afrique , Gnaphaliùm. grandi-  
fiorum. La perliere p u a n te , Gnaphaliùm. fœ tidum , L inn. 
1097.

H e r b e  b l a n c h e  o u  P ie d  d e  C h a t ,  o ü P è r l i e r e ,  
Hispidula  ;  Elycrisum montanum, flore rotundiort,  sub~



purpureo, T ou rn . Inst. ; C. B. ; Gnaphalìum dioïcum J 
L inn. 1199. C’est une piante v ivace  , c o to n n e u s e ,  
qui se plaît sur les co llines exposées au ven t et cou ­
vertes à'herbes ; ses racines so n t fibreuses et très-  
rampantes : ses feuilles inférieures so n t couchées sur 
terre , ob lon gu es ou  obtuses , spatulées , d’un vert 
gai et d u v e té e s , presque blanches par -  dessous : au 
m ilieu de ces feuilles s’élèvent des tiges de quatre à 
s ix  pouces de longueur , droites , simples , v e lu e s , 
blanchâtres et garnies de longues feuilles étroites : le 
som m et de ces tiges porte plusieurs fleurs à fleurons, 
divisées en maniere d’é t o i l e ,  portées chacune sur un 
e m b r y o n , et renfermées dans un calice éca i l leu x , 
lu isa n t , blanc ou  rougeâtre : elles représentent, étant 
é p a n o u ie s , le  pied d’un chat : l’em bryon se change 
e n  une graine garnie d’aigrettes. C e son t l à , dit 
M . Deleuçe,  les fleurs fem e lle s , capite longiori ; d’au­
tres pieds ne portent que des fleurs mâles ; ce lles-ci  
so n t plus arrondies ou  m oins a lo n g é e s , capite rotun- 
diori. C'est M . ie  Haller qui a observé que les fleurs 
é to ien t  dioïques.

S e s  f l e u r s  s o n t  s u r - t o u t  d ’u s a g e  ;  e l l e s  a p p a i s e n t  l a  

t o u x ,  f a c i l i t e n t 1 l ’e x p e c t o r a t i o n  ,  e m p ê c h e n t  l ' u l c é r a ­

t i o n  d e s  p o u m o n s  ;  c e t t e  p l a n t e  c o n v i é n t  à c e u x  q u i  

o n t  l e s  p o u m o n s  e n g o r g é s  : o n  l’e m p l o i e  u t i l e m e n t  e n  

i n f u s i o n  o u  e n  s i r o p  d a n s  l e  c r a c h e m e n t  d e  s a n g .  L e s  

P h a r m a c i e n s  e n  f o n t  u n e  c o n s e r v e  q u i  c o n v i e n t  a u x  

p o i t r i n a i r e s .

H e r b e  a  B l é  ,  Gramen secale ; Gramen avenaçeum.  

C ’e s t  i'ayally  d e s  C a r a ï b e s .  C e t t e  p l a n t e  c r o i t  p a r ­

t o u t  d a n s  l e s  A n t i l l e s  : e l l e  e s t  e s t i m é e  a p é r i t i v e .  M .  de 
' Préfontaine ( Maison Rustique de Cayenne) d i t  q u e  c ’e s t  

u n e  m a u v a i s e  herbe q u ’o n  n e  t r o u v e  q u e  t r o p  d a n s  

l e s  s a v a n n e s ,  e t  q u i  n o u r r i t  t r è s - m a l  l e s  b e s t i a u x .  O n  

l ’e m p l o i e  q u e l q u e f o i s ,  f a u t e  d e  m i e u x ,  p o u r  c o u v r i r  

l e s  c a s e s  ;  l a  t o u f f e  e s t  d e  p o i g n é e ,  d i t  -  i l ,  c o m m e  

c e l l e  d u  c h a u m e ,  e t  s ’a r r a n g e  d e  m ê m e .

H e r b e  a u x  b r u l u r e s .  Voye^ B  a c o p e  a q u a t i q u e .

H e r b e  c a c h é e .  Voÿeç  C l a n d e s t i n e .

H e r b e  a u  C a n c e r .  Voyt{  D e n t e l a i r e .

H e r b e  d u  C a r d i n a l .  N o m  d on n é à la  consoudt 
çoyale.



H erbe a  C a y m a n . N o m  donné à Saint-Dom ingue  
à une plante qui se trouve dans les lagons et sur les 
bords des rivieres. O n  se sert de ses tiges pour c o u ­
vrir les cases; com m e elles so n t incom bustib les, dit 
M . Nicolson , elles méritent d’être préférées aux têtes 
de cannes. Les tiges de Yherbc à cayman sont souples , 
hautes de cinq à six pieds ; elles portent des feuilles 
alongées com m e des lan ieres ,  longues de treize à 
quatorze p o u c e s ,  larges de d ix -h u it  à v ingt l ig n es ,  

'po in tu es au so m m e t ,  arrondies d’un, côté par la 
b a s e ,  et pointues de l ’autre c ô t é ,  d’un V ért,très-  
f o n c é ,  sans dentelures ni nervures apparentes , vei­
n ées , ép a is ses , flexibles , lisses ,  attachées par un

f»étiole très-côurt qui est le principe d’une côte sa il-  
ante en -d essou s, par laquelle la feuille est divisée en  

deux parties égales.
H erbe a  cent  m a u x . Voyei N um m ulaire .
H erbe a u  C h a n t r e . Voyt[ V e l a r .
H e r b e  a u x  C h a r p e n t ie r s  o u  H e r b e  d e  S a in t e -  

B a r b e  , Erysimum. Barbarea, Linn. 922 ; Sysimbrium. 
truca, folio glabro, flore luteo, T ourn . Insti 2 2 6 ;  Bar- 
barca, J. B. 2 , 8 6 8 .  C ’est m oins une espece de cresson,  
qu’une espece de velar, qui croit sur le  bord des fo s s é s , 
le  lon g  des ruisseaux et des eaux courantes o u  dor­
mantes , quelquefois dans les champs. Sa racine est 
ob longue j médiocrement g r o sse , b lan ch e , v ivace  ,  
d’un goût âcre : elle pousse à la hauteur d’un pied et  
demi plusieurs tiges ram euses, d ro ites , s tr iées , m oël-  
leuses et creu ses , portant des feuilles plus petites que  
celles de la rave , un peu approchantes de celles du  
cresson , d’un vert fo n cé  et luisant ; les som m ités  
so n t garnies de longs épis de fleurs ja u n e s , p e t i te s ,  
ayan t chacune quatre feuilles disposées en croix : il  

" leur succede de petites siliques lo n g u e s ,  cylindriques,  
te n d res , contenant des sem ences roussâtres : o n  cul­
t ive  aussi cette plante dans les jardins potagers pour  
la  salade : elle fleurit en M ai et Juin ; elle reste verte  
to u t l’hiver , et se  multiplie très-aisément.

C ette plante est déters ive , vulnéraire : o n  en fait 
des bouillons o u  tisanes utiles dans la co lique néphré­
t iq u e ,  le -scorbut o u  l’hydropisie naissante : il y  a des 
paysans qui pilent légèrement la p la n te ,  et la  font.



macérer dans de l’huile d’o liv e  pendant un m ois de 
l’été , et s’en servent ensuite avec s u c c è s , com m e  
d’un baume excellent pour les blessures. ■

Q u e lq u e s -u n s  donnent aussi le nom  d'herbe aux 
Charpentiers à la mille-feuille. V o y e z  ce mot.

H e r b e  a  C h a r p e n t i e r  de la Martinique , Ge- 
rardia humilis ; Justitia ptctoralis , Jacquin. Les Ca­
raïbes l’appellent annaouaguyan ; c’est une plante ram­
pante du genre des Carmantines , V o y e z  ce mot. Elle 
cro it aux bords des haies et dans les lieux incultes ; 
ses  feuilles son t semblables à celles du gramen. Cette  
plante est estimée vulnéraire , résolutive ; on  en fait 
un sirop pectoral connu  aux Isles sous le nom  de 
sirop de Charpentier ; on en en v o ie  en Europe.

Il y  a aussi : L 'herbe à Charpentier de Saint-D om ingue,  
R ivina  minor , Plum. Les Caraïbes l’appellent coyt- 
koety ; elle est semblable à la précédente , et on  lui 
attribue les mêmes vertus.

H e r b e  a  C h a t  des Caraïbes ; c ’est l’eupatoire à  
feuilles d’arroche.

H e r b e  a u  CIkat. Voyi{ C a t a i r e .
H e r b e  a  C h iq u e s  ou  L ia n e  a  c h i q u e s  , P it-  

tonia ; Schaoualou des Caraïbes. L’on  v o it  "â Saint-Do­
mingue , dit Nicolson , deux plantes différentes qui 
p orten t le  même nom  : la premiere s’appelle chique 
tn  fleur ; c’est une plante rampante , dont la feuille a  
trois à quatre pouces de longueur sur un pouce et  
demi de largeur ; elle est arrondie par le s o m m e t ,  
p oin tue  par la base , sans dentelure , et produit des 
fleurs blanches , qui so n t  suivies de petites graines 
noirâtres.

La secon de espece se nom m e chique en fru it ; c’ est 
u n e  liane ,  don t les tiges so n t m inces et flexibles : sa 
feu ille  est ridée , p o in tu e  aux deux ex trém ité s , lo n ­
gu e  d’environ  quatre pouces , large de deux à trois  
p o u ces  , sans dentelure , d’un vert fo n cé  e n -d e s su s ,  
m at en-dessous ; sa fleur se change en un  fruit gros  
co m m e un grain de raisin , qui renferme une gelée  

. H an ch e  , sucrée èt d’un goû t agréable , au milieu de 
laquelle  o n  trouve de petites graines noirâtres.
1 Ces plantes croissent par-tout dans les endroits hu­

mides et in cu lte s:  ;on prétend que les  feuilles appli­



quées en cataplasme , son t un remede efficace contre
le s  insectes appelés chiques aux Isles.

H e r b e  d e  C i t r o n .  Voytç M é l is s e .  •
H e r b e  à  c l o q u e s .  Voyc[ A lk e k e n g e .
H e r b e  a  c o l l e t  , Saururus-, Plum. C’est Yagua- 

rima des Caraïbes. « Sa rac in e , dit M. PoupiDesportes ,  
est b la n ch e , très-divisée ,  très-chevelue ; sa tige est  
noueuse  , et de chaque nœud partent une o u  deux feuil­
les de la largeur d’une main o u v e r te ,  ronde ,  so u ­
tenue par un 'pétio le  très-xl o n g , qui s’attache presqu’au  
centre de la fe u i l l e , ce qui lui donne la figure d’un  
parasol ; elle est pour l’ordinaire haute de deux o ù  
tro is  pieds ; cette plante croit le lo n g  des ruisseaux. 
E lle est un  des plus puissans diurétiques de l’A m é-  x 
rique ; on  fait infuser sa racine à fro id , e t  o n  en  use  
p our boisson . »

H e r b e  d u  c œ u r .  C’est le baume des jardins.
H e r b e  d u  C o q .  Voyt^ C o q  d es  j a r d in s .
H e r b e  d e  C o sse  , Ory^a Americana.. Plante qui 

croît à Sa int-D om ingue ; elle aime les endroits hu-.  
mides. Les chevaux en son t fort friands ; elle  les  
engraisse et les rafraîchit. Ess. sur l'H ist. Natur, de 
Saint-Domingue. - -

H e r b e  a  c o t o n  ou  C o t o n n i e r e  , Filalo , sai 
lmpia  , T ou rn . 454 ; D o d . Pempt. 66  -, Gnaphalium. 
vulgare majus , C; B. Pin. 263. Cette plante qui cro ît  
aux lieux Stériles1, sablonneux , dans les terres en  
friche et dans les bois  en Europe , a  une racine f i -  
brée et ch eve lu e-; ses tiges son t grêles , co to n n eu se s ,  
hautes d’un d em i-p ie d  , b ranch ues, couvertes d’un  
grand nombre de feuilles m olles , velues ou  blanches 
et  oblongues. Ses (leurs naissent aux extrémités des 
t ig e s ;  ce son t des bouquets à fleurons , au nom bre  
de quinze à vingtrcinq , évasés en éto ile  , jaunâtres 
e t  soutenus par un calice écailleux : à  cette fleur suc­
cèdent des sem ences a longées , et garnies chacune  
d’une aigrette. L’herbe à coton est annuelle ; o n  en  
«listingue de plusieurs sortes.

C ette  plante est dessicative et astringente : on  la' 
substitue quelquefois au pied de cha t, pour le crache­
m ent de sang et pour les regies trop abondantes.  
f.obtl dit que dans la partie Occidentale de l’Angle-,



terre i  le  peuple pile cette plante , la fait macérer et 
bouillir dans l’huile ,  et s’en sert utilem ent pour les 
con tu s ion s  et les coupures.

HERBE COUPANTE , Cyptrus scandens , fo liis  et caule 
'âtrraris , Bar. Ess. 47. Espece de souchet qui croît 
à Cayenne , dont les feuilles et les tiges son t den­
telées sur les bords com m e une scié : l’on doit se 
garantir d’être blessé par cette plante \ car les écor­
chures qu’elle fait so n t difficiles à guérir.

H e r b e  a u x  c o u p u r e s .  Voye\ M i l l e - f e u i l l e .
H e r b e  d e  C r a m a n t in .  C ’est une carmantinc. M. de 

'Préfontaine dit que sa racine entre dans un remede 
co m p o sé  pour guérir le  mal d’e s t o m a c , Adhatoda spi- 1 
enta , odorata , persica fo liis  , Barr. Ess. p. 49.

H e r b e  a u x  c u i l l e r s  o u  C r a n s o n  o ff ic in a l, Co- 
chlearia , folio  subrotundo ,T o u r n .  115 ; C. B. Pin. 110 ; 
Cochltaria officinalis,  Linn. 903. Sa racine est b lanche,  
un peu épaisse , droite et nbrée ; les feuilles qui par­
ten t  de la racine so n t n o m b reu se s , arrondies en cœur  
o u  à oreilles creuses , presque en form e de c u il le r , 
l i s s e s , vertes ,  épaisses ,  succulentes , âcres et pi­
quantes , amères j d’une odeur nidoreuse désagréable, 
e t  portées sur des queues longu es ; ses tiges son t gla­
bres , tendres , fo ib les , b ranchues, courbées sur terre , 
hautes d’environ un pied , lisses , revêtues de feuilles 
s i n u é e s , ob longues et sans queue. Ses f leurs, qui p a -  
ro issen t en A v r i l , so n t  terminales , com p o sées  de  
quatre pétales blancs disposés en cro ix  : il leur suc ­
ced e  des fruits arrondis , com p osés  chacun de deux  
va lves qui renferment de petites graines roussâtres. 
C es  fruits son t mûrs en Juillet. La plante est bi­
sannuelle.

L 'herbe aux cuillers tient le  premier rang parmi les  
spécifiques contre  le  scorbut de terre ; elle est a p é -  
ritive  , détersive , vulnéraire , et très-propre à raf­
fermir les gencives : on  en fait prendre le suc o u  
l ’in fusion  : il y  a des personnes qui en m ettent dans , 
la  biere qu’ils boivent. C ette plante desséchée o u  en  
e x tr a i t , n’a que peu ou  po in t de vertu , la partie al­
k a lin e  v o l a û l e , qui constitue  sa.principale p rop rié té , 
n e  s’y  trouvant plus. Les G roënlandois réussissent t r è s - . 
bien  à guérir le  scorbut de terre e t  le  scorbut der



m e r , en mêlant le  suc de Y herbe aux cuillers avec celui 
de l’oseille  : à la vérité , leur cochltaria n’a point l’â- 
creté du nôtre : o n  tient dans les boutiques une eau  
e t  un esprit ardent de cochleana ,  distillés.

H e r b e  a u x  c u r e d e n t s .  Vuyc{ V is n a g e .
H e r b e  a  d a r t r e s  , Cassia palustris, Plum. ; Cassia 

alata ,  Linn. ; Herpetica, Rum ph. Amb. ; Jug'andis folio  
fruticoso , etc. S loan. Jam. C’est le mali mali des Ca­
raïbes. « Cette plante , dit M. Desportes ,  peut être  
mise au rang des plus belles de l’Amérique ; elle cro ît  
fort haut et paroit ligneuse ; ses feuilles ressemblent 
à celles du n oyer  et son t d’un vert-noir ; le  haut de  
ses tiges forme une pyramide de fleurs jaunes , lon gu es  
d’un demi-pied ; aux fleurs succedent des gousses lo n ­
gues d'un d o i g t , ailées ou garnies aux quatre co ins  

' d’ailerons qui représentent un moulinet. »
O n la trouve dans les lieux marécageux aux A n ­

tilles et dans les Indes Orientales. O n fuit avec ses  
fleurs un onguent qu’o n  prétend être merveilleux co n ­
tre les dartres.

H e r b e  a u  d ia b l e  , Plumbago scandens , Linn. 
Plumbago bctx folio ampliori , Plum. Car. 3 ; T ou rn .  
141. C’est une e:;pece de dentelaire sarmenteuse. N i-  
colson dit que cette plante est fort com m une dans 
les haies ,  à Saint-Dom ingue ; elle croît à l’appui 
des citronniers et des orangers. Ses feuilles , dit 
M. Poupe Dcspories,  ont la figure du jasmin d’Arabie ; 
ses fleurs v iennent en pyramide au haut des bran­
ches ; elles son t blanches et renfermées par leur base 
dans un calice cy lind riqu e , qui est hérissé de quan­
tité de petites pointes glutineuses et accrochantes. La 
fleur étant tom bée , le pistil devient un fruit m o u ,  
rempli de deux sem ences ; la vertu de cette plante 
est si active qu’on  ne laisse l’o n g u e n t , dans lequel 
elle  e n tre ,, que deux ou  trois heures sur la plaie. Ce  
temps suffit , se lon  M. Desportes , pour enlever et  
consumer les chairs baveuses d’un ulcere. O n lui as­
so c ie  ordinairement Y/ierbe à blé et la mal-nommée. 
V o y e z  ces mots. V o y e z  maintenant [’article D e n -  
t e l a i r e .

H e r b e  d o r é e  ou  D a u r a d e .  Foye^ C é te r a c h . '  
.On appelle encore  herbe dorée une très-grande jacobte



des pris. C 'est le  Virga aurea major Vtl Doria ,  C. Bj 
Pin . 268 . Voyc{ à r  article VERGE DORÉE.

H e r b e  a  é c j h a u f f u r e .  Plante qui croît à C ayenne  
sur les murailles ,  et dans presque tou te  la G u ia n e , 
sur les rochers humides ; son  n om  indique so n  usage : 
c’est le  Bégonia hirsuta , flore albo , folto aurito , fructu 
coronato ,  Barr. Ess. p. 21. C ’est la begone velue des 
B otanistes  ; elle fleurit et fructifie en Février. Les 

- c o lo n s  l'appellent oseille des bois. Le fruit est garni 
d’u ne  petite cou ron n e  , form ée par les découpures du 
calice. O n  en fait des d écoction s  pour les élévations  
de la  peau. Voye^ B e g o n e .

H e r b e  a u x  é c u s .  Voyt^  N u m m u la ir e .
H e r b e  a  l ’É p e r v ie r  ou  É p e r v ie r e  , Hieracium.. 

N o m  d’un genre de plantes , de la division des fleurs 
Semi-flosculeuses , qui a de grands rapports avec les 
p is sen li ts , les la iteron s , et qui comprend des herbes à 
racine v iv a c e , à  feuilles simples , alternes o u  éparses, 
à  fleurs terminales ,  ayant un calice imbriqué , et à 
sem ences légèrement anguleuses , cou ron n ées  d’une 
aigrette s e s s i le , n on  plumeuse ; les especes de ce genre 
s o n t  nombreuses. Suivant1 M . le  Chevalier de la M arch , 
i l  y  a  :

Les E p e r v ie r e s  à tige nue ou presque mie.

L ’éperviere des A lpes , Hieracium Alpinum  , Linn. , 
■etiam Pumilum , folio  lanuginoso , Bauli. Pin. 12.9 ; 
'Dens leonis Alpinus minimus , pilosella. folio  , T ou rn .  
46 9  : cette e s p e c e , qui se trouve  aussi sur les m o n ­
tagnes du D auphiné , de la P roven ce et dé l’A u ­
vergne , est fort remarquable par les poils  a b o n d a n s , 
roussâtres o u  noirâtres , qui couvrent so n  calice ; sa 
fleur est jaune. L ’éperviere dorée, des A lpes de la S u is se , 
du-D auphiné et de l’Italie , Hieracium aiiftum , S cop .  
Càrn. ed. 2 , n .° 965 ; Dens Leonis Alpinus minus gla- 
ber , T ou rn . 469  ; Lconiodüm aureum, Linn. ; son  suc  
est laiteux et amer ; sa fieur est 'd ’une belle couleur  
orangée ou  de safran. L 'éperviere à feuilles tachées et  
veinées de reuge  , de la V irginie , Hieracium vino- 
sum , Linn. L 'éperviere appelée Piloselle ; V o y e z  ce 
mot. L’éperviere ambiguë , des ~prés de la France , de 
la  Suisse et de l’A lle m a g n e , Hieracium' dubium,  Linn. ;



H E R 465
Dens Ltonìs qui Pilosdla  , folio  minus villoso , T o u r n .'  
469 : "ses fleurs son t d’un jaune de soufre : cette es­
pèce est très-voisine de la piloselle ; mais elle est en 
to u t  plus grande , et ses feuilles ne son t po in t c o ­
tonneuses en-dessous. L 'éperviereauricole des pélouses, 
des murs , des prés secs et des bords des chemins en 
E urope  , Hieracium auricula , Linn. Uéperviere à  fleurs 
jaunes , disposées en une cime ombellifere , du Dau* 
phiné , de la Suisse et de l’A llem agne, Hicracium cy- 
mosum , Linn. ; Hieracium pilosdlœ folio trtctum , majusv  
T o u rn .  471 ; Pilosdla major , trie ta (  mit montana his-  
f id a  , parvo flore) , Bauli. Pin. 262. L'éperviere à fleurs 
jaunes , disposées en g rap p e , de la Suisse et de l’Al­
lem agne , Hicracium pr&morsum , Linn. ; Hicracium 
pratensi latifolium , non sinuatum , majus , Bauli. Pin. 
129. L 'éperviere à fleurs d’un p o u rp re -o ra n g é  , des 
m ontagnes de - la Suisse , de l’Autriche et de l’A u ­
vergne , Hieracium aurantiacum , Linn. ; Hieracium hor- 
tense , floribus atro-purpurasetntibus , Bauh. Pin. 118 ; 
T o u rn .  471 : cette espece est très-belle , et peut servir 
d’ornem ent dans les parterres ; elle fleurit en Juin. 
L 'éperviere de la V irginie et de la P ensy lvan ie , H ie­
ra cium Gronovii , L in n . ,  etc. '

Les E p  e r  v i  e r e s  à tige- feuillet.

L’éperviere à  calices blancs et couverts-d’un duvet 
farineux , des m ontagnes de la P ro v e n c e , de l’Italie 
e t  de l’A u tr ich e , Hieracium purrifaliurn , Linn. ; 'Hiera­
cium folio statices , (aule follato , T o u rn .  471 : ( O n  en 
distingue une v a r ié té , caule nudo , et dont le calice 
n ’est pas farineux. ) Uéperviere à  fèuilles de.condrille^  
du m ont Schneeberg , en A utriche , Hieracium chon- 
drilloïdes , Linn. ; Jacq.' ; Hieracium Alpinum purnilum , 
chondrillœ folio  , Bauh. Pin. 122 ; T o iim . 472. L’éper­
viere généralement recouverte  d’un duvet la in e u x , 
b lanchâtre , des m ontagnes du D auphiné , de la 
S u isse , Hieracium montanum tomento sum , T o u rn .  471. 
Uéperviere à  feuilles de m éline t,  des Pyrénées , H ie ­
racium cerinthoïdes , Linn. ; Hieracium Pyrenaïcum , folio  
cerinthes , latifolium , T o u rn .  472. Uéperviere à feuilles 
.vèlues , à grandes fleurs jaunes , et dont le calice est 
•o u v er t ' de beaucoup de poils lo n g s ,  f in s ,  so y e u x ,



des m ontagnes e t des pâturages de la Suisse , de la 
Savoie , du D auphiné , Hieracium viltosurn , Linn. ; 
Hieracium Alpinum latifolium , villosum , magno flore 
Bauh. Pin. 128 ; T o u rn .  472. L 'éperviere des murs • 
c ’est la pulmonaire des François ; Voyt^ ce mot. 
L 'éperviere des bois , Hicracium murorum laciniaium 
minus pilosum , folio  angustiare , Bauh. Pin. 129 ; 
T o u rn .  471 : sa tige est souvent velue et rougeâtre 
•par le bas ; elle fleurit à la fin de Ju in  et de Juillet. 
L 'éperviere m arécageuse, Hitracium paludosum , Linn. ; 
Hieracium montanum latijolium  , glabrum , minus , Bauh. 
Pin. 129 ; T o u rn .  471. Cette espece c ro ît aussi dans 
les lieux humides et ombragés des montagnes , au 
M ont-d’O r  , etc. L 'éperviere amplexicaule , des Py­
rénées , du D auphiné , de la S u isse , Hitracium am­
plexicaule, L inn. ; Hieracium Pyrenaicum , longifolium , 
amplexicaule., T o u rn .  472 ; presque tou tes  ses parties 
so n t  recouvertes de poils g lu tin eu x , un  peu jaunâtres : 
il y  a  une variété à feuilles rondes ; froissée entre  les 
doigts , elle rend une odeur assez agréable. L ’cperviere 
à  grandes fleurs ja u n ë s , portées sur de longs pédun- 
cules velus , des montagnes du P ié m o n t ,  de la Suisse, 
du D auphiné , Hieracium Alpinum asperum , cony{tz 
fa c ie , Bauh. Pin. 128 ; T o u rn .  472 : ses feuilles son t 
un  peu âpres au toucher . Véperviere à feuilles de blat- 
ta ire , des Pyrénées , de l’A utriche , Hieracium Pyre­
naicum , blattaria jolio  , minus hirsutum, T o u rn .  472. 
Uéperviere à feuilles de c h ic o ré e , des AlpeS du D au ­
ph iné et de la  Suisse , Hieracium intybaceum ; flore 
luteo , Bauh. Pin. 128 ; T o u rn .  470. L ’éperviere à feuil­
les de lampsane , des Pyrénées , Hieracium Pyrenaï- 
cum , lampsana. Dodonai foliis  , T o u rn .  472. U  éperviere 
à  feuilles molles et glutineuses , du Languedoc , H ie­
racium dentis leonis fo lio  , floribus parvis , Bauh. Pin. 
Ï17. T o u rn .  470. L’éperviere Savoyarde ; elle se tro u v e  
aussi dans les bois , en France , en A llem agne , etc. 
Hieracium Sabaudum , Linn. ; Hieracium fruticosum ,  
latifolium  , hirsutum , Bauh. Pin. 129 ; T o u rn .  472 : sa 
tige est fo rt haute ; par la culture , ses feuilles de­
viennent d’un vert-noirâtre  : l’on  en distingue plu­
sieurs variétés , à feuilles tachées de brun , etc. U  éper­
viere à fleurs disposées en co rym be ombelliforme ,

des



Ses bois ,  des prés secs et m ontagneux de l'Èurope $ 
HUracium umbellatum , Linn. ; Hieracium fruticosum ; 
tanpustifolium, majus  , Bauh. Pin. 129 , T ourii .  472 .

H e r b e  e n c h a n t e r e s s e .  Voye^ C ir c é e .
H e r b e  à  l ’e s q u in a n c ie .  C’est la garance (  p e tite );  

Q uelques-uns donnent aussi ce nom  au bec-de-grue. 
.V oyez  ces mots;

H e r b e  a  é t e r n u e r  ou  P t a r m iq u e  ,  Ptârmîca. 
G enre de plante à fleur radiée , dont M. de Tour-  
nefort com pte treize especeS. N o u s  parlerons ici dé 
la plus com m une , Ptarmica vulgaris , folio longo , 
serrato , fiori albo , J. B. 3 , 147 ; Achillea Ptàrmica ,  
L inn. 1266. Cette plante croît dans les lieux in ­
cultes et humides ou marécageux : elle est haute 
d’un pied et demi } et quelquefois de plus de trois  
pieds ; sâ racine est v ivace , l o n g u e , g e n o u il lé è , fila­
m enteuse , et p longée obliquement en terre ; sa tige  
est haute de deux pieds ou  environ ; droite , grêle ,  
ronde , fistuleuse , tit garnie de feuilles étroites f 
lon gu es  cornine celles de l’éstràgón , crén e lée s ,  en  
dents de scie , et à dentelures fines et aiguës , ver­
dâtres , et d’un goû t piquant com m e la pyrcthrc ; lé  
haut de la tige est rameux ; les fleiirs , qui parois-  
isent en J u i l le t , so n t radiées et blanches , d isposées  
en  bouquets fort serrés com m e en parasol ; il leur 
succede des semences menues. U n e  feuille de cette  
plante q u i , suivant M. Deleu{e, est du gehré de la  
mille-feuille , mise dans le  nez , fait éternuer lon g ­
tem ps : si on  la m â ch e , elle fait sa l iv er , et est propre  
à guérir le mal de dents ; sa racine produit le mêm e  
effet. O n en cultive une espece à fleurs doubles # 
n om m ée bouton d’argenti

H e r b e  a  l a  f i e v r e .  N o m  donné à une petite 
plante rampante de C ayenne ; c’est 1 e balliem de 
Barren ; elle ressemble assez au plantain par la form e  
et l’épaisseur de ses feuilles ; elle exhale und odeur 
forte  et désagréable ; cependant ëllé est agréable au  
goû t : on  fait usage de ses feuilles en maniere de 
t h é , o ù  dans le bain pour les -fièvres opiniâtres. 

H e r b e  a u x  f l é c h é s .  Voye{ T o u l o l a .
H e r b e  f l o t t a n t e  , S  argano. On donne ce  n o m  

à  une espece de fucus o u  à'algue, Fucus natàris} caulj
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ten ti ramosissimo, fo liis  lanccolato-strratis, fructification 
jiibus globosis ptdunculatis, L inn. Ce fucus couvre prin­
cipalem ent la p or tion  de la Mer des I n d e s , qui est 
entre les Isles du C a p -V e r t , les C anar ies , et la terre 
ferm e d’A frique , à laquelle les Portugais o n t  d o n n é ,  
ainsi qu’à cette  plante , le  n om  de sargasso : cette 
plante s’é leve  sur la surface de la mer de trois à 
quatre p ou ces  ; elle pousse plusieurs rameaux m enus,  
déliés ,  gris , qui s ’am oncellent et s’entortillent les 
un s avec  les autres ; ses feuilles son t l o n g u e s , 
m inces , étroites ,  dentelées en leurs b o r d s , roussâ- 
tres ,  d’un goût approchant de plusieurs fucus de nos  
m e r s , o u  de la perce-pierre ; ses tiges s o n t  garnies 
de vessies r o n d e s , grosses com m e le  p o iv r e ,  légères 
e t  vides. C ette plante est fort tendre quand on  la 
tire de l’e a u , mais elle  devient dure e t  cassante cjuand 
e lle  a é té  séchée. O n  n’y  a jusqu’à présent décou ­
vert aucune racine ; o n  y  remarque seulem ent la 
marque de l’endroit par où elle a été r o m p u e , quand 
o n  l ’a tirée de la mer : il y  a néanm oins bien de 
l ’apparence qu’elle  est enracinée d’une maniere quel­
co n q u e  au fond  de la mer. C ette herbe , par son  
abondance , rend la navigation de cette mer fort 
dangereuse , à  cause des rochers o u  bancs de sable 
sur lesquels elle  croît. L’on  tro u v e  aux environs des 
Isles Falkland et le  D é tro it  de Magellan , de l ’herbe 
fiottante,  ou  une espece d’a lg u e , qui est d’une grandeur 
si prodigieuse , que , quoique la mer ait plusieurs 
brasses de p r o fo n d e u r , elle paroît cependant en  sa 
s u r fa c e , et en grande quantité. Voyi{  G o é m o n .

O n  m a n g e ,  sur les l i e u x , de cette plante en salade : 
le s  Améridains en fon t usage dans la rétention  d’urine, 
ils l ’em plo ient aussi p o u r  faciliter l’accouch em en t : on  
l ’estim e bon ne .u ss i  contre le  scorbut.

H erbe a u x  g e n c iv e s . Voye^ V i s n a g e .
H erbe  a  G ir a r d . C’est l’angélique sauvage (p et ite ) .
H erbe  g r a sse  ou  h u il e u se . Voyc^ G ra ssette .
H e r b e  a u x  G o u t t e u x  ou  H e r b e  d e  l a  r o s é e  , 

ou  R o sé e  d u  S o l f i l  , Ros so lis ,  T ou rn . tab. 117 ; 
Rorella, Bux. 285 ; Ros solis fo lio  subrotundo , C. B. 
Pin. 357 ; Drosera rotundifolia , Linn. 402. Plante  
annuelle qui naît dans les lieux  rudes ,  sa u v a g e s ,



humides et marécageux ,  le  plus souvent parmi u n e  
m ousse aquatique d’un blanc -  rougeâtre. Sa racine  
est fibrée et déliée com m e des cheveux,; elle pou sse  
plusieurs queues lo n g u e s , m en u es , velues en-dessus ,  
é ta lé e s , auxquelles so n t attachées de petites feuilles  
presque r o n d e s , concaves , en  maniere de cure-  
oreille ,  pétio lées , verdâtres ,  garnies d’une frangé  
de poils  rougeâtres, fistü leu x , d’où traiftsudent quel­
ques gouttes de liqueur dans les cavités des feuilles,' 
de sorte que les feuilles et leurs poils  son t toujours  
m ouillés d’une espece de r o s é e , même dans les temps  
les plus secs. Il s’é leve d’entre les feuilles deux o u  
trois tiges ou  hampes , hautes de trois à quatre 
p ouces , grêles , rougeâtres, dénuées de feu i lle s , les­
quelles portent <n leurs som m ités de petites fleurs 
disposées en roses blanchâtres : il leur succede de  
petits fruits de la grosseur et de la figure d’un grain  
de blé ; ils renferment plusieurs semences.

O n trouve encore une autre espece de rosée du 
soleil , qui ne différé de la précédente , que par la  
figure de ses feuilles , qui son t o b lo n g u e s ,  Ros solis,  
folio ob Lo n. go , C. B. Pin. 3 5 7 ;  Drosera longifolia. ,  
Linn. 403 : elles son t m oins é ta lée s ,  c’e s t - à - d i r e ,  
m oins couchées ; elles son t l’une et l’autre également  
gluantes au to u c h e r , à peu près com m e la grassette, 
avec laquelle elles on t  un certain rapport pour les  
propriétés ; on  doit les cueillir dans leur plus grande 
v ig u e u r , et par un temps serein. Si l’on touche du  
bou t du doigt les gouttes de liqueur qui en transsudent, 
cette  espece de glu form e de petits f ikm ens so y eu x  
et blanchâtres , qui se coagulent aussi-tôt. T o u te  la

filante est pectorale : on  s’en sert dans la t o u x ,  
'asthme et l’ulcere du pou m on  ; elle s'ordonne en  

in fusion  jusqu’à deux g r o s ,  et à un gros en poudre : 
dans les boutiques o n  en fait un sirop béchique.

O n  prétend que le ros-solis , serré dans la main,' 
dissipe la fievre. T ou jou rs  est-il certain que c ’est un  
po ison  pour les m ou tons ; il leur gâte le  fo ie  , le  
poum on  , et excite  en eux une to u x  qui les fait périr 
insensiblement.

H e r b e  a u x  G u e u x  ou  V i o r n e  des P a u v r î s ,  Voye^
CyÉMATITE.
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H e r b e  d e  G u in é e .  C ’e s t , dit N icolson , une esp eeé  
de gramen qui n e  se cultive à S a in t -D o m in g u e  que  
depuis quelques années. Sa racine est chevelue ; ses 
tiges so n t  longu es , droites , fermes , articulées ,  
creuses : il sort de chaque nœud une paire de feuilles  
alongées , pointues , rudes au toucher , d’un vert  
c la ir , cannelées dans tou te  leur longueur ; le  som m et  
des tiges pou sse  un jet fort é levé , qui se term ine  
par un grand panicule rameux , divisé en plusieurs 
épis chargés de petites fleurs à é ta m in es , auxquelles  
succedent de petites sem ences o b lo n g u e s , grisâtres, 
qui servent à multiplier l’ç s p e c e ; on  em plo ie  e n c o r e ,  
p ou r  cet effet , les tiges qu’on  plante com m e les  
cannes à s u c r e , o u  les œ ille tons que l ’o n  sépare  
de la souche , et qui deviennent en peu de temps de 
grosses touffes. C ette plante aime les endroits hu­
mides. O n  s’en sert dans le  p a y s , pour nourrir les  
chevaux. L 'herbe de Guince est le milium alùssimum.

H e r b e  d e  H a l o t .  N o m  donné à l’hépatique de fo n ­
taine. V o y e z  ce mot.
' H e r b e  a u x  H é b é c h e t s .  Voye\ A r r o u m a .

H e r b e  a u x  h é m o r r o ï d e s .  C’est la scrophulairt 
( p e t i t e ) .  Voye{ C h é l i d o i n e  ( p etite ) .

H e r b e  d e  l a  h o u e t t e .  Voye{  A p o c in .
H e r b e  a  j a u n i r .  Voye{ G a u d e .  L ’herbe à jaunir 

'des Canaries, est une espece de petit gênet. V o y e z  
G e n e s t r o l e .

H e r b e  im p a t ie n t e .  Voye? B a ls a m in e .
H e r b e  i n g u i n a l e .  C’est Vaster a tticus , D o d o n .
H e r b e  d e  l a  l a q u e  o u  R a is in  d ’A m é r iq u e .  Voyc^ 

M o r e l l e  a  g r a p p e s .
H e r b e  a  l a i t  , Glaux m aritim a, C. B. Pin. 215 ; 

Linn. 301. Plante qui cre it  au bord de la m er ,  prin­
cipalement en Zélande et en Angleterre : ses racines 
son t fibrées et v ivaces ; ses t ig e s , grêles , basses et  
ram p antes, n om b reuses , longues de s ix  à sept p o u c e s ,  
portant des feuilles op p osées  et semblables a celles  
de Yhcrniole, p e t i te s , o v a le s , sessiles et très-rappro- 
chées ; ses fleurs so n t  en godet-, blanchâtres ou  pur­
purines ,  sans c a l i c e , découpées en rosette  à cinq  
q uartiers, petites et ramassées deux ou  trois ensemble ; 
à  chaque fleur succede üjie capsule membraneuse qui



ïanfèrm e dés sem ences rougeâtres e t 1 menues. En  
plusieurs pays o n  est dans l'habitude d’en faire faire 
usage aux nourrices , so i t  dans le  p o t a g e , o u  en  
d é c o c t io n , pour leur augmenter le  lait. O n d on n é  
aussi le  n om  A’herbe à lait au polygala. V o y e z  ce mot.

H e r b e  d es  M a s ic ie n n e s .  Voyci C ir c é e .
H e r b e  a u x  m a m e lle s .  Voye{ L am psane .
H e r b e  a  l a  m a n n e . Voytç M a n n e  d e  P r u sse ;
H e r b e  m a u r e  o u  d 'a m o u r .  V o y e ^ R esed a .
H e r b e  mi m euse. Voyi{ S e n s i t iv e .
Her'be a  M i n g u e t  (H erb e  à ulcere , de Minguet)J 

O n  lit dans Y Essai sur l’Histoire Naturelle de S a in t-  
Domingue , que cette plante qui se trouve dans les  
m o r n e s , sur la paroisse des Cayts deJacmel, est to u t-  
à-fa it  différente du liseron con n u  à Saint-Dom ingue  
so u s  le nom  de liane à Minguet. V o y e z  à Yarticle 
L ia n e .  Les feuilles de Y herbe à Minguet sont petites;  
elles on t  to u t  au plus un pou ce  de diametre ; elles  
so n t  d’un vert som bre , et ridées en-dessus , c o to n ­
neuses et blanchâtres en-dessous , profondém ent dé­
coupées. Ces feuilles entrent dans la com p osition  des  
onguens qu’on  em ploie  pour guérir les malingres.
■ H e r b e  a u x  m i t t e s  o u  B l a t t a i r e  ,  Verbascum blatf 
ta ria , Linn. 2 54 ; Blattaria lutea, folio oblongo, laciniato 
C. B. Pin. 240. Plante annuelle du genre des Verbascum,  
qui croît en terre grasse au bord de l’eau , et qui 
tient son  n om  de là propriété qu’elle a de tuer l’e s -  
p ece  de verm ine appelée mitte , qui s’attache aux  
habits de laine. La racinfe de cette  plante a la figure 
d’un n a v e t , elle est fibreuse : ses tiges so n t  hautes  
de deux à trois p ie d s , com m e celles de la molene 
d r o it e s , divisées en ailes ; les fe u i l le s , qui embrassent 
à  demi la tige par leur b a se , so n t  lo n g u e s , pointues  
c rén e lée s , glabres , d’un vert-noirâtre , d’une odeur  
désagréable et d’un goût amer ; les feuilles inférieures 
so n t p é t io lée s ,  r id ées ,  sinuées ; ses fleurs, qui nais­
sent une' à une le  lo n g  d’iiri épi r a r e , son t en  
roses , com m e celles du b o u i l l o n - b la n c ,  ja u n e s ,  
quelquefois b lanchâtres, odorantes ; il leur succede  
un fruit rond qui renferme de petites sem ences n o i-  
râtres : cette plante est apéritive et antivermineuse.' 
O n  distingue : La blattaire d’Espagne à grande fleur.



H e r b e  M o l u c â n e  ,  Herba Aiolucana ,  e s t  u n e  p l a n t é ,  

r a m p a n t e  d e  l a  N o u v e l l e - E s p a g n e  , q u i  t i r e  s o n  n o m  

d ’u n  l i e u  n o m m é  M oluco, o ù  e l l e  c r o î t  a b o n d a m m e n t ;  

e l l e  d e m e u r e  v e r t e  t o u t e  l’a n n é e  ;  o n  v a n t e  l a  s e c o n d e  

é c o r c e  e t  l e s  f e u i l l e s  d e  c e t t e  p l a n t e  , c o m m e  d e  

p u i s s a n s  v u l n é r a i r e s  ,  p r o p r e s  à  g u é r i r  l e s  u l c é r é s  i n ­

v é t é r é s  : p o u r  e n  a p p l i q u e r  l e s  f e u i l l e s  e n  s u b s t a n c e ,  i l  

f a y t  a u p a r a v a n t  l e s  r a m o l l i r  a u  f e u  o u  l e s  p i l e r .  L e s  

I n d i e n s  a p p e l l e n t  c e t t e  p l a n t e  b rum gara aradna ,  c ’e s t -  

à  -  d i r e ,  plante à fltur jaune. L e s  F r a n ç o i s  q u i  s o n t  

é t a b l i s  d a n s  l e  l i e u  o ù  e l l e  c r o î t ,  l ’a p p e l l e n t  l e  remede 
des pauvres e t  l a  ruine des Chirurgiens ,  à  c a u s e  d e  s e s  

g r a n d e s  v e r t u s  p o u r  l e s  p l a i e s .  L 'herbe Molucant é t a n t  

t r a n s p l a n t é e ,  s ’é t e n d  e t  o c c u p e  e n  t r è s - p e u  d e  t e m p s  

b e a u c o u p  d e  t e r r a i n .

H e r b e  a u x  M o u c h e r o n s .  Voyei C o n i s e .

, H e r b e  m u s q u é e .  Voye^ M o s c a t e l l i n e  e t  K e t m i e .

H e r b e  a u  N O M B R I L  ,  Omphalodes ; Puntila verna , 
symphiti fo lio  ,  T o u r n .  I n s t .  140 ;  Symphitum. minus , 
borraglnis fa c ie ,  C .  B .  P i n .  2 5 9 .  N o m  q u e  d o n n e n t  

l e s  H e r b o r i s t e s  à l a  petite bourrache„ Borrago minima 
Herbariorum  ,  J .  B .  3 ,  p .  5 9 7 .  C e t t e  p l a n t e  e s t  b a s s e  

e t  r a m p a n t e  ;  s e s  f e u i l l e s  s o n t  u n  p e u  s e m b l a b l e s  à  

c e l l e s  d e  l a  p u l m o n a i r e  ;  s e s  t i g e s  s o n t  h a u t e s  d ’u n  

d e m i  -  p i e d  ;  s e s  f l e u r s  s o n t  b l e u e s  ,  a v e c  d e s  r a i e s  

b l a n c h e s  d a n s  l e u r  i n t é r i e u r  ,  e t  i l  l e u r  s u c c e d e  d e s  

f r u i t s  d a n s  d e s  c a p s u l e s  f a i t e s  e n  c o r b e i l l e ,  l e s q u e l l e s  

c o n t i e n n e n t  d e s  s e m e n c e s  s e m b l a b l e s  à  c e l l e s  d u  l i n  ;  

s a  r a c i n e  e s t  f i b r e u s e .  C e t t e  p l a n t e  c r o î t  a u  p r i n t e m p s  

d a n s  l e s  j a r d i n s  : e l l e  e s t  a s t r i n g e n t e  e t  a g l u t i n a n t e  : 

e l l e  c r o î t  n a t u r e l l e m e n t  d a n s  l a  C a r n i o l e ,  d a n s  l e  

P o r t u g a l ,  a u  p i e d  d e s  m o n t a g n e s ,  d a n s  l e s  b o i s .

H e r b e ,  d ’o r .  Voye^ H é l i a n t h ê m e .

H e r b e  a u  p a n a r i s .  Foye^ R e n o u é e  a r g e n t é e .

H e r b e  d u  P a r a g u a y .  Voyc^ T h é  d u  P a r a g u a y .

H e r b e  a  l a  p a r a l y s i e .  Voyc^ P r i m e - v e r e .

■ H e r b e  a  p a u v r e  h o m m e .  Voyc{ G r a t i o l è .

H e r b e  a u x  p e r l e s .  Voye^ G r e m i l .

H e r b e  d e s  p i t o s .  Voye^ à l'article P i t o .

. H e r b e  a  l a  p i t u i t e .  Voye{ S t a p h i s a i g r e .

H e r b e  a u x  p o u m o n s .  Voye^ P u l m o n a i r e .

H e r b e  a u x  p o u x .  Voyei S t a p h i s a i g r e .



H e r b e  p u a n t e .  A u x  A n t i l le s , l e s  habitans donnent  
c e  n om  au p o is  p u a n t. V o y e z  C a sse  p u a n t e .

H e r b e  a u x  p u ces  ,  P sy lliu m .  P lante dont M. de 
T o u m tfo r t  com pte quatre especes , et q u i , suivant 
M. D eleuze', est du genre du P la n ta in . N o u s  ne par­
lerons que des deux les plus en usage ; les autres en  
different peu par les propriétés.

L'herbe a u x  puces v ivace  , P sy lliu m  perenne ,  a u t m ajus  
supinum  , C. B. Pin. 191 ; P ia n ta vo  cynops ,  a  une  
racine lo n g u è , l ig n e u se ,  dure et nbrée ; elle  pousse  
des tiges sarm enteuses,  ligneuses , rameuses , ram* 
pantes ,  très - chargées de feuilles étroites ,  velues ,  
e t  ,d’un vert -  blanchâtre , form ant une touffe d’un  
aspect agréable sur le gazon  ; ses som m ités portent  
de petits épis courts , auxquels son t attachées de 
petites fleurs lan ugineuses, d’un jaune pâle ; chacune  
de ces fleurs est un tuyau  évasé par le  haut et dis­
p o sé  en cro ix  : il succede à cette  fleur une capsule  
membraneuse à deux lo g e s ,  qui renferme des sem ences  
m enues , ob longu es , n o irâ tres, lisses ,  lu isan tes , et  
semblables à des puces : cette espece de p sy lliu m  se 
rencontre fréquem m ent aux environs de M on tp ellier ,  
et  dans les lieux incultes et sablonneux de la mer : 
o n  la cultive aussi dans les jardins ; elle fleurit en  
J u i l le t , et l’o n  réco lte  sa sem ence en autom ne.

L 'herbe a u x  puces an n u e lle ,  Psyllium , a n n u u m ;  P s y l ­
lium  , Linn. 1 6 7 ;  P sy lliu m  D io sco rid is  ve l In d ic u m , 
f o l i i s  c r e n a tis , C . B. Pin. 191 , est l’espece la plus 
co m m u n e;  sa racine est an n u elle ,  s im p le ,  blanche fet 
fibrée ; ses tiges so n t  hautes d’un pied ou  environ ,  
rondes , v e lu e s , rameuses , garnies de feuilles o p p o ­
s é e s  et semblables à  celles de l’h y so p e  ou  d e l’estragon ,  
chargées de dents écartées, nerveuses com m e celles da  
plantain : il sort des aisselles des feuilles des pédi­
cules lo n g s ,  garnis en leurs som m ets d’épis courts qui 
so n t  com p osés  de petites fleurs pâles, sem blables , ainsi 
que les graines qui leur su cced en t , à celles de l’espece  
précédente. C ette  espece de p sy lliu m -cro ît  abondam­
m ent dans les champs sablonneux , aux bords des 
v ign ob les .
■ L'herbe a u x  puces contient beaucoup de parties m u -  
-cilagineuses ; sa sem ence est rafraîchissante et adou-,



çissante ; elle  con v iep t dans les inflammations dei  
reins. Les E gyptiens s’en servent contre  les fievres 
grdentes ; dans n otre  pays on  en em p lo ie  tou s  les  
jours çt avec  succès dans l’ardeur d’urine , et pour  
adoucir l’âcreté de'certains purgatifs; e n f in ,  c’est un  
-^ssez b on  spécifique pour arrêter le  crachem ent dç 
sang , la dyssenterie et les gonorrhées.

O n  donne aussi le  n o m  à'htrbe «  la. puce  au to x ico ­
dendron. V o y e z  'ce m ot.

H e r b e  a u x  p u n a is e s  , E rig e to n  g ru y io k n s  , Linn,' 
N o m  d o n n é  par T o u m e fo r i , à la grande espece de 
verge-d 'or  ,  dont les feuilles so n t v isqueuses et oclo^ 
iràntes , et les . fleurs, radiées. C ’est le  Çonyça major  
M onspçlicnsis  ,  odorata  . J. B. a , 1053 ; V irg a  auretf 
m a jo r , f o l i i s  g lu tinös is u  g ra v to h n tib u s  , T o u rn . Inst, 
484 . Q uelq ues-un s. lui donnent le n o m  de vergcrctte. 
V o y e z  l’article  V e r g e - d ’o r .

H e r b e  q u a r r é ç .  N om  d’une, plante qui croît à 
S a in t-D om in g u e . On en distingue deux especes ; l’u n e , 
à  fruit hérissé , fru c tu  echinato ; l’autre , à feuilles de 
m é lis se , M elissa  quadrangularis. Les Caraïbes l’appellent 
d p id b a  ,  litou lçu .
. H e r b e  a  l a  R e in e ,  V oyc^  N i c o t i a n e .

H e r b e s  a u x  r h a g a d e s  , Rhagadio lus. Plante qui 
cro ît dans les lieux incultes ,  aux pays chauds ; ses  
tiges so n t hautes d’un pied et d e m i , lanugineuses e t  
rameuses : ses feuilles son t longues , sinueuses eç 
velues ; sa fleur.est un bouquet à demi-fleurons ja u n es ,  
don t les feuillesi son t pliées en gouttière ; à la fleur 
sùccedent des graines membraneuses , disposées en  
é to i le  et velues.: les sem ences son t lon gues et pointues : 
cette  plante prise en .d éco ction  est ap er it ive , detersive  
çt  d iurétique.,^  .

H e rb b  a  R o b e r t .  V o y t^  à  l ’art id c  B e o d e - G r u e , '  
H e r b e  d e  S a in , t - A n t o in e .  V o y i{  É p i lo b e  a  ép i.  
H e r b e  d e  S a i n t e  -  B a r b e .  V H e r b e  a u x  

C h a r p e n t i e r s ,  . ' „ :
H e r b e  d e  S a i n t - B a r t h e l e m i .  C ’est l 'herbe du  

P a ra g u a y .  V o y e z  T h é  d u  P a r a g u a y .
H e r b e '  d e  S a i n t - B e n o î t .  V o y t  ̂ B e n o î t e .
H e r b e  d e  S a i n t - C h r i s t o p h e  , Christophoriana  

f u lg t r i s  n t s t r t s  ,  racemosa et ramosa. ,  M oris . f l i fV



part, i , 8 ; A c ta a  s p iç a ta ,  Linn. 722: Plante qui 
croît dans les b ois  m o n ta g n e u x , sut-tout en A uvergne : 
o n  la cultive dans les jardins ; sa racine est v iv a c e ,  
grosse , chevelue , noire en dehors et jaunâtre en  
dedans : elle  pousse des tiges à la hauteur de deux  
pieds , menues , un peu rameuses : ses feuilles so n t  
grandes et larges , laciniées ,  dentelées , glabres-, u ii  
peu  luisantes- et verdâtres : ses fleurs qui naissent aux  
extrémités des branches, son t en rose  , disposées, en  
épi court et o v a le ;  il leur succede des baies m olles-, 
noirâtres dans leur maturité , et remplies de semences- 
pplaties. O n  ne se sert de cette plante qu’extérieu­
rement , so i t  pour guérir la g a le , so it  pour faire mourir 
la  vermine. Cette plante est Y a c ta a  n igra  de quelques- 
j m s , ou  \ 'acon it rarneux : so n  fruit pris, intérieurement 
est regardé com m e un po iso n  subtil- pour l’hom m e.  
Les m ou to ns çt les chevres m a n g en t , sans in com m o­
dité sensible , Y herbe i t  $ain t-C hristophc. Les paysans  
du M on t-d ’Or vendent quelquefois sa racine sous le  
n o m  A’hellebore n o ir ;  et on  dit qu’on  s’en sert pour  
remédier à une maladie à laquelle les bœufs de 1 A u ­
vergne son t sujets. Q u elq ues personnes font de Tenere 
avec  le  suc de ses baies. O n trouve , en Amérique', 
dans le Canada , la V irginie et l a . Floride , deux  
especes à'herbe de S a in t-C h ris to p h e  ;  l’une a  ses fleurs 
t n  épi , com m e la précédente , mais ses baies so n t  
blanches ; l’autre a les fleurs en,grappes , A c ta a  ra­
m o s a ,  Linn. ; ses fleurs son t nombreuses et en grappes 
form ées de trois à quatre épis.

H e r b e  d e  S a in t - É t i e n n e  ou  d es  M a g i c ie n n e s .  
F o y e i  ClRCÉE.

H e r b e  de  S a i n t - F i a c r e .  C’est l'herbe a u x  verrues;
H e r b e  . d e  S a in t - I n n o c e n t *  C’est la renouée o u  

ç tn tin o d t.
H e r b e  d e  S a in t - J a c q u e s .  V oye^  J a c o b é e .
H e r b e  d e  _ S a in t -J ea n . V o y e i  A r m o is e  et L ie r r b

TERRESTRE.
H e r b e  d e  S a i n t - J u l i e n .  F o y t t  S a r r i e t t e .
H e r b e  de  S a in t - L a u r e n t .  Q uelques-uns donnent  

ce  nom  à la b u g le ,  mais plus com m uném ent au pouliop 
vulgaire. V o y t^  ces m ots. ,,, • ,

H e r b e  d i  S à in t -P ijs r r e .  V oye^  P r im e - v e r e ,



H e r b e  s a l u t a i r e  , H erb a  sa lu ta r is. O n  prétend  
q u e  c’est V épine-blanche  don t le  C hrist a  été  couronné.  
C astelli L ex icon .

H e r b e  s a n s  c o u t u r e .  V o ye^  O p h i o g l o s s e .
H e r b e  d e  S c h i t i e .  V o ye^  R e g l i s s e .
H e r b e  a  s e p t  t i g e s  ou  G a z o n  d ’O ly m p e . V oyc{  

S t a t i c e .
H e r b e  d u  s iè g e .  V oye{  S c r o f u l a i r e  a q u a t i q u e .
H e r b e  a u  S o l e i l  ou  F l e u r  a u  S o l e i l  ou  C o u ­

r o n n e  d u  S o l e i l  o u  S o l e i l  ', Corona, s o l i s ,  T ourn .  
Tabern. Ico n , 763. C’est 1’H e lia n th u s  de Linnœ us. 
P lante différente de l’héliotrope ou  tournesol ,  et dont 
il y  a  beaucoup d’especes : la prem iere , S o l In d ia n u s , 
L on . ; Chrysanthemum P eruvianum  , D o d .  Lug. ; H e lia n -  
them um P eruvianum  ,  Cam. Ep. ; H elia n th u s  annuus , 
L inn. 12.76. Cette plante m on te  fort haut en peu de 
tem ps , et principalement en Espagne , où l’on  en a 
v u  croître à la hauteur de vingt-quatre pieds : celle  
qu’on  cultive en F r a n c e , est de la hauteur de quatre 
à  six  pieds ; sa tige est grosse , d r o ite ,  ferme , r u d e , 
san s rameaux ; ses feuilles so n t  grandes et larges ,  
cordiform es ,  à trois nervures , et crénelées en leurs 
Jjords ; elle  porte  en son  som m et une grande fleur 
large , a m p le , ra d iée , ja u n e , a rro n d ie , représentant 
u n e  co u ron n e  form ée par des dem i-fleurons qui en ­
to uren t un grand amas de fleurons : cette  fleur est 
tou jours penchée du cô té  du s o l e i l , parce qu’étant 
pesante et sa tige étant échauffée et am ollie  de ce  
c ô té - là  , e l le  y  do it  naturellement incliner : F oyc{  
l ’explication  de ce  p hénom ène à Y article  P l a n t e ) .  A  la 
fleur succede un grand nom bre de sem ences o b lo n g u es ,  
plus grosses  que celles du m e l o n , garnies ch a cu n e ,  
d an s le  h a u t , de deux feuillets membraneux , et en ­
châssées. dans une feuille membraneuse en gouttière.

M . A n to in e -L a u re n t de Jussieu  a observé , sur les 
S éy ro n s  de cette fleur qui n 'éto ient pas en core  épa­
n ou is  , une e x s u d a t io n fo r m é e  d’une substance f i lan te , 
gluante et collante , presque en tou t semblable pour  
le  goû t et l’odeur-; à  la térébenthine de V en ise  , et  
qui donn e  en brûlant une flamme très-analogue. Ce  
qu’il a observé de s in g u lie r , c ’est que ces gouttes  
p ‘é te ie n t  pas sou tenues  par les d iv isions de la coro lle



du.fleuron ~ ou  par les é tam ines , mais par une  espece 
de petite nîembrane qui sert d’enveloppe à la graine ; 
cette m embrane est blanche à sa partie inférieure , e t 
verte  à son som m et ; e t  c’est le pro longem ent vert 
de cette membrane , qui donne un  œil verdâtre au 
cœ ur de cette f leu r , quand les dem i-fleurons du disque 
so n t épanouis , e t lorsque les fleurons du centre ne 
le so n t pas encore. En vain a- t- il  cherché , dans l’in­
térieur de ces fleurons , la substance miellée qu’on 
tro u v e  ordinairem ent à la base de chaque fleur. Ces 
fleurons ou  dem i-f leu ro n s  , d i t - i l  , en s e ro ie n t- i ls  
d é p o u rv u s , o u  les abeilles , plus d il igen tes , en a u -  
ro ien t-e lles déjà fait la réco lte  ?

La seconde espece ou variété d'herbe au soleil,  
Chrysanthemum Canadense , latifolium , humilius , M oris. 
M ort. Reg. B le s . , est plus petite que la précédente ; 
elle se divise en plusieurs rameaux : l’une et l’au tre  
so n t vivaces par leurs racines.

Il y  a plusieurs autres especes de soleils que, l’on 
cultive dans les jardins. Ces plantes v iennen t de 
l’A m érique et com m uném ent du P érou  : on  les 
cultive présentem ent dans tous les jardins en E u ro p e ,  
sur-tou t dans les p a r te r r e s , .à  cause de la beauté de 
leurs fleurs , souvent doubles et presque droites , 
Helianthus multiflorus, Linn. i 277. O n  distingue le 
soleil à feuilles ailées , Htlenium autumna.lt. Les soleils 
conv iennen t entre  les arbres isolés des grandes allées 
d’un parc : on peut lés tondre  en buissons , en re­
tranchan t au ciseau les branches qui s’élevent trop . 
Les semences de la grande espece servent dans la 
Virginie à  faire du pain e t de la bouillie p ou r  les 
enfans. Les Sauvages du  C on tinen t de l’Amérique 
m angent ces graines , e t en tiren t une huile p ropre  
p o u r  différens usages , et su r- to u t p ou r  la lampe. O n  
m ange aussi les sommités de cette plante encore 
je u n e , après les avo ir fait cuire et en les assaisonnant 
d ’huile e t de sel. O n  dit que to u te  la plante est 
nourrissan te  , restaurante , p rop re  à exciter la se­
mence. M. Haies a p rouvé par des expériences, qu’un 
pied de soleil ( l e  vosakan  , Htlenium Canadense )  à 
masses égales et dans des temps é g a u x , transpire 
dix-sept fois plus qu ’un hom m e.



H e r b e  a u x  S o r c i e r s .  V o y e i  Pom m e épineuS?) 
H e r b e  a u x  T a n n e u r s .  V o y t{  R é d o u l .
H e r b e  d e  T a u r e a u .  V o y t{ à V a r tic k  O r o b a n c h e :  
H e r b e  a u x T e i g n e u x .  V oye^  B a r d a n e  et P é t a s i t e .  
H e r b e  a u x  T e in t u r e s .  V oyc^  G e n e s t r o l e .
H e r b e  a u x  T r a c h é e s  ,  Trachdium  açureum v a lc -  

rtanoïdes umbelliferum , 'Pon. Bal. Ital. 44 ; Trachdium  
c K Îu h u m ,  L inn. 243. C ette  plante , qui tient un peu; 
d e la valériane par le  p o r t , est assez com m une en  
Italie. Sa tige est haute d’un pied , droite , rameuse ,  
n o ir â tr e , persistante l’hiver : ses feuilles son t o v a le s ,  
dentées : ses Heurs son t d’un bleu d’a z u r , en paniculefc 
terminaux.

H e r b e  d e  l a  T r i n i t é .  V o ye{  P en sée .
H e r b e  T u r q u e .  F o ye[  T ç r q u e t t e .  •
H e r b e  a u x  V a r i c e s .  N o m  que l’o n  don ne  comm u*  

ném ent au chardon hèmorrdidal ; V o y e z  x t  m o t^  , 
H e r b e  d e  V e r r k .  N o m  donné par q iie l^ ivès-àns  

à- la  parié ta ire . Castelli L ex ico n .  ” 'r: '
H e r b e  d u  V e n t .  V oye{  C o q u e l o u r d e .
H e r b e  a u x  V e r r u e s  ou  H é l i o t r o p e  , H e lio tro -  

p iu m  m ajus D io s c o r id is ,  C . B . Pin. 253 ; H elio trop iun t 
erictum  ; H elio trop ium  Europœum ,  Linn. 187 ; Verru­
ca ria . Cette plante annuelle , qui v ie n t  abondam m ent  
dans les champs , .le  lon g  des c h e m in s , aux lieux  
sab lonneux et auprès des édifices , est de l’ordre des  
jiorraginées ;  elle a  Une racine simple , d u re , m en u e  
et ligneuse ; sa tige est haute d’environ  un pied ,  
co to n n eu se  , d’un vert-b lanchâtre , remplie de m o e l le ,  
et  rameuse ; ses feuilles son t semblables à  celles du  
basilic ,  ovalaires ,  ! obtuses , nerveuses , ; entieres , 
blanchâtres et velues ; ses fleurs naissent aux extré­
mités des rameaux ,• en form e d’épis blancs , lon gs  ,  
lanugineux , assemblés ordinairement deux à d e u x ,  
et contournés co m m e la queue d’un scorp ion  : chacune  
de ces fleurs est  un petit bassin plissé ; il leur succede  
quatre sem ences jo in tes  ensem ble , oblorlgues ,  cen­
drées , co n v ex es  d'un côte  e t  aplaties du cô té  par  
où elles se touchent. • .

Les feuilles de cette  plante son t ameres : si o n  
en frotte  les verrues , les porreaux et k s  cors du 
gland ou  de la  verge et de l’anus , elle  les guérit ;



elle  passe p our efficace contre les ulcérés gangreneux  
e t  les tumeurs scrofuleuses. •

O n  conserve en hiver , dans des serres chaudes 
Vhcliotrope du Pérou , qui a  l’odeur de vanille ,  H e lio -  
tropium  P e ru v ia n u m ,  Linn. 187. Sa tige est haute d’un  
à deux p ied s , rameuse , chargée de poils  : ses feuilles 
so n t  ovales , ob longues , un peu ridées et légèrem ent -  
velues ; les pétio les so n t courts ; les fleurs bleuâtres ,  
en  épis recourbés , toutes du même c ô t é , d’une odeur 
dou ce  et très-agréable. Ces hélio tropes ,  mis dans de 
beaux vases et placés dans des appartem ens, les d é -  
c eren t  et les parfument.

I l y  a aussi : L'héliotrope d’A m érique à feuilles 
d’Ormin.

H e r b e  a u x  v e r s .  C ’est la tana isie .
. H e r b e  a u x  V ip e r e s  , E ch iu m  v u lg a re ,  C. B. Pin.’ 
2,54 ; Linn. a00. Plante bo rrag in ée , b isan nu elle , qui 
cr< ût dans les ch am p s, contre les murailles : sa racine 
f e t io n g u e  , grosse com m e le  pou ce  et ligneuse ; ses  
tiges son t hautes de deux p ied s , du res , cy lindriques,  
velues et piquetées de taches rouges , noirâtres e t  
rudes ; ses feuilles son t un peu étroites , lo n g u e s ,  
v e l u e s , rudes au toucher et d’un goût fade. Ses fleurs 
s o n t  disposées en épis unilatéraux , form ées en e n ­
to n n o ir  o u  plutôt en tube évasé , un peu irrégulier,  
à cinq découpures arrond ies , plus a longé par le h a u t ,  
e t  de couleur bleue-purpurine : il leur succede quatre 
sem ences jo intes en sem b le , r id ées , e t  ayant séparé­
m ent la figure d e  la tête d’une v ip e r e ,- d’où  lu i v ien t  
la  dénom ination  d'herbe a u x  viperes. Pour soutenir  
l ’honneur de so n  nom  , on  a prétendu aussi que cette  
plante é to it  spécifique contre la morsure de la vipere  : 
o n  est plus sûr de sa qualité humectante et pec­
torale : elle adoucit les âcretés du s a n g , le  rafraî-; 
chit et le purifie : elle abonde en parties nitreuses. 
M . Deleuçc dit que les abeilles aim ent beaucoup cette  
plante.

H e r b e  v in e u s e  de Gesner. C’est l’ambroisie m a r itim e ;  
V o y e z  ce mot.

H e r b e  v iv e .  C’est la se n s itiv e ;  V o y e z  aussi l'article  
A c a c i a .

H e r b e  a u x  V o i t u r i e r s .  V o y c i  M i l l e - f e u i l l e .



H erbe de  V V l c a in . Voyt{  Re n o n c u l e .
H erbes v u l n é r a ir e s . Voyet F a l l t r a n c k .'
H E R B IE R  ,  Herbarium. O n  donne ce nom  à un re­

cueil des plantes entieres o u  de parties, de plantes des­
séchées ,  so i t  à la presse , so it  sans les avoir  com ­
primées , et conservées entre des feuilles de p a p ie r ,  
afin de les avo ir  sou s les y eu x  sans sortir de chez 
s o i , et dans des temps où  la rigueur du climat nous  
em pêche de les avo ir  fraîches et v ivantes. O n  range 
les herbiers se lo n  quelque m éthode botanique.

Q u elqu es Curieux fon t de ces jardins secs , so it  en  
prenant l’empreinte des plantes , com m e n o u s le  di­
ron s  c i -a p v è s , so it  en em ployant le d e ss in , la gra­
vure , l’enluminure ou  la peinture. Ces dernieres m é­
thodes on t beaucoup d’inconvéniens : quoique les 
dessins et figures en général puissent être regardés 
com m e des lettres o u  caractères qui peignent e t  ex ­
priment aux y e u x  l’ensem ble des différences des o b ­
jets ; quoftjue leur utilité et leur nécessité  so ien t  
bien dém ontrées en  H isto ire  N a tu r e l le , cependant  
les défauts qui les accom pagnent trop  com m uné­
m ent , fon t tort à  la B otanique. O n  pourroit y  
remédier , en  unissant la description aux figures : par 
ce  m o y e n , o n  auroit n on -seu lem en t la  figure de la  
plante , mais aussi le  détail de tou tes  ses qualités 
p hysiques , com m e la saveur , l’odeur , la durée , le  
l i e u , le  c l im a t , les vertus , e tc . Les quatre m o y en s  
les plus usités de représenter les plantes ,  so n t  la

Îie in tu re , l ’im pression en couleur , l’enluminure et  
a gravure. O n  doit  avo ir  so in  de dessiner chaque  

plante dans tou s  ses détails ,  depuis sa racine jus­
qu’à ses graines , etc. ; de présenter tou tes  ses par­
ties dans leur situation naturelle , d’en réduire la  
grandeur naturelle à une échelle  m o y en n e  , et de 
grossir au- m icroscope  les plantes infiniment petites ; 
en  un m ot ,  de choisir  un  milieu entre ces deux  
extrêmes.

Plus les plantes se dessechent p r o m p te m e n t , plus  
elles conservent leurs couleurs naturelles. Celles qui 
se  dessechent presque subitement 3 la m oindre cha­
leur , o n t  com m uném ent peu de sucs ; telles son t la  
plupart des gramens ,  des ombcllifcrts ,  des labiées, des



légumineuses : celles qu i exigent plus de chaleur e t un  
espace de huit à  quinze jou rs  po u r  se dessécher ,  
so n t les bryones , quelques renoncules e t autres plantes 
aqueuses : celles qui ne se dessechent que difficile­
m ent e t au bou t de quelques1 m o is , so n t les pourpiers,  
les joubarbes , plusieurs liliacées , les plantes marines ,  
e t  au tres plantes appelées grasses ou  charnues. M. Adan- 
son dit qu’il n’y  a  aucune plante de ces tro is classes 
qu’il ne so it parvenu à dessécher, en em ployant tro is  
sortes de degrés de chaleur ; savoir celui de la cha­
leur humaine (  trente o u 'tren te -c in q  degrés )  qu’o n

fieut em ployer p o u r  les premieres. La chaleur du s o -  
e i l , en tre  quarante et soixante degrés , p ou r  les 

deuxièmes. Enfin , celle du fer chaud ou  du f o u r ,  
qui doit aller de quatre-vingts à cent degrés , p o u r  
les plantes charnues.

A u  r e s t é , de quelque maniere qu’on  veuille dessé­
cher les plantes , il faut les avo ir  cueillies dans un  
temps sec , sans rosée , dans tou te  leur vigueur , e t  
su r-tou t aux endroits qui so n t les plus favorables à  
chacune , e t conserver leurs racines , feuilles,  fleurs 
e t  fruits ou  graines ; on  les étend et on  les dispose 
de maniere à bien développer leur form e , leur p o s i ­
t io n  , leurs difFérens aspects ; on  supprime les en-» 
droits  t ro p  chargés ; on  cherche à donner à Pen-t 
semblé l’élégante form e de la N ature , et on  les met 
sans aucun pli chacune entre  deux feuilles de papier 
gris. Lorsque la premiere humidité des plantes a  été 
a b s o rb é e , on  les met dans un  nouveau feuillet jus­
qu’à parfaite dessication , puis on  les arrange e t o n  
les conserve ainsi séchées dans de nouvelles feuilles 
de papier blanc. Des personnes son t dans le mauvais 
usage de coller les petites plantes p ou r  les assu je ttir ; 
ce m oyen  empêche qu’on  ne les puisse vo ir  des 
deux côtés ; il suffit de les attacher au papier avec 
des épingles qui fixent leurs tiges et leurs branches 
principales. Q u an t aux plantes fo rt épaisses e t  fo rt  
am assées , l’on peut , à vo lon té  , les coudre , p o u r  
qu ’elles ne glissent pas lorsqu’on ouvre son herbier ;  

. mais le mieux et le plus com m ode pour l’u sa g e , es t 
de les laisser l ib re s , chacune dans leur papier vo lan t. 
P ou r conserver un  herbier , il suffit de le garantir de



la  moisissure e t  des mites i à  l’aide de l’étuve ét 
la  poudre de Coloquinte.

P o u r  ce qui concerne la m aniere de sécher leé

filantes sans lös aplatir ni les com prim er , Voyeç à 
’article F l e u r .  Lorsqu’on  veu t donner un vernis à  

la  planté , on  l’enduit fraîche d’une eau de gommei 
épaisse , puis on la met sécher au four ; mais la 
gom m e prend la poussiere, dans les temps humides : 
i l  vaudro it mieux se servir d’un blanc d’œ u f  bien 
ba t tu  , avec quelques gouttes de lait de figuier ou  de 
ti thym ale  : ces sortes de gommes-résines augm entent 
la  limpidité de cette espece de vernis.

O n  sait que parmi les plantes qu’on  desseche à la

1 »resse , il y  en  a d o n t l’image reste em preinte sur 
e papier , so it par une so rte  de gomm e-résine qui 

couv re  leur surface , com m e dans le ciste ladanifere,  
so i t  par une couleur que leur humidité y  d é p o s e , 
com m e dans la p lupart des saults et des peupliers ; 
c e  q u i , selon l’A uteur des Familles des Plantes , fait 
u n e  im pression que l’a r t  a im ité e , en gom m ant lé­
gèrem ent celles de ces plantes qui so n t aqueuses , en 
hu ilan t celles qui ne prennent pas l’eau ou  la gomm e j 
puis, répandant dessus de la couleur en p o u d rp , e t les 
m ettan t ensuite à la presse sur un papier blanc auquel 
s 'a ttacho it cette couleur , en m arquant davantage les 
côtes et les nervures. T elle  est la maniere d’avo ir les 
plantes par em preinte. Boyle a indiqué un m oyen  
de prendre l’em preinte grossiere de la figure des feuilles 
de tou tes  sortes de plantes. P o u r  cela , il faut no ircir  
u n e  feuille quelconque à la fumée de quelque résine ,

I du  camphre ou  d’une chandelle., etc..; ensu ite ,  après 
av o ir  noirci cette feuille suffisam m ent, on  la met légé-* 
rem ent à la presse , en tre  deux papiers brouillards * 
pa r  exemple ;  deux papiers de la Chine , ou  bien l’on  
f ro tte  sur le papier supérieur avec un  polissoir de verre  * 
o u  seulement avec le p o u c e ,  et l’on  a l’étendue exacte!, 
la  figure et la ramification des fibres de la feuille ; ( V oyez  
Boyle’s works abridged , vol. i , pag. 132 : consultez 
aussi le quatrième Journal d 'H ist. Naturelle de M. l’Abbé 
Rosier : )  mais cette em preinte s’efface très-aisément en 
t o u t  ou  en partie. L’a r t a  trouvé  .une au tre  façon de 
prendre la  figure d’une p lan te sans l 'ap latir : c’est en

g o u la n t ,



co u lan t ', dans sop  m oule fait de. plâtre^dirrçi^alfopdui,' 
■comme é t a in , plom b , etc. Ce.procéd,é ̂  q u i^ s t  aptuçt^ 
Içm ent connu  de to u t le m onde;, p roduit uge plaiitp 
métallique qui représente assez bieh,,la,/pjiiahjp n y i t i  
telle. L ’industrie, des hommes e s t .e n c o re  parver^ijgJt 
disséquer.Jes feuilîeft supérieurem ent.liipn 
au jou rd ’h u i-des  squelettes de fc u iU e s ,b e à j^ o . i^ ^ y J  
parfaits; quQ.cey^,que n o u s .fournissentjés."m seyegfy. 
vantés jlans ;ce-travail par quelques"Nuur"aW ës.hSzv<- 
rinuf est;,-yri^es p r e m is s  qui en, ait m ontre  l’exenyHÇ, 
quo ique seulementJsur- un petit nom bre .je  fejuyles. 
Ensuite fâu$sci{à$rQeck ,\JÇundman e t  ,(Pauffe^ 81o n t  
p.o.us?é, ççt 1$$ Higmi'àù. poin"t"de; f a ^ t e  ̂ qye îe ttçsffi 
tou tes  sortes de feuilles. M. H d lier dit qa ’qn  .y .jp a ç  
v ie n t  par ,4a- m acération , et qu&^e&^aux tu ^ j} |I é s  
y  so n t propres. Voye\_ les a r t i f{ v /$ L A X g ìl . f v 
F e u i l l e  ,  e t c . , ,  </: v 1 ) v \ * ! ; ; \v  r  > >1 m ir . iw
>,•; B E R ßU fi. tflfl«1ç Ç ) 'F g g w s  de, fer d p n o e ÿ
à, :1a terre limpnpHse^ qui git 'iqus 1,’̂ erjDe.o'u fégMqrj^ 
J#* de GrÂgnpfagÿtjjqu’é^ant appliquée ,s^Tle;:fer.M̂ue 
ÿ io n .c lm u iÿ e ^ u ^ ré jd e  feu pour^ç sqydèr', 
gonfle ,et iSe_ tqsUup, à. un -i^àçhejf^rl';.pdirr, v itre^ igp
sono re . .'[> •, - »>îja t i  .Ii - 'l-ç; • 'jlJrrn ; r. - :uq aa
.,„,HERE. Es#; le ,jeune cerf , qy ir: cesser d 'être îà<)q.’
t w K  à / I f Ä C E R F .  • V iif - "  " "  3

HEREÇH£Ç.ÇI}E. Espece^inguliére.demoucliè" lui­
san te  qui , s^la^v/P-i/ÿçr.j,,.sçj çrpuye dans l’isle db 
M adagascar , g.fi .dfl'flfi, fps - b p i ^ p n ^  pjçmptis;,y.çÿtnpàk 
f a u t a n t  de _bju5fteßvde f e ü . q ^ ^ r ç p e i i t  up  vspect8clp 
S ingu lie r . peh|dantv;la„ nuit. cêsj;mçiuçhé{t
,6’a tfachent eri, » p ^ r t i fà ü x ,e q k « < V ^ , ' ^ 7 peür.;grossit 
Jes. objets. V u  ÿoyptgeuç s’é v e ÿ j j j a t ; ^  sursaut,, ,cn*t' 
v o ir  sa chambre: çt) f l a m m e , . ^ a i s i  d’eSrip,^ 
mais il revint>,,biejEiçpt, de 'So%>éXonnènçient./.jF/#ç<j^t 
.-crut un  jo u r  au M ,^ a  maison,ey feu ; après avo ir exa­
m iné de près,,, ij.jné tro u v a  qiV>in: sujet, d’am usem ent 
e t  d’adm iration daij^.ce qui,,av;pit,.^a^se sa f rayey r. 
Dapper. Ait q u è ^ ’ÿst .ÿi^ M f^of,Vlummejix qui écla^rp 
e t étincelle dans les bois et sur les maisons /  pendant 
to u te  la n u i t ;  : com me , s’il . .é ta it  enflammé. # p y tr  
ï  article MoUÇHE .XOISANTE., ‘ j,-, JV, ‘ i 

H É R ISS É  ( Le ) , ,  'ßalistes-Kispidus-;.. L inn. Ppiss'ctft 

Tome V I .  ’ H h  “



du genre du Baliste : il se trouvé dans la tftèr de la Ca­
roline : son corps est hérissé, plus rude vers la queue 
que sur les autres parties ; un aiguillon sort d’entre les 
ÿèùx , il es t 'un  peu penché vers le bas ; le museau est 
assez semblable, par sa fo rm e, au groin d’un cochon : 
là  premiere nageoire dorsale n’a qu’un seul ra y o n , qui 
eist épineux ; :1a seconde en a trente ; les pectorales, 
châcu'ne‘quàtorze ; au lieu de nageoires abdominales, 
il ÿ  a , 3e part et d’autre , une épine aiguë et den­
te lé e ^  la nageoire de l'anus a vingt-neuf ray o n s; celle 
de la queue est m arquée , à son extrém ité, d’une tache 
noire et ronde J les membranes des différentes na­
geoires sont percées à leur base , dan S les intervalles 
désiràÿonsV r ; ' ' -

HÉRISSÉ , Tetrodoû kispidiis , Linn. ; Ostracion sphtz- 
riéùirtitraodon' , aculeis undiquc exiguis , 'A tted . ; Orbis 
primus Rondelet ; Williighby ; Orbis vulgaris, Çharlet. 
JA  Veniïë ,p e ice  colfimba. O n lui a donne aussi le nom 
d epscopsaro. Cettè espèce , qui se trouve à l'embou­
chure du Nil et aux Indes , est d u 1 gerire du Quatre- 
etints. On eri voit , vin individu ; dans -le -Cabinet1 dè 
C hantilly  ; abstraction faite de sä quelle1 / l a  forme'de 
ce poisson, ressemble à celle d’un globe ou d’un balldri. 
rPîint dit'', en raison dé sa forme singulière, qu’il n’est 
composé que d’une tête ; cette derniere partie est a 
peine saillante r sa peau est très-dure et chargée de

Jiëtits aiguillons qui la rendent trèi-âpre au toucher ; 
à gueule est étroite ^garnie de quatrédtints larges ,e t  de 

deux otiverturesàeülémiént pour-les:ouitisi ; la nageoire 
dorsale a riéuf raÿô iis :; les pectorales en- bnt chacütiè 
dix-sept ;  cellè déTànus et celle elè ljâ: qüèüe qtti est 
latge et sans d ivisions, en ontctiiity Rondelet rapporte 
^qu’après avoir desséché et rempli de bourre ce poisson , 
W i e  suspendoit aux témples e t dire maisons. Les Alle- 
"üiands lui on t donné lè nom de coq dénier % parce qu’ils 
"à*en servoient pout-’connaître lâ 'diréetiori du vent , 
a y an t reconnu "que quând il étoit ^suspendu , sa tète 
to ü rn o it toujours? w  côté d'Ôii Vénoit le courant 
d’âir. ’ "* ‘ '

HÉRISSÉE. N d t i1 qu’on donrie à la" chenille velue 
•de üartichaut, et q.ui, dès qu’elle est rassasiée de ses 
ffetiUles, se retire en terre j son papillon est blanc.



H E R 4%
HÉRISSON BLANC ou B a r b e t  b la n c .  M. de

!Reaumur donne ce nom au plus singulier des vers mari­
eu rs de pucerons -, et sa- figure remarquable justifie 
cette dénomination. T o u t so i t  dorps' est hérissé de 
touffes blanches , o b lo n g u e s ,é t - a n ‘àngée5 comme 
les piquans d’un-porc-épic : 8é sêfit dés filets ou  
des pinceaux- ranges avec symétfiô &uï six: lignes. Il 
y  a de ces insectes dont les touffes sont' beaïïeoilp 
plus longues que celles des autres : elles ne s’éleveric 
pas en ligne droite , elles se recourbent un' peu eh 
crochets , et én: partie vers la queue ; ]es crochets du 
bord du ventre sont tournés en dehorS;" ceüx' dèFfa 
tête tombent sur les yeux ; ce ^ u î  donné à cet in­
secte l’air de ces barbets à qui dès touffes de poils 
tombent sur les yeux. M . d e  Reaumur explique ■To- 
rigine d e 'c e s  touffes cotonneuses ., Mémoire'<4? t 
■tom. 111. »mrv,:, .

* Ce Naturaliste dit avo ir trouvé  cet in sec te  d à n s lë s  
'  mois de Juin  et de Juillet , sur des feuilles de pruniër, 

peuplées de pucerons ; on  en trouvé  aussi:sur lé rôsier„- 
Pendant to u te  sa vie cet insècte est en touré  d?urie abort- 

"dante provision  dé gibier. Q uand  cès barbets blâncY'eù. 
'o n t  dépouillé une feuille , ils passen t sur laJ féüilte 
voisine. En moins de quinze jours ils'pârtà'enfiêîif 'â  
la  grandeur qu’ils' doivent avoir  : sans ' quitter 'ôette 
fo u r r u re , ét fixés dans un e n d ro i t ,  ils se transform étit 
en  une nym phe peu différente de celle des scarabées 
hémisphériques. Après que l’insecte est resté eriVfrpb 
tro is  semaines s o u s ’c e t t e  form e , il la quitte-1 ß ö ü r  
prendre celle d’un  très-pe tit 'sçâ'rabée. Voye^  © d t ie i -
NELLE. ■ 11 ■'

H érisson' f r u i t. On donne ce nom à un fruit- dés 
Indes Orientales ■ de la figure et de la grosséur d-urte 
poire , mais couvert d’une écorce hérissée d’épinêS.

, Il croit par grappes; à de grands arbres , et la pu lp e ', 
qui est de fort bon g o û t , se conserve si bien qu’Oti 
en fait provision dans le pays ’pOut' les voyages 
de mer. ' ■ 1 1 ■ i-- »

Hérisson de mer , Eehiiius ovâriüs ,v iarinus .^'VoÿëZ 
à l'article O ursin .. : "'.io'j .

Hérisson de mer courte-épiife; 'V oyez à Y àtïiiU  
Porc-épic de mer. ; - ïv.r



H érisson-p l a n t e . Voye^ à la fin de l'article B a r b e 
de R e n a r d .
H érisson t e r r e s t r e o u  H érisson c o m m u n  , 

'Echinus urrcsp is^ u f , Eriruiccus vulgaris. C’est un animal 
terrestre , gfpß, comme un lapin m oyen , et qui fré­
quente ordinairement les bois ; c’est le seul quadru­
pede de. notre,,,clitfiat, qui ait reçu de, la Nature une 

.^armure épineuse aveu laquelle il sait se défendre 
sans combattre e t . blesser sans attaquer. Il est long 
de huit à dix pouces : ses yeux sont petits et sail- 
lans .; ses oreilles courtes , larg.s., arrondies et éle­
vées ; ses narines dentelées : il a à chaque pied cinq 
doigts armés d’ongles ; le pouce est plus court que les 
autres. T o u t le dessus, du c o rp s 1, qui.com prend le 
dos ,  les côtés et jusqu’au sommet de la tête ,. est 
c o u v e r t , tant dans .le,:màle que dans ta femelle , de 
piquans durs et pointus , comme le sont les coques 
■des châtaignes ; ces-piquans .sont blanchâtres à la

I»ointe et à la base^et bruns au-dessous de la pointe: 
es plus longs ont, .environ un po.uce-ptdemi sur une 

.demi-ligne jfe 'dkm etre ; Le hérisson leve et abaisse à 
,son„gr£, ses -ép.inés. Sa tête , si on en excepte le 
rsonunet , sa gorge $• son ventre , ses pieds et sa queue 
ysofit couvertsi.de poils : entre ces p o ils ,  les uns 
son t de la même • consistance que les soies de co- 

iÇhon , quoique plus petits et de couleur blanc-jau- 
..nâtre ., et les autres plus courts et plus abondans, sont 
, frisés ^t gris-bruns, ou châtains,1, i l  a à chaque mâ­
c h o ire  deux longues, dertts incisives;; les supérieures 
.sont éloignées l’ui^e -de l’autre , .et les inférieures pres­
que con'tigüës ; et en outre de chaque côté de la mâ­
choire supérieure sont quatre petites dents canines 
réparées par: paires , et cinq molaires,, dont la pre­
miere et la derniere sont plus petites, que les trois 
du milieu; de chaque côté de la' mâchoire inférieure;, 

i#ji,'ÿi.a quatre, .petites dents canines y.-çontiguës et 
couchées obl^jgefne.nt en avan t', et. quatre molaires 
dont là derniere est plus petite que les trois autres-; 
en-tpi>t.- trente-swfcdejns. ..La femelle a huit mamelons.

11 ne faut pas confondre cette .espece de hérisson 
»PX&'l® porc-épltf: cçs animaux different l’un de l’autre 
par la grandeur , par la forme de leurs aiguillons ,

M



parla  figure'dû corps , et parles  pays qu’ils habitent. 
V o ÿt{ Porc-Épic.

Nous ne connoissons qu’une: seule espece de hé­
rissons terrestres, et qui n’a que peu ou point de va­
riétés. : elle est assez généralement répandue et on en 
trouve par- tou t en Europe , à l’exception des pays les 
plus froids , comme la Laponie , etc. Le caractere du 
hérisson terrestre , est d’avoir deux dents incisives à  
chaque m âchoire, des dents1 canines, les doigts garnis 
d'ongles , et le corps couvert de piquans. Il y  a des; 
hérissons qui ont le museau lo n g , p o in tu , semblable, 
au groin d’un pourceau ; dans les autres il est moins 
long , un peu aplati et semblable au museau d?un 
chien.
. Le hérisson n’a que peu de force , et nulle agilité 

pour fuir ; mais'-avec la facilité de contracter ses. 
membres , tête et pieds , de se p e lo to n n e r, de se 
mettre ou de se rouler en bou le , et de présenter de tous 
côtés des armes défensives , il reb u te , il arrête ses 
ennemis ; et plus ils le tourm enten t, .  plus il se hérisse 
et se resserre. Il se défend encore par l’eflèt même 
de la peur ; il lâche son urine , dont l’odeur et l’hu­
midité se répandent sur tou t son corps , acheve :de 
dégoûter les assaillans ; aussi la plupart des chiens se 
contentent de l’aboyer , et après la premiere tenta­
tive , ils n’entreprennent pas de le saisir : cependant 
il y  en a quelques-uns qui trouvent moyen , comme 
le renard , d’en venir à b o u t , en se piquant les pieds 
et se mettant la gueule en sang ; mais il ne craint 
ni la fouine , ni la m artre , ni le pu to is , ni le furet ,■ 
ni la belette , ni les otéeaux de proie. On le prend 
à la main , il ne fuit pas ; il ne se défend ni des pieds j 
ni des den ts , mais il se met en boule dès qu’on le  
touche , et pour le faire étendre, il faut le plonger 
dans l’e a u , et ses pointes se rabaissent aussi-tôt. Cet 
animal ne bouge pas tant qu’il est j o u r , il ne sort 
que la nuit ; il ne dédaigne pas les fruits tombés à  
terre ; o n  nous a assuré que quelquefois il détache 
avec ses pattes les grappes de raisins : rien d’aussi 
singulier que de le voir se rouler sur ces grappes qui 
çont à fleur de te r re , ou sur les pommes , p o ire s^  
etc. que le vent jf - abattues. Dès qu’il sent que ses



pointes sont entrées dans ces fruits , il s'enfuît avec 
sa charge dans les lieux où il se retire , soit dans
les troncs des vieux: arbres couchés à te r re ,  soit
dans les cavernes , dans les fentes des rochers , ou 
au pied des vieilles masures , et sur-tou t dans les 
monceaux de pierres qu’on amasse- dans les champs 
et dans les vignes : il approche rarement des ha­
bitations ; il préféré les lieux élevés et secs , quoi- 
qu*oir le rencontre aussi quelquefois dans les prés :■ 
il ne mange pas beaucoup , et peut se passer assez 
lo.ng-temps de nourriture. Cet animal a le sangfro id ; 
il :  passe le. fort de l’hiver à dormir. On prétend 
qu’il fouille la terre avec le nez à une petite pro­
fondeur ; c’est avec la gueule qu’il prend ce qu’il
veiit saisir ; il mange' les scarabées ; les hannetons , 
les' grillons , les vers , et quelques racines ; il ne 
rejette pas la viande crue ou cuite : on l’apprivoise, 
mais difficilement ,\ dans les maisons , pour détruire 
les rats et les . souris , dont il se nourrit ; dans cet 
état de captivité , les hérissons sont de si mauvaise 
humeur , que les m eres , au lieu d’allaiter leurs pe­
tits:, les dévorent les uns après les autres.

Entre les quadrupedes , dit Matthioh sur Dloscondt i 
le. seul hérisson a les parties naturelles attachées aux 
reins comme les oiseaux : l’armure qtii le revêt et 
qui. le défend avec tant d’avantage de ses ennemis , 
lui devient quelquefois très-incommode ; il ne peut 
s’accoupler à la maniere des autres quadrupedes ; 
il faut qu’ils soient, face à face , debout ou c o in  
chés.t c’est au printemps qu’il-s se recherchent , et 
ils produisent au commencement de l’été ; ils ont 
ordinairement quatre -petits , lesquels sont blancs en 
naissant ; v alors on voit seulément sur leur peau 
l.a- naissance des piquans. On trouve dans les Mé­
moires de V Académie des Sciences , et dans les Ephe­
mer,ides des Curieux dé la Nature ■ la description 
anatomique, du" hérisson. M. Temple assure qu’ayant 
ouvert' deux A&ic.es animaux , .il en.détacha le cœ ur, 
dont les niouvemens de systolje e t'de  diastole con­
tinuèrent pendant deux heures entieres : il ü t  éprou­
ver; à ces.visceres , pendant la derniere demi-heure ; 
#oe oconvulsioiiià dtìxjue piqûre qu’il leur faisoiu



■ L e  kérissòn abonde en  excrémens ;  sa cha ir  est 
astringente , . difficile à digérer ,  e t  n o u rrit  peu  ;  et 
sa  peau , d o n t o n  n e  fait aucun  u s a g e , servoit a u ­
trefois , d i t - o n ,  de vergette e t d e . f ro t to i r  po lir  
serancer le chanvre. - :

Les V oyageurs rap p o rten t qu’o n  tro u v e  aussi .dan»- 
les pays étrangers plusieurs sortes de hérissons plus 
o u  moins terrestres savoir le  hérisson <f Afrique >, 
qui , selon Dapper , se tro u v e  dans le pays dei, 
N èg res : il y  en a de la g ro sseu r 'd e  n o s  p o u rce au x , 
que l’o n  appelle qutnia ; ils o n t  des piquans fo r t  
longs , qu’ils1 hérissent quand ils so n t en colerei:- ils 
tu e n t les léopards, qui les veulent dévorer ; c a r  les 
plaies qu’ils fon t so n t incurables , à-"cause de la 
longueur e t de l’épaisseur de leurs p iquans. Les petits 
n ’o n t pas plus d’un pied de hauteur ,  e t  leyrs pointes 
« o n t  plus foibles ; mais ce prétendu hérisson est u n  
porc-épic. . .. .

Le hérisson £  Amérique qui es t de la ..grosseur du  
n ô t r e ,  n’a  po in t les oreilles sàiHantes.;. elles s o n t  
-comme des especes de tro u s  : ses p iquans so n t  courts/, 
g ro s  e t  durs , d’uni c e n d ré - ja u n â tre  ; le reste est 
-comme dans les hérissons o rd inaires:: c’est le  tanrec. 
•V oyez ce mat-. ■> ■ i : v
: -L e  hérisson des /rlndcs, qui a  les y e u x  grands e t 
briUans : ses oreilles so n t glabres ; ses piquans so n t 
effilés , variés de b la n c -n o irâ tre  e t de b la n c - rp u s -  
s â t r è , longs depuis un jusqu’à  six poûcés ; lés espaces 
qui so n t entre  ces piquans , ^sôrjt. rcmplis de p0ils 
déliés : o n  le, trouyei à Siam ,, à, J a v a . ,  ,à  S um atra , 
■et sur-tout à  Malaca.- G’est Ì & ie n d r a c . \o y è z  et mot.

■ Le hérisson de ■ Sibérie qu i '-est' fo rt ' pe tit ,  a  les 
!oreilles e t le museau courts • ses piquans so n t gros ,  
p o in tu s , courts  :e t d’un ja u n e - d o re  ; Son ven tre  est 
garni de poils, fens, la in e u x , , d’uri .cend ré -do ré . C e 
hérisson e s t ,  ainsi que celui d’Amérique-^ l’espece la  
-plus voisine du hérisson com m unV 'O ttaM ésigné sous 
le  ndm.de; hérisson de ;Madagasçàti-,j ì e  ttridrac e t  te .  

.j.ànrec,
( H ÉRISSO N E. Gheniile m ^rtre ou i<Mpece .de che* 

j i i î le  velue , d o n t le  poil former des houppes.-. Voyt^  
l’article GheNILIEìMÀRTHE.' - 1 • '



v  jH É R IT IN A N D EL o u  H érétimandel. S e rp é n tfo r t  
dangereux., de la  côte de M alabar. M. .Lînnaus dit 
que isa m o rsu re  co rro m p t tou tes  les: chairs , qui 
pou rrissen t .e t ':tom ben t ensuite , - et qu’après mille 
tou rm ens le malade meurt. O n  dit cependant qu’on 
ob tien t sa guérison, en buvant l’eau de la décoction 
.dëst feuilles de Yantidtsme alexitere , a v e c  le fru it du 
manguier m ariné au sel. ■ . ■
î'? SBERLE de Belong, c’est 1 s-hurle-huppé.
, H E R M A P H R O D IT E  ,  Htrmaphnoditusi O n  donne 
jceß nom  ;aux--individus d o n t 1 les deux^ sexes sont 
réun is  dans nmer mèmé enveloppe , et! peuvent se fé^ 
aconder réc ip roquem ent r, tels santola., .plupart des 
végétaux; O n  n ’a pas encore  v u  (.d’aiiimaux qui 
.puissent rigoureusem ent po r te r  ce nom  ( a ) .  Les li­
m a ç o n s ,  'par-exem ple j quo iqu’ils réunissent les deux 
.sexes dans une:.ouverture  com m une j ne. peuvent se 
féconder eux-m êm es , et fon t une espece particulière 
iïhcrmaphroditù. -.Voyez L i m a ç o n .' Ceux qui p o rten t 
le s -d e u x  sexes r su r le  même individu a mais réparés 
JHin de l’au tre  4 ichacun dans un e  enveloppe partie 
„■caliere, s’appellent androgynes.. M. Adansoû dit qu’o n  
Ji/en a encore vu  que dans les. plantes. Parmi les her­
maphrodites et les androgynes on vo it  so u v e n t , dit e i ï-  
-.coré le  même -Auteur , l’un  des .'deux sexes stérile :

(a )  M . Carrtrt..ffût,,rt\ention d 'un âne p ré te n d u  hermaphrodite. 
.C e t  animAl n’av o it nû’M  tççticule fo r t  gros 4»  cô té .gauche  , à côté 
d u q u e l"oh vô'ybit Une ,Vétge ’avec un gland bien conform é e t c o u -  

• w r t -d ’un prépuce.1 C ette1- verge i àv o it tro is  piiuces de lo n g u eu r ,  
e t  ielle* é to it  suscep tib le  d’c rcction . À 't r o i s  pouces e t  dem i de la 
•T*rgÇ paro jssq ii une/jespeep d p  vu lve q y i avo.it deux pouces dix 
lignes de lo n g u e u r , j .£ n  y.-appercevoit u n g e t i t  corps c h a r n u ,  d’up 

"sentim ejit t r è s - y i | ' e t  qui ré pbndo it au  clîtçrisV 11 y  avo it dans la 
vu lve deux orifjceî- ;J Un' p e tit  'q u i1 é t o i t 1 beldi .'de T ilre tre  , par le ­
quel- 1’ahimal iiH nok '^  Un1 au tre  qui paro isso it ‘celui du vagin , p ré ­

s e n t a n t  u n e  c jrû llÿéo înce"  dê d eux  pouces  , i e t  n ’indiquant au cu n e- 
- in e n t l’orificè'^ 'Bçfiçpatrjpje. Lorsque h  v e rge  é to it e n  é re c t io n .,  
ellq^se portoit, le  jlong. du . v en tre  ", se  glissoit en tre  les deux levres 
d e  là vulve , e t sem bloft p é n é tre r  dans l’orifice du vagin , ce qu i 
faisoit 4ire  dans le pays  que ce t ân.e joy isso it de lui-m êm e. N o u s  

râvons '-cônsigné? dans 'A é- 'Journal -<ie ' V-hysij. et g  Hist. N a t l 'D c- 
jc e m ir t i j y j  ,  ^une icbse tya lion-que  noys  uivons fa ite  s u r  une  espeec 

d'hermaphrodisme ,  dans i^n indiv;4R ’iij;,,4’K ‘PS<?e du  Daim.



quelquefois aussi l’on v o i t . des hermaphrodites mêlés 
avec des mâles et des femelles parmi ces androgynes : 
on appelle ces derniers hybrides et polygames, ,
. On voit à l'article C o q u i l l a g e  , les différentes 
espaces ôü hermaphrodisme connues : il est maintenant 
facile de juger de la différence, d’un hermaphrodite 
avec . un aphrodite : celui -  ci , que M. Linnœus à  
appelé monoïque parce qu’il est unisexe ,  produit; 
s e u l , et toujours par génération , sans le concours  
d’un autre individu, etc. Voye^ l'article A p h r o d ite  ,  
et ce qui,est dit de Phermaphrodisme des fleurs , au mot 
F le u r .  Voye^ encore le mot Sexe inséré dans lç  
Tableau alphabétique, etc. à la suite de \'article P la n te  ; 
les articles G é n é r a t io n  , Semençe ,  V iv ip a re .
. Le vulgaire s’imagine, que les personnes qu’on apr 
.pelle hermaphrodites, ont à la fois toutes les parties 
naturelles des deux sexes : mais c’est une erreur. Ces 
hermaphrodites sont des monstres;, n’y  en ayant jamais 
eu d'assez parfaits-., pour .servir en même temps 
île mâle à una.femelle , çt de femelle à un m âle ,,  
et pour devenir propres à produire et à concevoir  
avec l’un et avec l’autre des deux sexes. " >
. Les sujets humains que l’on qualifie d ece n o m , loin  

d’être tout à la fois hommes et femmes , ne sont  
ordinairement ni l’un ni l’autre ils doivent leur 
conformation singulière qu’à un jeu de la Nature dont 
l ’opération ordinaire a été interrompue. N ous disons 
jeu delà Nature., caria Nature ne confond jamais pour 
toujours ni ses. véritables marques , ni ses véritables 
sceaux. ... ,• .. . n r. .;;-:r- v:;: .

Il n’est pas absolument rare, de voir des sujets her­
maphrodites , ou du moins qui Sfl font passçr pour tels , 
depuis qu’ils, n’ont rien à appréhender des préjugés 
et des; lois. Bien, loin d’être jetés à la mer ou-dans 
la riviere , comme, on le fajspità.Athenes et à Rom e , 
au. lieu d’être relégués dans quelque isle déserte et 
Regardés comme des êtres de-mauvais présage., o r  
;l,es cherche ^vep'Spin , pn désir«, de les voir com m e  
un des objets les plus curieux que la Nature puisse 
offrir. ■ '■ • _

On a vu à Paris , en l’année 1751., un hermaphrq-- 
dite âgé-de, sei^e ans , qui aypiç."été baptisé comme



fille , e t  nom m é Michel-Anne Drouat. Ce sujet éto it 
m a ig re , mince , sec ; sa; po itrine  é to it plate , e t ne 
m o n tro i t  rien qui annonçât u ne  gorge naissante ; il ne 
se sen to it aucune des incom m odités propres au saxe ; 
i l  avo it  beaucoup de poils sur to u t  le corps , princi­
palem ent au  m enton  et aux parties naturelles : sa mar­
che  , son  p o r t , ses gestes , le to n  de sa v o i x , é toient 
d ’un garçon ; mais l’examen qu’on en fit donna lieu 
de  penser que ce prétendu hermaphrodite n’é to it  qu’une 
fille pourvue d’uri grand clitoris. (  Les Anatom istes 
savent que le clitoris de la femelle ressemble presque 
ën tiérem en t à la verge du mâle ; e t ce tte ressem­
b lance est si apparen te dans les premiers mois des 
fœ tus j qu’il est difficile de rec o n n a ître  leur se x e , 
parce qu’alors le clitoris a  au tan t de vo lum e que la 
verge. Lorsque le fœrus a  passé les premiers mois de 
so n  existence , l’accroissem ent du clitoris n ’est plus 
p ro p o rtio n n é  à celui des autres parties de la géné­
ra t io n .  Il est d’un très-petit volum e dans l’enfant et 
dans l’adulte ; mais il ressemble to u jo u rs  à la verge 
du  m â le ,  par sa con fo rm ation  : il n’en différé qu 'en  
ce  qu’il n’y  a po in t d’uretre. I l n’en est pas de même 
chez la femelle du loris. V oyez  ce mot. )

O n  est p o rté  à  croire que tous les hermaphrodites 
s o n t des filles mal conform ées. Leurs inclinations do ­
m inantes so n t plus propres que to u t  au tre  examen 
à  décider le sexe qui les constitue: Gelle de Paris , 
d o n t  on  v ien t de parler % e t qui s’est présentée en 
l ’année 1766 , aux  regards curieux des perso n n es  qui 
é to ien t dans ma m a iso n , n’a pas choisi une fille p o u r  
"voyager , mais un garçon d’assez bonne mine. Q uo i-

3ue cet hermaphrodlti parû t p o u rvu  des parties v ir ile s , 
ne p o u v o it  en faire; usage.; car , qüo ique  suscep­

tibles’ d’é rec tion -, elles ne  p o u v o ie n t se relever à 
cause d ’un doublé frein qui léé arrêtoit.- - 

C ependant la N ature  n’est pas to u jo u rs -co n s tan te  à 
ce t .égard • ■; e t  j T o n 1 en a un exemple bien frappant 
d a n s Vle n ouve l;hermaphrodite que l’on  a  vu  à Paris 
au .•C om m encem ent-de-ty^f.-  I l se non tino it Grand- 
Jean , e t partic ipo it en apparence de l’un et de l’autre 

•sexe ; il av o it  été baptisé en  173 a à G re n o b le , com me 
fille , 'e t  marié à  C ham béry  ,  en 1761 com m e gar-
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çon  ; il a  fixé l 'a t ten tion  des M agistrats de la ville de - 
L y o n  et de celle de Paris. L e fsexe le plus apparent 
chez ce t infortuné", au  prem ier-m om ent de son èx is - : 
te n c e ,  fut le sexe féminin : il: v i t  les filles âvéc iri-> 
différence jusqu’à l’âge de quatorze  ans ; ce fu t a lo rs  
qu’il éprouva l ’instinct du plaisir ,  e t qu’il sentit 
naître  des passions qui n’appartiennent p o in t  au  sexe 
auquel on  l’avo it c m  appartenir. C e t individu quv 
n?é to it p o in t  obligé d’être N aturaliste , prit le  v ê te - 1 
m ent convenable au  sexe dom inant chez lui", £ é s t - r 
à - d i r e ,  les: a ttr ibu ts de la masculinité ; ainsi l’âge-et 
des facultés trom peuses l’appelerent à l’é ta t de mari..' 
Mais des circonstances plus singulières les unes que les 
a u t re s , déterm inerent le§ Magistrats de L y o n  à décréter 
de prise - d e  “-corps l’individu hermaphrodite , é t 'à .le f  
réduire dans un cacho t les fers âtix pieds ^ à  le m e ttre  
a u  rang des in fam es, enfin à lé condam ner d’être  atta­
ché au carcan , au fouet et au  bannissemfeht p ërpé^  
tùel. C es peines'rigoureuses p rononcées po u r le main­
tien des m œ u rs , pavce que ces'premiers Juges a v o ie n t  
cru tro u v e r  dans sbn  mariage la  p rofanation  d’u n  
Sacrement auguste ; ces p e in e s , dis-je  ' ne  furen t p o in t  
ratifiées par les Juges du Parlem ent de Paris : ceux- 
ci exam inèrent quel é to it dans le physique , dans le  
d ro it e t  dans le f a i t , l’é ta t de l’accusé : b ientôt éclair­
cis des erreurs o u  des caprices de la N ature , e t de 
la bonne fo i de l'individu que la N ature elle-même 
avoit trom pé , les D épositaires des lo is rendirent la 
liberté à ce m alheureux c itdyen  , e t  lui assignèrent la 
place qui lui é to it  propre  dans la S o c ié té , (ce lle  de 
femme ) e t ils déclarèrent nul son  mariage , q u i , ne  
p o u v an t donner des citoyens à la pa trie^  n?aü ro it  
pu subsister davantage sans profanation .

Il est important de dire ici que tout l’ensèmble dé 
Grand-Jean paroissoit être un mélange des deux sexes 
dans la même imperfection : il n’avoit point de barbe, 
mais ses jambes étoient velues : sa gorge-plus coflSi-? 
défable que ne l’est communément celle d'un homme j' 
n ’étoit point délicate et sensible aü toucher , comriië 
celle des femmes : les mamelons en étoient gros è£ 
sans aréole : sa vo ix  étoit cèlle1 d’un garçon qui arrive 
à l’adolescence : "une verge, apparerfte sortoit desgraftdS



lè v re s , au-dessus, du méat urinaire ,  elle é to it longue 
de cincj d o ig ts ,  de l’épaisseur d’un  d o ig t ,  susceptible 
d ’érection  , e t dem euroit ferme dans l’acte du co ït: 
o n  distinguoit vers spn  origine deux especes de testi­
cules ; e t  vers so n  s o m m e t, une sorte  de g land , avec 
so n  prépuce : com m e ce gland n’é to it  p o in t p e rfo ré , 
il n’en pouvoir sortir  aucune matiere séminale. Q uan t 
au  reste, de la v u lv e , l’entrée en é to it t r è s -é tro i te ,  
e t  il;/i’en so r to it  aucun écoulem ent m enstruel ni sé­
m in a l ,  etc.
: ;T o u s  ces détails e t  u ne  m ultitude d’autres obser­

va tions  que nous c ro y o n s  Inutiles de citer i c i , tendent 
à  dém ontrer : i . °  Q u e  parmi les différentes especes 
à'hvm aphroditis,  il n ’y  ,en  a  po in t qui réunissent les 
facultés des deux sexes avec un égal av a n ta g e , c’est- 
à-dire , qui puissent engendrer hors d’eux com m e dan» 
eux., e t qui puissent être à  v o lo n té  ta n tô t femmes , 
tantôtfhom m es ; 2.0 Q u e  s’il se tro u v e  des hermaphrodites 
qui o n t  .un sexe p réd o m in an t,  avec tou tes  les facultés 
qu i lu i so n t p ro p re s , les organes du sexe opposé son t 
im parfa its ,  etc. 3.0 Enfin , qu e  la derniere espece A'her­
maphrodite e t qui est,:1a plus co m m u n e , se rencon tre  
dans ceux qui onti,quelque chose de la conform ation  
appartenante à l’un et à l’autre sexe , et qui ne son t 
puissans ni dans l’un ni clans l’autre. T e l é to it  Grand- 
Jean, et tels o n t été vraisemblablement tous les indi­
vidus de Tespece-hum aine qui o n t  passé pour herma­
phrodites. Les autres hermaphrodites que l’on  a v u s , 
avq ien t des différences dans la conform ation . A u 'res te , 
quo ique les hermaphrodites passent; po u r  des fem m es, 
il?ne  paro it pas qu’il.so it bien dém ontré qu’aucune de 
cesjprétendues fem m es.ait conçu .. Il y  a eu des gens 
qu ’on  a regardé q ue lquefo is , mais f o r t  m al-à-propos,- 
çpmme-des hermaphrodites ; c’é to ien t de jeunes: gens qui 
à  l’âge de puberté devenoient g a rç o n s , de filles qu’on 
le_s_ nypit crus.j le s  parties de l’hom m e:, qui éto ient 
dfgfleurées- cachées, so r to ie n t to u t  d’un coup  , ou  par 
lîkforce du tem péram ent à  l’âge de quinze à vingt ans',, 
o u , à  l’ocçasion ..d ’une chute ou  <le quelque effort 
y jq îen t. C om bien dç tribades (fem m es d on t le clitdbis 
§st. ;assezr lo n g -p o u r  en abuser:) jSiojit .im proprem ent 
prises : glissi; „ .pflur des hermaphrodites ! : Suivant M. Vé
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Huiler , les hermaphrodites les p lus,com m uns so n t dçs 
hommes d o n t l ’ureçre s’ouvre au-dessous du pénil. JL.es 
filles d o n t le clitoris agrandi est accom pagné d’une 
vulve imparfaite , son t encorç assez nombreuses. Les 
vrais hermaphrodites so n t infiniment rares ; il y  a , d it- il, 
cependant des , descriptions auxquelles on  ne ,peut 
refuser sa c ro y an ce  , et où ï'utcrus .s’est tro u v é  avec 
les testicules du mâle. Q u o iq u e  vrais hermaphrodites, , 
ils so n t to u jo u rs  imparfaits , parce que les organes 
d’un sexe occupent la place de ceux de l’autre , e t  egi 
em pêchent l’agrandissement. Les hermaphrodites mâles 
apparens so n t com muns dans les especes de béliers,, 
de boucs et de chiens ; nous J’avons, aussi observé 
dans un daim. v : , .

Parmi les questions médico-légales-, écritqs au sujet 
des herm aphroditesil n’y  a guere qu’un ouvrage, im­
primé en 174t , in-8.° à Londres , qui m érite d’ê t re lu .  
Il est intitulé : Parsons mechanical and critical inquiry 
into the nature o f  Hermaphrodites. : '

H ERM IN E , Htrmeilanus,; Mustela alba , G esner ; 
Mustela cauda apice atro , Liprhft; [Mustela arm tlçj, 
K lein ; Mustela candida, sive Anim ai ermineum reçyf- 
tiorum , R ay . C ’est un  animal du-genre de la ßelcttf^, 
d o n t le caracfere est d’ayo ir six dents incisives,'A 
cliaque m â c h o ire , e t d’ayo ir à chaque p ie d , cinq 
doigts garnis d’ong les , tous séparés les uns.des au tre s ,  
e t d o n t le pouce est éloigné des autres d o ig ts , -et 
articulé plus haut. T o u s  les quaclrupedes de ce genre 
o n t le corps al.ongé et les jÿffibes courtes ; aussi;, 
Y hermine sem ble-t-e lle  n’être q^’pfine espece d e .-telette 
blanche, tan t la ressemblance d an s ,la  con fo rm ation  
es t entiere entre  ces deux animaux.ÿ^nais l'hermine petit 
to u jou rs  se distinguer de l^- belette, en ce quelle  a 
en to u t temp^ le  b o u t de.-,là iqueue no ir  „ a v e c  le 
b o u t des. o re il le s , e t llextrémité.-des pieds blancs. 
L'hermine est aussi un  peu p lus-g rande : tou t-le  reste 
de son corps est blanc en hiver.;-mais en é t é , la partie 
supérieure de sa robe est rouge^, fauve ou  ro u s s e , e t 
la  partie inférieure,est blanches; on  lui donne alors le 
nom  de rósela ; le to u r  de ses -yeux -est rouge et-gris;: 
elle fait sa nourritu re  de rats e t  de taupes.

Q u o iq u e  m oins com m une-que la belette o r d in a r e ,



■ l ’hermine ne laisse pas de se ren co n tre r  assez fréquem­
m ent dans les anciennes forêts , e t quelquefois pen­
dant l'hiver , dans les champs voisins des bois. Les 
hermines so n t très-com m unes dans to u t  le N ord  , sur­
to u t  en Russie , en N orw ége , en Laponie : on  en

- tro u v e  rarem ent en F rance , assez com m uném ent en 
-Suisse ; elles y  son t com m e ailleurs , rousses en été
- e t assez blanches en hiver. Les hermines so n t très-rares 
dans les pays te m p éré s , e t ne  se tro u v en t p o in t dans 
les pays chauds : cependant , on  prétend que l’on 
en rencon tre  au Cap de B onne-Espérance e t sur-tout 
en A rm énie ; c’est même d’où lui est venu  son nom. 
C e t animal établit son  gite dans les cavernes ; il a une 
très-m auvaise odeur : mais c’est un  jo li petit quadru­
pede d o n t les yeux  son t vifs , la physionom ie fine 
e t les m ouvem ens si p ro m p ts , qu’il n ’est pas possible 
de les suivre de l’œil, h  hermine est carnassiere , et

iraroît préférer la chair corrom pue à to u te  autre. Dans 
e N o r d , en N orw ége e t en Laponie elle se nourrit 

du léming, qui est un e  espece de ra t très-abondan te  en 
, ces contrées. Elle fait aussi sa nourritu re  depctits-eris. 
-La fourrure  de Y hermine est plus b e l le , 2t d’un blanc 
plus m at que celle du lapin blanc ; mais elle jaunit 
avec le te m p s , et même les hermines de n o tre  climat 
o n t  tou jou rs  une légere tein te  de jaune. La peau ou 
fourru re  de Y hermine du N ord  , est très-estim ée : c’est 
avec le b o u t n o ir  de sa queue que les Pelletiers font 

-cés ornem ens qui pendent à la base de l’aumusse des 
Chanoines : ces botfts de queue so n t très-chers. On 
prétend que les Peîlètiers tavellent ou  parsem ent la 

'peâu  de Yhermine,  des m ouchetures no ires faites avec 
ae  la peau d’agneau de L o m b a rd ie ,  po u r en relever 
là  blancheur. C’est de peau d 'hermine qu’est doublé le 
m anteau royal e t  celui que les G rands p o r te n t  dans 
les grandes cérémonies. O n  en fait aussi des m a n ch o n s , 
des b o n n e ts , des fourrures po u r  les habillemens d’hiver 
des D ames et p o u r  les robes des Présidens à m ortier.

H E R M IT E . N o m 4 'onné à un  papillon de j o u r ,  qui 
n e  m arche que su r quatre  p ied s , et qui habite le 
som m et des m ontagnes arides. O n  le v o it  au mois de 
Juillet. Le fond de sa cou leur est brun - noirâtre 
changeant eo  ve rt o u  en  v io le t : les ailes supérieures



so n t ornées chacune de six taches blanches a lo n g ées , 
d o n t la réun ion  form e une .bande transversale. L a  
premiere de, ces taches est chargée d’un œil no ir: 
(D a n s  le papillon fem elle , il ÿ  a un. second œil n o ir  ; 
c’est sur la quatrièm e tache b lanche .)  La même bande 
regne au-dessòus des ailes ,m a is  bien moins b lanche ; 
elle est même quelquefois sablée de b r u n ,  e t l’on  y  
distingue; deux yeux  noirs  le reste  de la; cou leur:, 
sous les ailes , est ventre-de-biche. O n  distingue u n e  
variété de cette espece de p a p i l lo n , .don t la bande 
des ailes est jaune ; .  c’esit Yhippolyte d'Espcr. O n ' lit 
tro u v e  en Russie. -

H E R M O D A C T E , Htrmodactylus officinalis. C ’est u n e  
rac ine bulbèuse ,• qui passe, p o u r  être  celle d 'une  espece 
de colchique ; V o y ez  ce mot. O n .trouve cependant quel­
que différence: en tre  le colchique commun ou  mortel ç t  
Yhtrmoducie des boutiques. C om m e M. de Tournefore 
assure qu’il a trouvé  très-souvertt Xhermodacte dans l’Asie 
M in e u re , avec des feuilles e t des fruits semblables à  
ceux du cokhiqtie,  il paro ît ho rs  de dou te  que l'hcrmo * 
dacte so it la  racine bu lbeuse , disons lé b u lb e , d 'un  
colchique O r ie n ta l , Colchicum.-radice siccatâ, albâ. - 

O n  ne nous apporte  d’O r i e n t , d’E g y p te ,e t de 
S y r i e ,  que la. partie intérieure dépouillée . d e s e s  
tuniques ou  enveloppes , c’est^à- dire , une racine: dure ; 
tubéreuse , triangulaire , ou  rep résen tan t la figure d’un 
cœ ur coupé p a r  le milieu , 'aplatie d’un c ô té , vrelevée 
en bosse de Vautre , e t se term inant com me par une 
p o in te  , av ec  ufo sillon creusé:de la base à la po in te  , 
sur le dos , d’un  peu plus d’un p o u ce  de lo n g u e u r ,  
jaunâtre  en d eh o rs ,  blanche en  dedans : si o n la 'p i le ,  
elle se réduit facilement en poudre  ,-d’un goû tv isquéux , 
douceâtre  , e t  ‘ u n 1 jieu âcre , 1 com me l’est la racine 
d'arum. Ces rac ines 'son t sujettes à étre vernioulues.

Les Arabes' so n t les premiers qui o n t  enrichi la 
P harm aciede ce rem e d e , q u ré to i t  inconnu  aux anciens 
G recs : ces racines étant récentes , purgent la p itu ite  
p ar  le vom issem ent e t par les selles. L o rsq u ’elles so n t 
desséchées ' e t rôties , . les E gyptiennes s’en servent-, 
d i t - o n , poùr se; nou rrir  e t s’engraisser. Les hermodàctet 
conviennent aux goutteux. ' ■

\Ihermodacte f a u t  f gst Vif i f  bulbeux; V oye?  citçrtiçU;



H E R N IA IR E  o u  H e r n i o l e .  Voye^ T u r q u p . t t e . '
H É R O N  , Ardea. G enre  d’oiseau aquatique et erra-, 

tique. Les hérons o n t  le corps grêle ,  e fflanqué , 
com prim é sur les côtés ; les ailes so n t am p les , lo n g u e s , 
concaves ; la queue est courte  ; le c o u , fo r t  l o n g , peu 
couve rt à sa partie p o s té r ie u re , fourn i sur les côtés 
e t  en d e v a n t , de plumes .longues , f lo tta n te s , don t les 
inférieures so n t pendantes au -devan t de là po itrine  ; 
les jambes , les pieds et le s . doigts: ,■ son t longs ; la 
partie  inférieure des cuisses est dégarnie de plumes ; 
ilj y  a quatre doigts aux  pieds , ,-tous séparés , tro is  
d e v a n t , un derrière ;  le dernier doigt est articulé à  

côté du ta lon  , près du  doigt intérieur-.} J e  bord  in­
te rne  de l’ongle au  dotgtidu milieu ,> dentelé eri form e 
d e  scie ; le bec long ,, d r o i t , .  po in tu-, ; pyramidal 
épais et fo rt  à sa base /  sillonné à sa partie  supérieure^ 
par une rainure longitudinale de chaque côté ; les bords 
de l’une e t l’autre m âchoire son t légèrem ent dentelés 
vers le liant y  la supérieure est édhancrée superfir 
ciellement de chaque, c ô t é , vers le b o u t ;< la peau , 
en tre  l’œil et le b e c , ,est nue ; le s  deux côtés antérieurs 
du sternum so n t garnis d’un.duvfct lo n g ,  m o ë lle u x , 
épais;, form ant de chaque côté une bande longue et 
é t r o i te , recouverte  p a r le s  longues plumes qui pendent 
de la partie inférieure du cou, ' . f /  . . : .. .

Les hcrans son t donc des oiseaux scolopaces e t iman- 
topcies ; ils appartiennent, aux deux G ontinens ; on  
y. en tro u v e  sous to u s  les climats et en  to u t  temps y 
com m uném ent les., meines espcces dans les mêmes 
montrées et par-tout: ils v ivènt aux-hords des eaux ; 
jl$: se nourrissent en général de poissons , e t suivant 
les lieux e t les espeçes , :de grenouilles e t des difFérens 
anim aux qui v iven t dans- l’eau ou r q u i;ro m p e n t sur 
Ja  vase e t le sable: qu’elle -recouvre; ;;Le_ s o i r , ils 
.quittent les rivages pour se reposer dans îles forêts , 
su r les arbres. Ces oiseaux menent: une>vie solitaire , 
rie v o n t jamais en b a n d e , et. le mâle e t  la fem elle ne 
se recherchent,cfùe. dans le temps de la .reproduction  : 
p o u r  se no u rrir  , ,i l s  1 resten t immobiles- au  bord  des 
ea u x ,,  le corps droit.,- le  cou replié sur la poitrine;, 
la tê te  appuyée sur le1 d o s , e t presque cachée entre 
les deux  épaules relevées ;  Us a t te n d e n t-a in s i , qu’un

poi s son
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poisson  passe à  leur p o r té e , e t ils le saisissent d’un  
coup  de leur bec dardé com me un t r a i t , à  la faveur 
de leur long  cou qui se déploie en un  instant : 
d’autres fois , le héron, m archant d’un pas grave sur 
le  sable ou  la v a s e , les sonde avec le pied , p o u r  
découvrir les grenouilles e t les autres anim aux qui s’y  
tiennent cachés ; ils en tren t aussi dans l’eau jusqu’aux 
genoux ; quelquefois ils fouillent les roseaux. Ces 
oiseaux so n t erratiques,  e t n o n  de passage : ils sup­
p o r ten t également les extrêmes du froid et du chaud : 
en e f fe t , ils entreprennent et exécutent de longs 
voyages ; leur arrivée e t leur ilépart ne suivent p o in t 
la révo lu tion  des saisons , mais dépendent des cir­
constances du m o m e n t , de l’abondance ou  de la 
disette des vivres.

Le genre des hérons renferme un  grand nom bre 
d’especes : M. de Buffon le divise en quatre sections ,  
qui son t : i .°  Les hérons ; i . °  Les butors ; 3.° Les 
bihoreaux 4 .0 Les crabiers ;  e t il désigne chacun de 
ces ordres par les caractères suivans :

« Les traits particuliers de la famille des hérons , 
dans laquelle nous com prenons les aigrettes, so n t : le 
cou  excessivement long , trè s -g rê le , e t  garni au b a s , 
de plumes pendantes e t effilées ; le corps é t r o i t , 
efflanqué , et dans la p lupart des especes , élevé sur 
de  hautes échâsses. »

« Les butors so n t plus épais de corps , m oins hauts 
su r jambes que le héron ; ils o n t le cou  plus court e t  
si garni de p lu m es , qu’il paro it très -g ro s , en com pa­
ra ison  de celui du héron. »

« Les bihoreaux ne so n t pas si grands que les butors ; 
leu r cou est plus court ; les deux ou tro is longues 
plum es , implantées dans la nuque du cou , les distin­
guen t des tro is  autres familles ; la partie supérieure 
de leur bec est légèrem ent arquée. »

: « Les crabiers, qu’on  pou rro it  nom m er petits hérons 
fo rm en t une famille suba lte rne , qui n ’est , po u r  ainsi 
d i r e , que la répétition  , en d im in u tif , de celle des 
hérons, . . . .  plus variée qu’aucune autre  po u r la 
p ro p o rtio n  de la grandeur. »

N ous .avons p a r lé ', en leur lieu , des aigrettts,  des ' 

Tome V I.  I  i



bihoreaux e t des crabitrs ; nous ferons m en tion  , à h .  
fi'il de l’article p r é s e n t , des butors.

H é r o n  COMMUN , pl. enl. 787. C ’est le héron cendré 
de B'elon , Arata cinerea major et vulgaris. Il a , dit 
b o u t  du bec à celui de la q u e u e , deux pieds dix pouces ; 
e t du même p o in t ,  à l’extrém ité des o n g le s , tro is  pieds 
quatre  pouces ; son  bec a cinq pouces e t demi ; la- mâ­
cho ire  inférieure est jaunâtre  ; la supérieu re , d’un jaune- 
verdâtre , n o ire  à,l’ex trém ité ; les pieds so n t verdâ tres , 
e t  les ongles noirâtres ; la partie des cuisses dégarnie de

S lû m es , a tro is  pouces quatre  lignes ;  l’envergure est 
e cinq pieds ; la peau nue en tre  l’œil e t le b e c , est 

d ’un jaune-verdâtre  ; fo u t le plumage supérieur est 
d’un gris-cendré ; la partie antérieure de la tê te  est 
d’un cendré rem bruni ; la partie postérieure est cou ­
verte  de plumes noires , d o n t les plus près du co u  
so n t é tro ites , longues e t pendantes ; le plumage 
inférieur est d’un blanc , en  partie m oucheté de n o i r ,  
e t  en partie de cendré-brunâtre '; le bord  des ailes est 
b la n c , mais roussâtre au m oignon. L’aile est com posée 
de v ing t-sep t p en n e s , d o n t sept so n t d’un cendre-bru­
nâ tre  , et les v ing t autres so n t noirâtres ;  celles de la 
queue so n t cendrees ,  mais brunâtres à  leur extrém ité.

C ette  description de l’espece du héron qu’ort v o i t . 
le  plus com m uném ent , a p p a r t ie n t , suivant le té ­
m oignage des meilleurs A uteurs , à  la femelle ; le  
mâle , qui a  été regardé com m e une espece différente , 
es t représenté , pl. enl. ,  et décrit par M. Brisson » 
sous  le nom  de héron huppé ; sa taille est un  peu plus 
grande ; ses couleurs plus vives ; les plumes qui co u ­
v ren t sa tê te  s o n t , à  la partie an té rieu re , b lan ch es , 
longues e t é tro ites ; celles de l 'occ ipu t o n t  la m ê m e , 
configuration  , mais elles so n t n o i r e s , e t  form ent u n e  
huppe qui tom be en arriéré ; les plumes scapulaires 
inférieures so n t très-longues , é t ro i te s , e t  f o r m e n t , 
de  chaque côté , des pinceaux qui app rochen t dés 
panaches que les aigrettes p o rten t sur le dos ; le hau t 
de la po itrine  est traversé par une large bande no ire  ;  
e t  il y en a une longitudinale de chaque c ô t é , sur le 
bas de la po itrine  e t sur le ven tre  : on  ne v o it  pas 
com m uném ent ce héron huppé ; l’ana tom ie seule peu t 
flous apprendre si to u s  les individus de ce tte  derniere



« p e c e  s o n t  des m â les , e t si ceux de l'especé com m une 
so n t tous des femelles. A lors , ils ne co n s titue ra ien t 
qu ’une même espece ; mais si l’on  découvre des m iles 
e t  des femelles parmi les hérons conim uns e t parmi 
les hérons huppés s alo rs  on  ne p o u r r i  plüs les regar* 
dèr com me n’étant qu’une même espece. L ’A natom ie 
n e  nous a rien encore ap p r is , si ce n 'est que l’estom ae 
des hérons est lâche e t m em braneux ; qu’i l 'y  a  dix-1 
hu it vertebres au  c o u , une seule appendice cécale t 
com m e dans les quadrupèdes ; que la trachée-artere  
passe deux fois en droite ligne par les vettebrés du 
c o u , avant que d’entrer dans la poitrine*

L’espece du héron co m m u n , sans être nom breuse 
nulle p a r t , paroît' répandue sous tous les climats t 
M . de Buffon dit que > dans l’ancien C o n t in e n t ,  il a^  
é té  observé en Egypte , dan i la G u in é e ,  a u  C ongo»  
a ù  T o n q u in  , au  Malabar , en P e rse > au  j a p o n ,  en  
Sibérie , etc. dans-le N o u v ea u -M o n d e , aux A n til le s , .  
à  la L o u is ian e , à  la Baye de Caiiipêche t à T a ï t i , etc. 
I l  n ’est pas d’oiseau qui s’éleve plus hau t dans lés 
airs : il se perd dans les n u e s , su r- to u t lorsqu’il cherche 
à  échapper aux oiseaux de proie ; c’est par cette raison

* q ue  sa chasse ,  qui est la p lus difficile,  est un  dés 
v o ls  les plus estimés en fauconnerie , e t les plus 
am usans po u r  les chasseurs , parce qu’il exige' plus 
d 'ac tion  , d’a rd e u r , de peines e t de m ouvem ens, de 
la  part des gerfauts e t des faucons qu’on  y  em ploie. 
N o u s  avons ait que-les hérons se retirent; le s o i r ,  
du bord des eaux , po u r  se repriser dans les forêts ;  1 
mais ils n ’y  passent pas la nuit e n t ie re , e t Von r e -  
c o n n o i t , à  un  cri qu’ils poussent en v o la n t , e t  qu’oii 
en tend  dans l’o bsdu rité , qu’ils son t en m ôuv e ttien t, 
et. qu’ils re tou rnen t sur les rivages avant le jo u n  
C ’est au  som m et des arbres les plus élevés , dans les 
grandes forêts ,  que le héron établit son  nid ; il le 
com pose de menues branches , d'herbes Seches , de 
joncs et de plumes ; la p on te  -est de quatre à  cinq' 
œ u f s , a lo n g és , d’un b leu -ve rdâ tre , pâle et uniform e ; 
leS petits son t long-temps couverts d’un duvet sem­
blable à  un  poil follet ; il demeure attaché à  l’ex tré ­
m ité des p lum es, e t ne tom be que fo rt tard ; l 'accou- 
f>lêment est précédé par quelques caresses, e t pendant

I i  %
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l 'ac te  le  mâle offre des battem ens d’aile ménagés ; ilA 
va  à  la pêche pendant l’in c u b a tio n , e t  apporte  des 
Vivres à  la couveuse ; les jeunes , qu’on  déniche ,  
s’h a b i tu e n t , jusqu’à un  certain p o in t  , à  l’é ta t de 
domesticité. O n  peut les nou rrir  d’intestins d’animaux 
e t de viande crue , de lim açons e t de couleuvres 
découpées par m orceaux. Com m e cet oiseau est d’un 
natu re l sauvage , on  do it se méfier de son  bec ; il 
cherche à le darder et à le lancer avec force contre  
la  face. M. de Buffon rapporte  que de jeunes hérons,

[lortés du nid à la b asse-cou r, s’y  so n t habitués avec 
a volaille ; ils s’y  engraissent ; leur chair é to it  fo rt 

estimée des a n c ie n s , e t même du temps de Belon ; 
u n  jeune héron engraissé passoit pour un  m orceau 
délicieux ; aussi en faisoit-on un  com m erce assez 
considérable : dans quelques-unes de nos Provinces 
o n  en fait encore  des pâtés , qui se servent sur les 
meilleures tables ; la chair des vieux hérons m ê m e ,  ! 
to u te  seche qu’elle est ' é to it qualifiée de viande royale ; 
e t  le v o l  des hérons é to it  réservé à l’am usem ent des 
Princes : on  appelle héronnieres, des parties de parcs 
o u  de bois , dans lesquelles on  a planté , à quelque 
distance d’un étang ou d’une riviere , des arbres qu i 
s’élevent fo rt haut , et qui a ttiren t les hérons , par la 
com m odité  que ces oiseaux y  tro u v en t à y  placer 
leu r nid. La graisse du héron est estimée ém olliente 
e t  résolutive : on  en fait u sa g e , appliquée en lin im ens, 
p o u r  appaiser les douleurs de la goutte . Les Plumassiers 
em plo ien t les longues plumes no ires , qui descendent 

'  du  derriere de la tê te su r le cou  du héron, po u r en 
faire des aigrettes , très-cheres parmi n o u s , e t qui 
o n t  encore  une valeur beaucoup plus grande dans 
t o u t  l’Orient.

H é r o n - A g a m i  , pl. ml. 859. C ’est un beau héron 
de C ayenne ; son bec est grêle et très long  ; sa huppe 
est f lo t ta n te , d’un cendré-bleuâtre ; le plumage, du 
dos est d’un vert-de-canard  so m b re ;  le reste est en  
général d’un m arron foncé e t  pourpre : il y  a du blanc 
à  la  gorge -, du blanc-bleu et du n o ir  velou té  au cou.; 
le  bec est no irâ tre  en dessus, d’un blanc-jaunâtre en 
dessous ;  les pieds so n t bruns.

H é r o n  b l a n c  de M. Brisson , pl. enl. 886. I l  est

/



lie  la taille du héron commun, mais enco re  plus hau t 
m onté  sur jambes : to u t  son  plum age est blanc ; il 
est sans huppe e t sans plumes effilées sur le doS 
com m e l'aigrette ; la peau n u e , qui- en tou re  l 'œ i l , 
est verte , bordée de jau n e ; l’i r i s , d’un  jaune-c itron  ; 
le b e c , d’un jaune de safran ; la partie nue des cu isses, 
les jambes et les pieds so n t verdâtres ; les o n g le s , 
noirs. C e héron b lanc , Ardea alba , n’est pas rare en 

•Bretagne , e t son  espece est presque aussi répandue 
que celle du héron com m un. Le héron ( p e t i t )  blanc ,  
de Catesby , est le crabitr blanc à btc rouge ; il y  a  : Le 
héron blanc huppé de C ayenne , pl. enl. çoy : on  l’appelle 
aussi héron blanc à calotte noire. Le héron blanc du 
M exique ; Voyc^ ZlLATAT. La garitte  e t  la grande 
«/greffe d’Am ériqûe , so n t des especes de hérons blancs.

H é r o n  b l e u  de Catesby. C ’est le crabitr bleu.
H é r o n  b l e u â t r e  , à ventre blanc, de C ayenne ; c’est 

l ’oiseau appelé demi-aigrette. Le héron bleuâtre de C ayenne 
des pl. enl. est le crabier bleu à cou brun,

H Ì r o n  b r u n  , pl. enl. 8$8. Il est naturel à  la 
G uiane , et plus grand que le héron blanc à calotte 
noire, lequel a deux pieds de long  : le plumage supé­
rieur dù héron brun est d’un  brun*-noirâtre, mais nué 
de bleuâtre  sur les ailes ; le dessous du corps es t d’un 
blanc pur ; le devant du cou  est b lanc', mais ch a rg é , 
d it M. de Buffon, de taches en pinceaux brunâtres ; ' 
le  cercle de l’œil e t les pieds son t jaunes ; le bec 
n o irâ tre  en dessus j 'e s t  nué de jaune en dessous.

H é r o n  c e n d r é  de Selon ; c’est le héron commun. 
L e  héron cendré d’Am érique , de M. B risson, es t le 
crabier cendré. Le héron cendré de l’A m érique .Septen» 
tr iona le  , d’E dw ards, est le héron de la Baie d’H udson . 
L e héron cendré du M ex iq u e , est le hohou.

Le H é r o n  (  grand )  d’Amérique. C ’est le héron 
huppé de V irginie , de M . Brisson ; le grand héron 
huppé de Catesby. Il a  cinq pieds de l o n g , du b o u t 
du bec à l’extrém ité des ongles ; to u t  son  plumage est 
b run  , mais nué de roussâtre sur la gorge , le cou : t  
la po itrine  ; les pennes des ailes so n t noires ; celles, 
de la q u e u e , brunes ; à l’o c c ip u t , est une huppe 
"composée de plumes b ru n e s , é tro ites , effilées, dont; 
les plus grandes o n t  cinq pouces de longueur ;  là
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peau nue en tre  le bec e t l’œ i l , ainsi que le b e c , le» 
jam bes et les pieds so n t  bruns , nués de jaunâtre. Ce 
héron se n o u rrit  de poissons , de grenouilles et de 
lézards.

Le H é r o n  de la Baie d’H udson . C’est le héron 
cendré de l’Am érique Septentrionale , à'Edwards. Sa 
lo n g u e u r , du bou t du bec à  celui des o n g le s ,  est de 
près de quatre  pieds ; le dessus de sa tête est n o ir  , et 
garni à l’occiput d’une huppe longue de quatre  pouces ; 
la  gorge et les joues so n t blanches ; le cou  est ray é  
de brun ; le dessus du corps est d’un brun  cendré ; le 
devan t dii cou  e t de la po itrine  so n t variés de larges 
taches no ires , mêlées de ro u x  , sur u n  fond blanc ; 
le  dessous 'du corps est b la n c ;  les cuisses so n t 
roussâtres ; les ailes et la  queue , brunes ; la m âchoire 
supérieure est no ire  ; l’inférieure , orangée ; les pieds 
e t  les ongles so n t noirâtres.
" L e  H i  ä  ON du Brésil , de M. Bris son. V o y e z  
O n o r é  des bo is .

Le H é r o n  é to il ,é .  Voye^ B u t o r  , à la suite de 
cet article.

L e H é r o n  g r i s  de M. Brisson. C ’est le bihoreau.
L e H é r o n  h u p p é .  Il y  a : Celui de M . Brisson ;  

V o y e z  à Y article .H é r o n  c o m m u n . Le grand héron 
huppé, de Catesby , ou  de V irginie , est le héron grand 
d ’A m érique. Le héron huppé de C a y e n n e , est le soco. 
L e  héron huppé de M a h o n , est le crabier de M ahon . 
L e héron huppé du M e x iq u e ,  est le hocti. V o y e z  
ces mots.
} Le H é r o n  m o n t a g n a r d .  C e tte  e sp ec e , qui hab ite  
o u  fréquente les prairies qui b o rden t les rivieres v o i­
sines des P y ré n é e s , a été observée par M. de la Peyrouse. 
Sa longueur est de tro is  pieds ; l’envergure a qua tre  
pieds cinq pouces ; le b e c , près de six pouces ; le  
f ro n t est no ir  ; le dessus de la tête e t du cou  so n t 
rougeâtres ; le dessus du corps est b r u n , bordéj de 
rougeâ tre  ; la g o r g e , d’un b lanc-rougeâtre  e t tache té  
de  no ir  ; la p o i t r in e , b r u n e , ray ée  dé rougeâ tre  ; les 
côtés so n t d’un cendré obscur ; le ven tre  et l’in térieur 
des cuisses , blancs ;  l’aile est com posée de v in g t-h u it  
pennes ; la queue , de douze ; elles so n t no ires  ; l e  
i e c  est b run  x mêlé de jau n e  3 la  peau n ue  en tre  l’œ il



> t  le bec ’ d’un jaune-verdâtre  ; les jambes so n t d’u n  
jaune-c itron  ; le dessus des pieds est no irâ tre  ,  ét le 
d esso u s ,  j a u n e ;  le mâle se 'ù l 'a  "une petite  huppe 
rougeâtre . r , n -u ;

Le H é r o n  n o i r .  SchwtnckfeldVi observé en Sîlésïe. 
I l  est de la grandeur du héron com m un , et tou t, so ÿ  
plum age est no irâ tre  , avec quelques reflets bleuâtres 
su r les ailes. Il pa ro ît  que ce 'héron.‘noj.r se tro u v é  
aussi sur les bords .de la mèr ; e t -D in  péut croire^, 
d’après le V oyageu r Flacourt, que c’êst te même qq’o n  
ren co n tre  !à Madagascar , où les 'habitons lu i .o r j t  
-donné un  nom  particulier. '  , Ä -

Le :H é r ô n  p o u r p r é  d’E u ro p e . . O n  ç(i d isn n ^ ip  
deux espaces. L’un est huppé ; c’est prôt>al?lcmçntjÇs 
m âle  , ou  le héron pourpré huppé, pl. éril.,788; J^’an tre  
p a ro ît  être la femelle : le som m et d e ‘la tê te de ce$%- 
ci est d’un cendre-noirâ tre  y le  'pÎÿmàge 'du','cou 'e,ÿ 
varié  de lignes n o ir â t re s ,  sur tin fond cendré ; les 
taches  son t roitssâtres !sur là poitrine ; le dessus dp  
corps e t de la queue so n t d’ùn m a rron -pou rp re  j le  
v e n t r e ,  lès côtés et les cu isses , so n t  d’un cendré .c la iy  
les pennes dés a i le s , d’un brun-noirâ tre!; le, bée 
ja u n â tre  et verdâtre à l’extrémité supérieure j^ lg s  
jam bes , les pieds et les ongles so n t d’un gps-brüi}. 
'Le mâle a d’es nuances plus v iv e s , e t une huppp 
com posée de longues plumes, n o ir e s , qui r e to p b e n t  
en  arrière : l’un  e t l 'autre son t.^rès-ra rçs dans n os  
climats. Q uan ’t ‘au héron pourpré du M exique , c’est le 
crabitr pourpré.. _ ^

Le H é r o n  r o u x  dü Sénégal. C ’est le butor <j[u 
Sénégal ( .pé rit) . J

Le H e r o n  v i o l e t .  Ç  est le herin de, la ^ôte^.qe 
C o ro m a n d ë l ,, pli enf. po6. ;T ou^ jjç 'p lum age  est d’un  
bleuâtre très-fOricê .  te in t 'd e  y i p l e t , excepté le hau t

• 1 * î S i  I l ì  ' /  r., )i*x * Xii'i. l i  " * ./> * - • < ’*'
•du cou  et le dessous de la qu.çue $,qui son(t  planes-, 
cet-oiseau à lé bec d’un briin roügeâtrè  ,  e t lés pieds 
d ’un  róiige de brique. " ' . 1

Description du S  tr Tàtiij,- jßotaurus. ' '
.................... :.’ t î i  "r--1 1 i-

L e butor que les Italiens appellent t rumbo tto dans 
le  B ou lò n n o is  , terrabuso i  qu’o n  nom m e enJBretàgnçj, 
gällirand ; b tto is  b ii  blhour,  en Sologne , etc. : est u a

l i é



'oiseau du genre du H éron , qu’on a  regardé com me 
u n  animal stupide , paresseux , fainéant et po ltron  ; 
il n’est que sauvage et farouche ; il est même p a t ie n t , 
courageux e t p révoyan t. C om m e il est quelquefois 
m arqué sur le dos de lignes rousses en forine d’é to ile s , 
'o n  lu i a donné le nom  de héron étoilé, Ardea stellaris:  
o n  l’appelle aussi butor , Buttorius, parce qu’il crie , 

’d it -o n  , le bec plongé dans la b o u e , et qu’il imite 
le  m ugissem ent du taureau , se faisant entendre de 
'fo r t  loin. Ce qu’il y  a de vrai , c’est que le butor 
a  deux sons de Voix , l’un  d o n t il fait usage tou te  
■■Tannée , 1 qu’il fait entendre lo rsqu’il vo le  , son  qui 
es t g r a v e , et qui semble exprim er ces deux m o n o ­

sy l la b e s  cob , cob ; l’au tre  son plus f o r t , plus re te n -  
'tisfcant, qui se fait entendre à une demi -  lieue de 
^d is tance , e t qui dans le silence des lieux que le 
~butor h a b i te , a quelque chose d’effrayant , su r - to u t  
lo rsque ce son  re ten tit au  milieu de la  n u i t , est 
cependant p o u r  cet animal l’expression de l’a m o u r , 

'o u  p lu tô t celle du besoin.
Le butor est un oiseau erratique e t aquatique , 

•généralement répandu dans tou tes  les parties de l 'E u ­
ro p e 1 où il y  a dès marais e t des étangs vastes : il 
p a rô it  voyager en au tom ne , e t le m ois de D écem bre 
est celui où  o n  en v o it  u n  plus grand nom bre dans 
n o s  provinces.

O n  distingue plusieurs sortes de butors : i . °  Le 
'trè s -g ra n d  butor ; les habitans du Lac M ajeur en Italie 
: l e  nom m ent ruffey. 2.° Le petit butor des bords du 
D anube . 3.0 Le butor. brun , petit ; c’est le blongios.
4 .0 Le butor rayé , indiqué pär le Comte de Marsigli. 5."L e  
butor,roux ; il habite les environs de Bologne. 6 °  Le 
butor du Sénégal ; c’est le petit hcron rçux ,■ pl. enl. 315.
7 .0 Le butor jaune du Brésil ; le boiit de so n  bec est 
dentelé. 8.° Le petit butor,àe. C ayenne , pl. enl. 763 : 
t b ü t  son  plumage , /  sur un fond  gris-roussâtre  , est

• taclieté de b ru n -n ó ir  par petites lignes transversales
très  - pressées , ondulantes , e t  coram e vermiculécs 
en  form e de zigzag e t de poin tes , au  bas du c o u , 
à  l ’estom ac et aux..flancs ; so n  cou  èst si fo u rn i de 

."plumes , qu’il p a rô ît’presque aussi gros que le co rps. 

.9.0 L e  butor de la Baie d 'H udson  , qu i pa ro it  ainsi



que celui de la L o u is ia n e , n ’être qu’une variété du 
nôtre. io.° Le petit butor de Cattsby, qui est le crabitr- 
vtrt. ü . 0 Le butor huppé du même A uteur , qui est le 
crabitr gris-dt-ftr. 12.0 Le butor tacheté, de M. Brisson ,  
qui est le pouacre. 13.0 Le butor tacheté d’A mérique  ̂
de M. Brisson ; c’est le butor brun, de Cattsby, le 
butor étoilé de la Caroline : donnons la description 
du butor vulgaire.

Le butor, (  pl. enl. 789 , )  su r-tou t le m â le , es t 
presque de la grosseur du héron gris ; il a  env iron  
tro is  pieds de longueur depuis le b o u t du bec jusqu’à 
l'extrem ité des o n g le s , e t  tro is  pieds dix pouces d’en ­
vergure ; sa tê te  est petite et é tro ite  ; le som m et est 
n o ir  , la gorge e t les côtés du cou  son t roussâtres ,  
avec des taches noires e t régulières ; son  corps est 
plus cou rt e t plus charnu  ou  plus fourn i que celui 
du héron ; les plumes de son  cou  on t plus de volum e , 
so n t  plus longues e t plus larges ; to u t  le plumage 
de cet oiseau est fauve-brün ou  d’un roux  tacheté 
de lignes noires ; la queue est très-courte et petite ;  
le bep est d ro it et f o r t , p y ram id a l, t r è s - p o i n t u ,  
tranchan t des deux côtés , e t de couleur brune en  
dessus , verdâtre en dessous ; la mâchoire inférieure, 
en tre  dans la supérieure ; l’iris des yeux  est o u  jau ­
nâtre  ou  rougeâtre ; l’ouverture de la bouche fo r t  
a m p le , s’étend Jusques au-delà des y e u x , de so r te  
qu ’ils paroissent être dans le  bec ; les oreilles so n t 
grandes ; les jambes so n t à p ro p o rtio n  plus courtes 
que celles du héron , e t n o n  emplumées au-dessus du 
genou  ; les pieds d’un  vert-jaunâtre ; les doigts alongés ;  
les ongles bruns , longs et fq rts  ; le do ig t ex té r ie u r ,  
qui tien t au  doigt du m ilie u , a  le co té  in térieur 
dentelé com me dans tous les autres oiseaux de ce 
genre : ils se servent de ces poin tes p o u r  retenir les 
reptiles , les grenouilles , les anguilles e t  les autres 
poissons don t il fait sa p roie.

La femelle du butor pond quatre o u  cinq œufs 
arrondis , blanchâtres , tiquetés de vert ;  son nid est 
fait en te rre  sur une touffe de jo n c  au  milieu des 
roseaux ; l’incubation est de v ingt -  quatre à  vingt- 
cinq jours. Ces oiseaux habitent les marais et le. 
bord  des étangs ; ils ne  cherchent pas leur p ro ie .



com m e le héron. le fait s o u v e n t , mais ils a ttenden t 
q u ’elle se présente ; ils se tiennent cachés dans les 
jo n c s  e t les roseaux ; souven t ils se tiennent dans 
des buissons la tê te  levée ; par ce m oyen  , le butor 
se  dérobe à la vue du chasseur et de sa proiè , e t 
il peu t appercevoir ce qu’il a besoin de découvrir : 
dans le j o u r ,  il ne  change pas de p la c e ;  il reste 
com m e im mobile sur ses jambes ; il com m ence à  se 
faire entendre depuis 'Février jusqu’en A o û t ;  ce tr is te  
e t  grossier ramage finit lorsque le temps de . ses 

xam ours  o u  des pon tes  est passé. D ans l’au tom ne ,  
après le coucher du s o le i l , les butors o n t cou tum e 
de prendre l’essor à  une grande distance ,  e t s’é lèvent 
à  perte de v u e , so it à pic , so it en décrivant u n e  
ligne spirale ; en un m o t , il est difficile de le dé­
couvrir  , de l’ap p ro c h e r , de l’atteindre ; mais lorsqu’il 
est blessé , il attend le chasseur ou  le chien e t se  
défend avec courage ; il con tracte  et étend son cou  ; 
i l  frappe des coups de bec qui m ettent le chien en  
f u i te , qui pénètrent à travers les vêtem 'ensdü ch asseu r, 
e t  qui fo n t des blessures profondes ; s’il se tro u v e  
renversé su r le  dos , il se défend des ongles au tan t 
q u e  du bec ; un  instinct secret le détermine à p o r te r  
ses coups de bec dans les yeux  de son ennem i ; il 
se  défend avec au tan t de courage co n tre  l’oiseau qu i 
o se  l’assaillrr ; les busards , d o n t les autres oiseaux 
d’eau son t la p ro ie , n ’osent guère attaquer le butà.x.r 
com m e il habite aussi les bois' voisins des endro its  
a q u a tiq u e s , i l  chasse aüx m ulots e t aux rats qu’il 
n e  dédaigne pas : sa peau con tien t en grande quan tité  
u n e  graisse ou  p lu tô t une huile â c r e , d’un mauvais 
g o û t , qui -se répand dans les chairs par la cuisson ,  
e t  leur com m unique une forte  odeur de marécage ;  
écorché avan t d’être c u i t ,  sa chair est d’un assez b o n  
goût. Belon dit dans son vieux langage , que qui veut 
faire banquet , sert un butor ; ceci p rouve le chan­
gem ent et la varia tion  des g o û ts , même dans le choix 
des comestibles.

Il y  a aussi : Le butor de la baie d’-IJudson et du 
B ré s il , tacheté o u  strié de blanc : le butor de la 
petite  espece ; il fréquente les rivages du D anube. Le 
tutor tacheté de blanc,  et. surnoininé le pouaert : il est >



Ü it-on , très-friand de grenouilles. D ans le royaum e 
de C ongo , il y  a  , . d it-o n  , des especes de butors e t  
de hérons qui so n t gris : o n  les y  appelle oiseau-royal. 
V o y ez  ce mot. ,

H é r o n  d e  m e r.  N om  que l’on  d o n n e ,  en  quelques 
e n d ro i ts ,  à l'espadon. V o y ez  ce mot.

H ÉR O S. N om  que des Amateurs o n t d onné  à  un  
papillon  diurne et b r u n , qui ne m arche que sur quatre  
pattes : ses ailes supérieures o n t une large bande 
jaune irréguliere , partagée en deux vers l’angle su­
périeur : sur la partie la plus p roche de cet angle il 
y  a deux yeux  d’un  brun foncé , avec des prunelles 
bleues trè s -p e ti te s ;  les ailes inférieures o n t  cinq  
yeux  semblables , mais entourés de cercles fauves ;  
ces yeux  se trouven t aussi sous les ailes , il y  en  a  
m êm e un de plus sous l’aile inférieure ; la couleur 
b rune y  offre des taches ou  teintes , les unes claires ,  
d’autres foncées. O n  trouve  ce papillon aux environs 
de F rancfo rt sur le ;Mein.

JLes, A uteurs -de.la Collection des papillons £ Europe ÿ 
o ù  n o u s  ayons puisé cet e x t r a i t , donnen t le n o m  
de Franconien à  une au tre  espece de papillon b run  

•du même ordre , qui se trouve  près de N u re m b e rg , 
daps les mois de Ju in  e t de Ju il le t ;  ses ailes o ffren t ,  
:ta n t  en dessus qu’en d esso u s , des taches de couleur 
partie jaune  et partie fauve , e t  quelques y eux  noirs  
à  pmnelles;blanches ; i e s  teintes des taches et des yeux  
sous les ailes , :Sont les mêmes qu’en dessus ,  mais 
placées de droite à  gauche.

U n autre  papillon brun ,  très-com m un en Ju in  au  
bois de B o u lo g n e , près P ar is ,  a été nom m é baccante 
jparce qu ’il voltige par sauts e t  par bonds : il offre 
su r  les bords du dessus de toutes ses a i le s ,  dix-huit 
y eux  en tourés  d’un cercle jaune ; e t  ces mêmes yeux  
se re trouven t au-dessous des ailes ; ceux des ailes 
in férieures s ’y  t ro u v en t placés dans une bande blan­
c h â t r e ;  cette bande est jaunâtre sous les supérieures; 
la masse des antennes est effilée. Ils vo len t en grand 
nom bre  au to u r  des arbres d o n t il découle quelque 
liqueur.

H ERPES M ARINES. Voye^ É p av es  d e  m er.
HERSÉ. En E gypte, c’est le nom de la  b û tt t t i
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H E T IC H  , Rapum Amtricanum ,fo liis  bryonia , C. :

■ Uetich Indis et Æthyopibus , D al. in Plin. EspeCe 
. de  rave  ou  de navet d’Amérique. C ette racine a en­

v iro n  un  pied e t demi de lo n g u e u r , et est grosse 
j com m e les deux poings : elle est forti bonne à  m an­

ger ; elle fait une des principales nourritu res  du pays ; 
ca r  é tan t cuite elle est de fo rt bon  goût. Cette 
p lan te n ’a pas de semences apparentes ; ses feuilles 

■ s o n t  ram pâm es , et ressemblent à celles des épinards. 
O n  coupe des m orceaux de la racine., qu’on plante 

; en  te rre  ,  et qui produisent au tan t d’autres hitichs. 
■Q u e lq u e s - u n s  prétendent que c’est une espece de 
battuti ; mais il nous paro it que c’est Vignarne, V oyez  

’ Ig n am e .
H Ê T R E  , F a u  ,  F o u t e a u  o u  F a y a r d  , Fagus ;  

D o d . Pem pt. 832 ; Fagus sylvatica  , L inn. 1416. C’est 
_ l’un des plus grands e t des plus beaux arbres de nos 
; forêts. I l  paro ît-qu’il n’y  e n -a  qu 'une seule e sp ec e , 
quo ique quelques-uns en distinguent deux ; s a v o i r , 
le hêtre blanc ou  des m ontagnes , e t le rouge ou  le 
hêtre de plaine. Ils se fondent sur la différence de 
la  couleur des écorces ; différence sur laquelle on  ne  

.p eu t p ç in t  s’appuyer , car les arbres varien t souvent 
de couleur , suivant les positions , e t selon que l'air

■ circule plus ou  m oins facilement au to u r  de leurs 
:tiges , ou suivant la nature du terrain qui les p rodu it. 
.-L’influence de l’atm osphere est si co n s id érab le , que 
;les M archands d’arbres observent que la couleur des 
écorces des arbres qu’ils transpo rten t de leurs pépi— 

rnierés ,à l’air libre dans les jardins de ville , change 
.absolum ent.

Le hêtre po rte  deux sortes de f leu rs , des mâles et 
des femelles : leg fleurs mâles so n t  com posées d’é -  
tam ines ,  e t fo rm ent par leur assemblage un chaton, 
sphérique , lequel pend à un pédicule assez, long et 
velu : les fleurs fem elles, qui se trouven t sur la même 
tig e  , son t com posées d’un c a l ic e , dans l’intérieur 
jduquel est un pistil. C e calice ou  em bryon  se change 
# n  un  fru it épineux;, dur- com m e du cuir , e t relevé 

♦p a r  quatre côtés , dans l’in térieur desquels so n t co n ­
tenues quatre semences tr ia n g u la ire s , appelées faînes 
ou  foucsrics (  Pagina, aut glans f a g i ,  sive Faina )  , don t



H E T  fogli­
la  moelle est blanche ; ce fruit tom be natu re lle - .: 
m ent de l’arbre vers la fin de Septembre e t dans le  
co u ran t d’O ctobre . Les feuilles du hêtre son t pério - 
lé e s ,  ovales , plus petites que celles du co ignassier, 
d ’un beau vert très- lu isan t, m inces , douces au to u - ,  
c h e r ,  sans dentelures ou  peu dentées , légèrement 
ondées sur les bords , et rangées alternativem ent su r 
16,8 branches : elles o n t de la fermeté , ce qui est 
peu t-ê tre  cause quelles  so n t peu attaquées par les . 
insectes. L’arbre en général a une très-belle f o rm e , 
une tige droite , l’écorce unie ,  cendrée et b lan - - 
châtre ; ses branches so n t so u p le s , ce qui le rend 
p ropre  à en faire des avenues o u  des salles d’au­
tom ne. Sur la fin de cette saison , les feuilles qui , 
resten t sur l’arbre jusqu’aux gelées ,  p rennent une ■ 
cou leur rouge pittoresque. Com m e cet arbre est sus­
ceptible de prendre diverses formes sous le croissant ,  
il est aussi propre  que les charmes à  faire de belles 
palissades.

C et arbre , d’une très - grande u t i l i té , cro ît assez ■ 
vo lon tie rs  dans toutes sortes de terrains , mais avec 
plus o u  m oins de prom ptitude , selon que le so l lu i 
est plus approprié. En général , le hêtre cro it plus 
v ite  et devient plus beau dans une te rre  légere e t  
humide ; il cro it même dans le pur sable , pourvu  
qu ’il so it  humide. O n  le vo it  réussir aussi , d it . 
M. E ttis ., dans des terres crayonneuses , pierreuses 
e t  glaiseuses, poufvu  qu’on le plante en haie. Q u o i-

?ue le hêtre fournisse un bois d u r , il cro ît cependant 
o rt vite , même du double plus prom ptem ent que- 

le  c h ê n e , ce qui est digne de remarque ; car on  a  
observé en général , qu’il y  a un  rappo rt entre la 
durée de l’accroissement et la dureté du bois. C et 
arbre cro ît lentem ent dans les dix premieres années ; 
il cro ît ensuite une fois plus v i t e , environ jusqu’à 
la soixantièm e année où il com m ence à dépérir : 
q uo iqu ’il grossisse encore alors à l’extérieur pendant * 
quelques années , il com mence à pourrir  dans l’in ­
térieur.

La nature et la qualité du hêtre v a r ie n t , ainsi que 
celles des autres arbres , suivant la nature des différens 
terrains. C’est ainsi que , selon les observations in -
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sérées dans un  Mémoire de la Société <TAgriculturè ' 
de B e rn e , tous les arbres qui croissent «fans des 
lieux rudes , secs , e t dans un  air , libre e t froid , 
o n t  un  bois com pacte ,  sec , souple et dur j mais 
c6ux qui croissent dans une te rre  grasse , humide e t 
b a s s e , et dans un  air épais e t hum ide , o n t  un  bois 
g r a s , épais et spongieux , qui n ’est pas de durée , 
qu i est plus sujet à po u rrir  e t m oins estimé des 
ouvriers.

.Lorsqu’on  veu t form er un  bois de hêtres , on  le 
peu t faire en semant h  faine ou  foucsne ,  qui est 
la  semence du hêtre, après avo ir eu soin  auparavant 
de  la faire trem per dans des eaux.de fumiers , qui lui 
com m uniquent un goû t désagréable , e t l’em pêchent 
d’être  mangée par les rtmlots. O n  prépare la  te rre  
p a r  des labeurs , e t avec la fam e  on  seme de l’a -  • 
v o in e  o u  de l’orge , qui p rocure  au jeune plant u ne  
om bre fa v o ra b le , et récom pense le cultivateur de 
so n  travail e t de ses peines. O n  peut établir aussi 
u n  bois de hêtres par le m ey en  de jeunes plants que 
l’on  trouve  facilement dans les forêts ; plus le p lan t 
es t jeune , plus il est facile à transplanter. C om m e 
ce t arbre est très-beau , e t fait un très-bel effet dans 
les avenues , l’A uteur du Mémoire que nous venons 
de  citer , a  f a i t ,  d’après ses propres expériences ,  
u n e  observation très-intéressante : c’est q u e , lo rsqu’on  
v eu t les disposer dans des avenues , les pieux que 
l 'o n  m et au  pied des jeunes arbres pour les étayer 
co n tre  la v io lence des vents , ou  po u r aider à leur 
alignem ent , doivent to u jo u rs  êtrê plantés du côté 
du  Sud. En cet état , ils r e n d e n t , d i t - i l , aux arbres , 
p lus de service qu’on  ne ■ pense , a ttendu que les 
ven ts  du N ord  , même dans les climats froids , ne  
fo n t  p o in t au tan t de to r t  aux arbres nouvellem ent 
plantés , que le soleil du Midi en été.

Le bois de hêtre don t on  fait emploi p o u r  u n  si 
grand nom bre d’usages utiles , com m e nous au rons 
lieu de le vo ir  , p o u rro it  même être substitué au  
chêne , dans les pays où il m anque , si on  p o u v o it 
tro u v e r  u n  m oyen  de le préserver des vers.

La consom m ation  e t la disette du chêne , dit 
l ’A uteur du  Mémoire,  a  fou rn i aux A nglois la pre-g
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Oliere idée d’y  substituer un autre bois. L e  hêtre, qui 
est généralement un bel arbre , et don t le bois es t 
d u r  , a ttira  l’atten tion  de quelq u es-u n s  de leurs 
O bservateurs ; ils tacherent de découvrir l’o rig ine 
du  ver auquel le bois de hêtre est plus sujet qu’aucun 
au tre  , e t  un m oyen po u r  l’en garantir. Leurs re ­
cherches ne furent po in t inutiles. E ll i s ,  dans sa pré­
paration des bois de charpente , indique les m oyens 
propres  à garantir ce bois des vers ; il a  observé 
que les bois é to ien t d’autant plus attaqués par les 
v e r s , qu’ils con tenoien t plus de séve : il a  d onc  
cherché les m oyens de faire so rtir  la séve du b o is , ,  
e t  il y  a réussi en faisant trem per le bois de hêtre 
dàns l’eau. O n  parvient à le garantir aussi des v e r s , en  
l’exposan t à  la fu m é e , et en le brûlant jusqu’à ce  
qu’il s’y  form e une légere croûte no ire . En réunissant; 
ces méthodes pour la p rép a ra tio n . de ce bois , il peut 
devenir p ropre  alors pour la charpente e t dans Pair 
et dans l’eau ; honneur , com m e le dit E llis , qui lui 
a  été en effet décerné juridiquem ent en Angleterre.

O n  fait usage en Angleterre de ce ,bois ainsi p ré­
paré , dans la construc tion  des vaisseaux, pour les b o r-  
dages et les ponts pour lesquels il faut un  bois d ro it 
e t  uni. Lorsque le bois de hêtre est bien privé de sa 
séve , il est fendant e t cassant ; mais tan t qu’il en  
conserve un peu , il est pliant e t fait ressort ; aussi 
est-il d’un excellent usage p o u r  les brancards des 
chaises de p o s te ,  e t p o u r  les rames des bâtimens de 
m er. Il y  a peu de bois d’un  service aussi étendu 
dans l’économ ie .: on  en fait des jantes de roues e t 
des affûts de canon. Com m e il se travaille très -b ie n , 
les Menuisiers en meubles en fo n t beaucoup d’u sa g e , 
ainsi que les Ebénistes. Il seroit sans doute très-avan­
tageux que nos ouvriers em ployassent la m éthode A n- 
gloise pour gararftir les meubles de la piqûre des vers. 
O n  observe tous les jours que les pelles , les sabots ,  
attelles de collier e t autres ouvrages qu’on en  fait e t 
que l’on  a exposés à la fumée , qui donne à ce bois 
u ne  couleur assez agréable , ne son t p o in t si-tô t a t­
taqués par Tes vers. Les L a y e tie rs , les Boisseliers 
fo n t  une grande consom m ation  des planches, minces 
de  hêtre,  ainsi que les Gaîniers et les Fournisseurs.
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Le T o u rn e u r  en fait beaucoup d’ouvrages : on fait 
avec ce bois des copeaux pour éclaircir le vin.

M. Duhamel dit que c'est encore  avec ce bois qu’on 
fait les manches de couteau , que l’on  appelle jam~ 
tette. Q uand  le manche est d ég ro ss i , on  le met sous 
une presse dans un  moule de fer po li , qu’on a fait 
chauffer , et que l’on a fro tté  d’huile. Ce bois entre 
dans une espece de fusion ou d’amollissement. U ne 
p o r tio n  du bois s’étend entre  les deux plaques de fer 
qu i form ent le moule , com m e si c’é to it  u ne  espece 
de métal , et le manche so rt du m oule bien f o rm é , 
t r è s - p o l i , après y  avo ir acquis beaucoup de du re té , 
e t  y  avo ir pris à l’extérieur une couleur assez agréa­
ble . Elle est ordinairem ent d’un  brun-noirâtre . En 
cet é t a t , il n’est plus p o ss ib le , d i t - i l , de reconno i­
t r e  le grain du bois de hêtre.

La saveur des semences de hêtre , est presque aussi 
agréable que celle des noisettes. Q u o iq u e  très-bonnes 
aux anim aux , et particulièrem ent aux pourceaux et 
aux pigeons , au gibier , aux oiseaux des bois e t à 
certaine volaille de basse-cour , on  dit qu’étant man­
gées vertes elles causent aux hom m es ùne espece 
d ’ivresse. O n  engraisse des milliers de cochons dans 
les bois de Bresse avec cette semence , su r-tou t lors­
que le gland coule , com me cela arrive très-souvent. 
M . Bourgeois dit cependant que le lard n ’est ni aussi 
ferme ni aussi bon que celui des cochons engraissés avec 
le gland ou  le grain. L’huile qu’on  retire des semences 
du hêtre est très-douce , et a beaucoup de rapport avec 
celle de noisette . M. hnard  , dans les Mémoires de L’A ­
cadémie , prétend què l’huile de faîne nouvellem ent 
exprim ée , caüse des pesanteurs d’estom ac ; mais qu’elle 
perd cette mauvaise qualité en-la  conservant un an  
dans des cruches de grès , bien bouchées , que l’on  
enterre. Les Parfumeurs s’en servent quelquefois : on  
peu t encore en faire usage p our la lampe. M. Oettinger, 
D o c te u r  en Médecine , dit ê tre parvenu  à retirer des 
semences du hêtre , beaucoup d’huile excellente au  
goû t , verdâtre et de couleur c i t r in e , p rop re  aux 
usages de la cuisine. Il faut d’abord écorcer ces graines 
au m oyen de deux meules de pierres à  f r o m e n t , mais 
écartées l’une de l’au tre  assez p o u r  que les enveloppes

plus
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phis légères e t détachées , en so ien t tiiassées pendant: 
le m ouvem ent de ro ta t io n  par un vent artificiel. Au--; 
frem ent ces écorces donnero ien t à l’huile une qua-j? 
litè nauséabonde : il faut encore n’em ploÿer cjue les? 
graines q.u’on a fait trem per dans l’eau très-chaude^ 
puis dans l’eau froide , e t rejeter les graines rances 
e t pourries qui y  o n t 's u r n a g é  , ensuite p rocéder 
à l’expression sans feu ; observant qu’elles do iven t 
avo ir été mises à sécher. Le marc sans écorces fourf 
n it  une nourritu re  saine et abondante aux bestiaux 
qu ’on  veut engraisser , et aux bêtes à lait. C onsu ltez 
Journ. de Physique , Mars 177g.

M . Car I h r , Prévôt royal d e V e rb e r ie ,  à aussi con-, 
signé dans le Journal de Physique , Février 1781 , des 
observations sur la manipulation et la p roprié té  de 
l ’imile de faîne. Etabli dans un can ton  au  centre dé 
plusieurs forêts considérables et où la faîne abonde 
ce C itoyen  s’est assuré que le peuple n’y  em p lo y o it 
p o in t  d’autre huile en aliment que celle de faîne f  
que dans les années d 'abondance , les Marchands en  
g ros en faisoient des enlévemens prodigieux. O n d o ie  
ramasser la faîne à  la fin d’O ctobre  , la n é to y er  ; là 
priver de l’h um id ité , la m oudre au m oulin à huilé 
flans les intervalles des sèves et des chaleurs. L’huile 
exprim ée et clarifiée , semble devoir se bonifier en  
v ie ill issan t, tandis que l’huile d’olive dégénéré. O n  
p o u rro it  donc faire usage de l’huile de fa în t pour les 
voyages de long cours.

H I A M , à la Chine est l’âninlal du musc. Voyeç. 
P o r te - m u s c .

H IA T U L E , Labrus h iatula , L inn. Poisson du genre 
du Labre ; il se trouve dans la mer de la C aro line. 
Son premier caractere est de né po in t avo ir de na ­
geoire à l’anus ; sa gueule est ridée à l’intérieur ; les 
levres son t m ob iles , de maniere que le poisson peut les 
re tire r  à son gré ; les mâchoires son t garnies de dents 
canines. Le palais offre aussi des groupes de dents ; la 
partie antérieure des opercules des ouïes , est couverte  
d’écailles, avec des points sur leurs bords ; les lignes 
latérales son t droites ; la surface du corps est m arquée 
de six o u  sept bandelettes noires. La nageoire dorsale 
a  v ing t-hu it r a y o n s ' ,  don t les dix-sept premiers ép i;
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n e i ix , et garnis chacun d’un éperon  filamenteux ; leà 
pectorales o n t chacune seize rayons  ; les abdominales 
six , d on t un  épineux ; celle de la queue , qui est 
entiere , en a v ing t-un .

H IB O U . O iseau n octu rne  nom m é chat-huant cornu, 
parce qu’il se nou rrit de souris com m e les c h a ts , 
qu’il je tte  uri evi lugubre pendant la n u i t , e t qu’il a 
à chaque côté de la tê te une touffe de plumes en 
fo rm e de cornes ou  d 'oreilles. Il y  a plusieurs es-

Seces e t variétés d’oiseaux de pro ie , que la plupart 
e n os  Lexicographes on t confondues ou em brouil­

lées sous le nom  de chouette , de du c , de fresale,  de 
chevêche,  de hulotte , de hibou , et de chat-huant, etc. Le 
m o t s t r ix ,  com m e le dit M. Linnaus , do it ê tre le 
nom  générique de tous les oiseaux n o c tu rn e s , et celui 
de noctua , av- c une épithete , distingue les différences, 
ainsi que 1e m o t accipiter, est le nom  de l’ordre de 
tous les oiseaux de p ro ie  en général. Le m o t asio 
conv ien t au hibou cornu ou  à oreilles d’âne ;  c’est le 
moyen duc : celui de bubo , à tous les ducs , avec une 
épithete pour en distinguer la grandeur et la variété ; 
celui de noctua aurita , au m oyen  duc ; celui de noctua 
saxatilis , à  la chouette ou  grande chevêche ; celui d 'aluco 
o u  ulula ou  nycticorax , au hibou sans cornes , e t qui est 
la hulotte ;  celui de noctua templorum alba , au hibou des 
clochers, e t qui est la fresate ou  effraie ;  celui de strix  
stridula , au  chat-huant. C ette rem arque n’est pas hors 
de p ropos po u r ce que nous avorçs dit à  chacun de 
ces mots , que l’on  peut consulter.

U ne  singularité dans ces oiseaux de p r o ie , sur-tou t 
dans les hibous, est qu’on  ne peut ap p e rcev o ir , d i t -o n , 
aucun m ouvem ent dans le globe de l’œil ; ils cli­
gnent les yeux  en faisant descendre lentem ent la pau ­
pière de dessus sur celle d’en-bas com m e fon t tous 
les oiseaux de rapine : il y  a au fond de l’œil du hibou 
un e  cloison qui sépare les deux yeux  ; quoique fo rt 
m in c e , elle est entièrem ent o sseu se , en quo i elle dif­
fère de celle du coq-d’Inde. Si on  fait trem per dans 
l’eau le bec pendant vm gt-qua tre  heures , le n o ir  dis- 
paro îtra  ou  s’enlevera facilement com m e dans tou tes  
sortes d’oiseaux d on t le bec est de cette couleur. La 
cavité du crâne du hibou est grande e t c o n tien t u n
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grand cerveau ; le tro u  par où so r t la moelle a lo n g é e , 
n ’est pas au bas de l’occiput com m e dans le coq-d*Inde, 
dans l’oie et dans le canard ; il est à la partie inférieure 
postérieure de la base du c râ n e , com m e ^lans l’homme.'

Le hibou é to it chez les Rom ains un  oiseau de 
mauvais augure : chez les A théniens il é to it en grande 
vénération  ; Minerve leur protectrice é to it  représentée 
avec cet oiseau à la main com m e sym bole de la 
prudence , ,  parce qu’il marche sûrem ent dans les té ­
nèbres. P ou r la description du grand hibou cornu o u  
grand duc , du hibou ordinaire e t  à oreilles ou  duc moyen ,  
V o y e z  à l'article D uc . Le grand hibou blanc à'Edwards 
est le harfang. Il est encore m ention  à l’article D u c  ,  
de plusieurs autres hibvus.

HIEBLE ou  H ia b le Ì  Voye^ Y eb le .
H IN E N -P A O , à la Chine , c’est l’once. V oyez  ce mot.'
H IPN A LE , Boa h ipnak, L inn. ; Serpens sive Vipera ,  

Siam tnsis , Seba Mus. a , t. 34 , fig. 1 e t 2.
Ce serpent se trouve  en Asie , il est du deuxième 

g e n re ;  il a  la tête grosse à p ro p o rtio n  du c o rp s ;  sa 
cou leur est mêlée de roux e t de jaune sur le dos ,  
avec une tein te  plus claire sur le ventre. Elle es t 
m ouchetée par-tout de points noirâtres , e t le dos 
est varié de taches blanchâtres d’une figure ir ré g u -  
liere et entourées d 'une bordure no ire  effilée. L’ab­
dom en est recouvert par cent soixante-dix-neuf grandes 
plaques , et le dessous de la queue est garni de cent 
v ingt autres plaques.'

H IP PO C IS T E . P lante parasite qui cro ît sur le  
c i s t e , e t de laquelle on  retire le suc d’hippociste. 
V o y ez  C is te .

H IPPELA PH E ou  C h e v a l - c e r f .  C ’est le cerf des 
Ardennes. Voyc{ à  la suite du mot C e r f .

H IP P O B O S Q U E . N om  donné à une famille d’in ­
se c te s , parm i lesquels on  distingue la mouche à chien, 
la mouche araignée. V o y ez  ces mots.

H IPPO C A M PE , Syngna’tus hippocampus ,  Linni ;  
Hippocampus, S e lon  ; Rondel. ; W illughb. ; Equus ma- 
rinus, Biadi. ; Zidrach ; A uctor. ; Syngnatus corpore. 
qua.drar.gulo , pinna caude. carens , A rted. ; Cavallo ma­
rino , en Italie. C ette especede poisson fixe l’atten tion1 
par sa form e : en e ffe t,  il annonce par lui-même un.

K t i



de ces êtres singuliers don t la vue cause tou jours  une 
so rte  de su rp rise , e t qui o n t  un certain air étranger 
parm i les autres especes de leur classe. Le nom  A'hippo­
campe qu’on lui a  donne , indique des rapports  avec 
un  cheval et une chenille ; l'hippocampe a effectivement 
de la ressemblance avec le cneval , par la form e de 
sa partie a n té r ie u re , et se rapproche des insectes par 
les inflexions de son corps , et par les anneaux pa­
ralleles don t il paro it com posé.

h'hippocampe est du genre du Cheval marin. V o y ez  
à Varticle P o is so n .  I l se trouve  près des havres , en 
quantité  de contrées : il est même com mun sur la 

_ côte M éridionale de la Bretagne. Sa longueur n’excede 
guère neuf pouces , son épaisseur est d’un pouce. Le 
museau est ob long  , fistuleux , sans aucune fente , 
garn i à son orifice d’un opercule qui s’y  applique pour 
le fermer , et s’abaisse p o u r  l’ouvrir. Ses yeux  sont 
ronds et saillans ; dans leur intervalle so n t  placés 
deux tubercules assez élevés. La form e du corps jus­
qu ’à  l’a n u s , est à sept pans relevés par des renflemens 
garnis d’aiguillons ; mais depuis l’anus , il n ’a que 
quatre  p a n s ,  et se term ine en une queue po in tue  , 
ordinairem ent con tournée en spirale. A  l’endroit 
où  les autres poissons on t les ouïes , s’élève de 
chaque côté une petite nageoire garnie de d ix -h u i t  
ray o n s  , et q u i , par sa situation , représente une 
espcce d’oreille ; au-dessus de ces deux petites na­
geoires , so n t deux ouvertures tournées en haut qui 
fo rm ent les ouïes. T o u t  le corps est com me formé 
d’anneaux cartilagineux d’où sorten t des aiguillons 
séparés par des membranes. Selon L innaus, il y  en 
a  tro is  de part e t d’autre  sur le tronc  quatre  sur 
la  partie antérieure de la queue , e t deux autres sur 
sa  partie postérieure : la nageoire dorsale a environ 
seize ray o n s  tous égaux ; celle de l’anus , et qui est 
située avant l’a n u s , est trè s -p e ti te  et a seulement 
quatre rayons . La couleur du corps est d’un vert 
obscur , qui prend vers la queue une te in te plus 
foncée ; le ventre qui est m oucheté de taches d’une 
couleur blanchâtre nuée d’azur , est p ro é m in e n t , e t 
plus encore dans la  femelle. Willughby observe que 
quelques individus de cette gspece e u t  com m e une



'eriniere sur la tê te  : o n  en a rem arqué un  à V enise ; 
il é to it  très-grand ; les poils dont sa criniere é to it 
com posée pendoient de tou tes les parties saillantes 
de la tê te et du cou. Linntcüs paro it avo ir décrit 
plus exactement cette espece de e r in ie re , lorsqu’il 
d it que ce poisson a un  barbillon de part e t d’a u t r e , 
au-dessus des y e u x , deux barbillons de chaque côté 
sur le somm et de la t ê t e , e t tro is autres situés trans­
versalem ent sur le fron t. Les individus qui n’o n t p o in t  
de eriniere ou  barb il lons , seroient-ils des fem elles , 
o u  des variétés dans l’espece ? A u reste , il paro it 
que ces barbillons se contracten t ou  tom ben t à là 
m o r t  de l’animal , et à mesure qu’il se desseche.

L'hippocampe, lorsqu’il nage , tien t son corps d ro it 
dans sa lo n g u e u r , la tê te un peu av an cée , et la queue 
courbée comme un  c r o c h e t , plus souvent c o n to u r ­
née en spirale ; c’est avec cette derniere partie qu’il 
s’accroche au fond de l’eau , à des corps solides ; 
on  prétend qu’il v it plus long-tem ps hors de l’eau 
que les poissons. L 'hippocampe é tan t m o r t , on  lui fait 
prendre; ordinairem ent la figure d’une S  rom aine , e t 
il la conserve é tan t desséché , telle qu’on  l’observe 
dans les Cabinets.

Le 26 Juillet 1777 , deux hippocampes furent apv 
portés à M. le Vicomte de Querhoent, habitant du 
C roisic  , par des pêcheurs qui venoien t de les prendre 
dans leurs filets ; l’un é to it  presque gris , e t le plus 
gros d’un brun foncé. « Je les fis m e ttre ,  dit ce 
savant O bserva teu r , dans un grand yase rempli d’eau 
de m e r , où peu de temps a p rè s , le plus grand accoucha 
d’une grande quantité de petits vivans ; il y  en- avo it 
plus d’un cent ; la mere étant presque Immobile , les 
laissoit tom ber au fond de l’eau"; ils so rto ien t d’abord  
de son  c o r p s , repliés en rond  , et fo rm oien t un  
globule un peu plus gros qu’un grain de m i l , d’un  
gris obscur , avec un petit po in t-b lanc qui é to it un  
des yeux ; quelques minutes après , ces petits co rp i 
sphériques se développèrent les uns après les a u t re s , 
et après être restés quelque temps é te n d u s , ils s’êlé— 
verent en s’agitant a la surface de l’eau. Ils é to ién t 
d’abord  diaphanes , luisans ; mais en peu d’instans ils 
p riren t une. couleur un  peu obscure ; ils av o ie r it , eft



n a is s a n t , environ tro is  lignes de longueur et étoient 
de la grosseur d’un fil. Ils res te ren t pendant trois jours 
presque to u jo u rs  à la surface de l’eau , et y  furent 
vraisemblablement dévorés par les grands ; car ayant 
je té  l’eau du vase avec précaution , on  n ’y  en re­
tro u v a  plus. » Ce détail annonce que l'hippocampe est 
viv ipare.

H IP P O L IT H E  , Hippolithus. N om  qu’on donne à 
la  pierre ou bézoard de c h e v a l, laquelle se trouve dans 
la  vésicule du f i e l , ou  dans les intestins , ou dans 
la  vessie de cet animal. Elle est ordinairem ent grosse 
com m e le poing ; mais il s’en tro u v e  de plus g rosses , 
e t  plus ou m oins arrondies : elle est grisâtre , com­
posée de couches circulaires. Voyc{ au m ot B é z o a r d  
o u  C a l c u l .

Il s’engendre aussi quelquefois des pierres dans les 
m âchoires et dans d’autres parties des chevaux. Lémery 
d it qu’il y  a même lieu de penser que la plupart des 
maladies qui arrivent aux chevaux , e t auxquelles les 
M aquignons n i les M aréchaux ne com m issent rien , 
v iennen t de ces p ie rre s , qui ay a n t été engentirées et 
form ées dans quelques-uns des visceres de l’a n im a l , 
y  causent des obstructions naturelles qui les fon t 
périr.

Les Anciens on t prétendu que Vhtppolitht est sudo- 
r i f iq u e , qu’elle résiste au venin , tue  les vers , et 
q u ’elle arçète le cours de ventre .

H i p p o ly t e  d'Espcr. V o y ez  à  la fin de Yarticle 
HERMIfE.

H IP P O M A N E , Hippomams. C ’est un corps que les 
A nciens disoient être de la grosseur d’une figue sau­
vage , d e  couleur no ire  , e t adhérent à la tête du 
pou la in  nouvellem ent né. L’op in ion  com m une é to it 
qu e-s i la jum ent ne dévo ro it  pas elle-m êm e l'hippo- 
piane, elle abandonno it le poulain. O n  regardoit aussi 
ce corps com m e la matiere principale d’un philtre 
extrêm em ent puissant. C ette  opinion é to it si accré­
ditée du temps de Juvenal,  qu’il n’a pas hésité d’a t­
tr ibuer une grande partie des désordres de Caligula 
à  une p o tio n  que sa femme lui avo it donnée à p ren d re , 
e t  où  elle avo it  fait en trer un  hippomant entier. D es 
observations solides e t dénuées de p ré jugés ,  o n t  fait



un noi tre la fausseté de ces divers sentiméns adoptés 
i r  les Anciens.
O n  doit distinguer deux sortes A'hippomanes. Le 

remier est une liqueur qui so r t  des parties natu- 
îlles de la ju m e n t , pendant qu’elle est en chaleur :
; second , est une matière qui a  diverses formes , 
ui est com posée de petites lames dans to u te  son  
te n d u e , e t qui n’a po in t l’air d’être un corps o rga-  
l i sé , mais simplement un suc épa iss i ,  ainsi q u e  
’en est assuré M. Daubenton, Cette matière est le 
édiment conglom éré d’une liqueur qui se tro u v e  dans 
me cavité qui est entre l’am nios et l’allantoïde : ainsi 
:e corps n’est po in t attaché au f ro n t du poulain , 
;t la jum ent ne nou rrit  pas m oins son p e t i t , quo i­
qu’on ait enlevé Vhippomane.

Q u a n t à l'effet de ce philtre redoutable , si vanté 
»ar les D ém onographes e t les vieilles femmes qui se 
font passer po u r  sorcieres , on est en droit de douter 
de sa possibilité. Consultez l’Histoire de l’académie 
des Sciences, année iyf i .

O n v o i t , dans le Cabinet , du Jardin du R o i , des 
hippomanes de différentes grandeurs , conservés dans 
l’esprit de vin.

O n donne le nom  A'hippomane végétal à  la semence 
de la pomme épineuse, et au fruit du mancelinier. V o y ez  
ces mots.

H IPPO PH A ES ou  A r g o u s s i e r  d’E u ro p e , Hippo- 
phac-rhamnoïdes, Linn. 1452 ; Rhamnoides salicis fo liis  , 
.mas et fam ina  , T o u rn .  C or. 53 ; Rhamnus salicis 
Jolio angustiore , fructu flav esc ente , Bauh. p in . 477 ; 
Oleaster Germanicus, Cord. Hist. 3. C’est un arbrisseau 
de taille m édiocre , t r è s - r a m e u x ,  qui cro it natu ­
rellem ent sur les bords de la mer , dans les sables 
des dunes ; il v ien t aussi le long des ruisseaux e t des 
to rrens des Alpes : quelques-uns l’appellent griset : 
il. est garni d’épines longues , fo rt dures , droites , 
e t  de feuilles alternes qui ressemblent à  celles de 
l’olivier , mais qui so n t  plus longues , plus étroites 
e t plus tendres , blanchâtres , s u r t o u t  en dessous , 
parsemées de petites écailles , arrondies , percées , 
g r is e s , argentées et brillantes sur. le dessus ; car au- 
dessous des feuilles, sès points écailleux sontroussâ tres^



Ainsi que sur l’écorce des rameaux et sur les calices 
des fleurs : ses som m ets se répandent en rond , en 
fo rm e  de chevelure blanche : sa racine est g ro sse , 
longue  et remplie d’un suc la i te u x , très-am er et d’une 
odeur forte  : ses fleurs son t en g rap p e s , placées dans 
les aisselles des feuilles : les fleurs mâles, s o n t , dit 
M . D eleu[t, à quatre étamines , soutenues par un 
calice à deux feuilles ; les fleurs femelles placées sur 
d’autres p ie d s , n’on t qu’un p i s t i l , auquel succede une 
petite  baie jaunâtre qui ne con tien t qu’une semence 
■ovale. Le suc de Yhippophaës est purgatif : le sF o u lo n -  
n ie rs  du pays se servent quelquefois de cet arbrisseau. 
I l  y  a e n c o re , l'argoussier du C a n a d a , à feuilles ovales.

H IP PO P O T A M E  ou C h e v a l  d e  r i v i e r e  , Hippos 
potamus aut Equus Niloticus. Espece d’animal à demi- 
am phibie , à quatre pieds , qui ne rum ine po in t , qui 
habite plus dans l’eau que sur te rre  , qui tien t exté­
rieurem ent du cheval e t du b œ u f ,  mais don t le 
caractere principal est d’avo ir  quatre doigts garnis 
d ’ongles à chaque pied ; à  chaque m â ch o ire , quatre 
dents inc is ives , d o n t les supérieures son t séparées par

Ï»aires, et les inférieures paroissent en avant parallé- 
ement à la mâchoire ; les deux du milieu son t beau*- 

c o u p  plus longues que celles du côté. M. Brisson 
d it  que M hippopotame a  en to u t  quarante-quatre  dents ; 
savoir , huit inc is ives , quatre canines et trente-deux 
molaires : les dents so n t très-longues et d’une substance 
extrêm em ent d u re , sur-tou t celles de la m âchoire infé­
rieure  ; les dents incisives dans cette même m â ch o ire , 
;Sont aussi très-longues, cylindriques ou  en form e de 
.-quilles e t cannelées ; les dents canines son t courbées , 
prismatiques e t tran c h an te s , com m e celles du sanglier. 
•( Ces dents canines inférieures glissent par-dessus les 
supérieures * en form e de c iseaux , et passent par-dessus 
la  courbure des dents canines supérieu res , dans un  
étui fo rm s par la peau de la levre e t par les gencives. )  
Les dents m olaires so n t  carrées o u  barlongues , assez 
semblables gux dents mâchelieres de l’h o m m e , e t si

{jrosses , qu ’une seule pese quelquefois plus de tro is  
ivres ; les plus grandes incisives e t  can ines o n t jusqu’à 

douze e t  même seize pouces de: longueur , e t  pesen t 
q u e lq u e fo is , .su r- to u t,  les canines in fé r ie u re s , douze. 
£  treize ljvres chacunç, '



C et animal est plus grand e t aussi gros que le 'rhi­
nocéros ; il a  les jambes plus courtes ; la tê te  moins 
alongée , mais plus grosse à p ropo rtion  : il a  env iron  
sept pieds de hauteur : il a  depuis l’extrémité du mu­
seau jusqu’à l’origine de la queue , quatorze à seize / 
pieds de longueur ; le diametre ou  l’épaisseur de son  
c o r p s , a plus de quatre pieds et d em i, ce qui lui donne 
quinze pieds de circonférence ; sa tête a deux pieds 
e t demi de large et tro is  pieds de long ; l’ouverture 
de sa bouche est é n o r m e , elle a plus d’un pied et dem i, 
e t cette bouche est de form e carrée ; le palais est 
plein d’entaillures ; ses jambes o n t  tro is  pieds e t  
demi de long , depuis le ventre  jusqu’à terre , e t  
tro is  pieds de to u r  : ses pieds son t trè s -g ro s , fendus 
en t r o i s ,  form ant quatre doigts environnés chacun 
d’un ongle et d’une form e de ta lon  , qui fait com m e 
une cinquième division : son  museau est gros e t 
charnu les levres , tan t supérieures qu’inférieures,  
so n t g a rn ie s , çà et l à , de petites touffes de poil 
q u 'r , com m e des pinceaux , so rten t d’un tuyau  ou  
racine : les yeux  so n t assez petits et à  fleur de tê te  ;  
les oreilles , minces et longues de tro is pouces ,  
po in tues et garnies en dedans de poils épais ,  courts  
et fins ; le t ro u  auditif est très-pe tit : la queue , -qui 
a  un  pied de long , est grosse à son o r ig in e , aplatie 
depuis le milieu jusqu’au b o u t , e t se term ine to u t  
à  coup  en pointe ; elle est g a rn ie , à  l’e x tré m ité , 
de poils ou  pinceaux , com m e a u  n e z ,  mais un  peu 
plus longs : sa peau est très-épaisse , d u r e , d’une  
cou leur obscure , unie e t lu is a n te , quand l’animal 
est dans l’eau : on  apperçoit ,  à  des distances assez 
considérables , sur le .c o rp s  , quelques poils rares ,-  
de couleur fauve ; mais il ne s’en trouve p o in t  aux  
jambes , aux flancs ni sous le ventre . La femelle est 
plus petite que le m â le , dans tou tes  ses dimensions.

O n  v o it  dans le cabinet de Leyde , un  hippopotame 
qui nous a paru assez conform e à cette descriptions 
O n  vo it aussi une tê te  de cet animal , don t la peau 
est tannée , au Cabinet des Augustins de la place des 
Victoires à  Paris. D ans l’un des Cabinets d-Histoire , 
N aturelle du Château de Chantilly, il y  a  un  jeune 
hippopotami bien co n serv é ,  et le squelette entier de



la  tê te d 'un assez gros cheval de riviere , laquelle 
n ’a que trente-six  dents ; savoir , quatre incisives , 
deux canines et douze molaires à chaque mâchoire.

C e tte  espece d’a n im a l , le second ou  le troisième 
en grandeur entre  les quadrupèdes - paro ît être confi­
née  en des climats particuliers , et ne se trouve  guere 
q u e  dans les grands fleuves de l’Asie M éridionale et 
de l’Afrique , com m e l’Indus , le G a n g e , le Nil j le 
S é n é g a l , la Cam bra , le Zaire , etc. L’hippopotame 
es t même rare  dans le bas N i l , e t ne se trouve commu­
ném en t que depuis le Sénégal et l 'E th iop ie  jusqu’au 
C ap  de Bonne-Espérance : il peut marcher e t se tenir 
long-tem ps au  fond des eaux com m e en plein air ; 
e t  com m e il n’est pas véritablement am p h ib ie , il est 
obligé de venir respirer souvent sur l’eau : il dort 
dans les ro se a u x , sur le bord  des rivieres : on  assure 
q u ’il n’est pas rare  d’en rencon tre r  qui pesent jusqu’à 
deux mille cinq cents livres ; sa vo ix  sur te rre  et à 
la  surface de l’eau , est line sorte  de hennissement 
o u  un cri m oyen  entre  le mugissement du buffle et 
le  hennissement du cheval : il y  a cependant des 
re la tions • qui assurent que le cri de ['hippopotami 
ressemble plus à celui de l’é lé p h a n t ,  ou  aux sons 
rou lans e t mal articulés d’un sourd de naissance ; sa 
vue  est perçante , e t son  regard terrible : les pieds et 
les dents de cet animal so n t les seules armes don t la 
N a tu re  l’a it pourvu  : avec des armes aussi puissantes 
e t  un e  force de corps prodigieuse , l'hippopotame 
p o u r ra i t  se rendre redoutable à tous les anim aux ; 
mais il est naturellem ent doux , e t d’ailleurs il est si 
pesan t e t .s i  lent à la  course , qu’il ne p o u rro it  at- 
tè indre aucun des quadrupedes qui osero ien t l’a t ta q u e r , 
e t  com me sa course n ’est pas assez p rom pte  pour 
a ttrape r  un homm e aussi léger que le so n t les N e g ie s , 
ils o n t  assez de hardiesse po u r  l’aller a ttaquer à terre. 
O n  a soin de. lui barrer le chemin qui conduit aux 
rivieres , par des arbres et des f o s sé s , car souvent 
il cherche moins à  se défendre qu’à regagner timide­
m en t le sé jour des e a u x ,  d o n t i l  ne  s ’éloigne guere ; 
mais lo rsqu ’il est dans l’eau , il p ropose  volontiers 
e t  avec courage sa revanche ; car il nage assez vite , 
beaucoup p lus qy’il ne  co u r t  ,  e t il tâche de se placer



H I P f ì $

dans l’eau dè maniere à  exercer tou te  sa force ; lors­
qu’il prévoit le danger , même dans l’eau , il plonge 
au  fond , et fait un grand trajet avant de reparoitre  : 
il entre peu dans la mer ; il préféré l’eau d o u c e , sur­
to u t  celle qui coule dans des prairies et des terres 
cultivées ; il n ’a pas de membrane .entre les doigts 
com m e les animaux nageurs ; il paroît qu’il ne nage 
aisém ent que par la grande capacité de son v e n tre , qui 
fait que , volum e p o u r  volum e , il est à peu près d’un 
poids égal à l’eau.

Le requin et le crocodile semblent l’un e t l’autre 
redouter l'hippopotame, on  ne les a po in t encore vus 
m esurer leurs forces avec lui. La peau de Y hippopo­
tame est extraordinairem ent dure sur le d o s , ainsi 
que sur la croupe , sur le cou e t le dehors des 

.cuisses : les balles de m ousquet ne fon t que glisser 
dessus \ et les fléchés y  rebroussent ou  rebondissent ; 
mais elle est m oins dure e t moins épaisse sous le 
ven tre  et entre  les cuisses : c’est aussi dans ces endroits- 
là que ceux qui o n t des armes à feu , des fléchés 
e t des zagaies , tâchent de le frapper. C et animal 

,a la vie dure , e t ne se rend pas aisément. Les Eu­
ropéens qui v o n t à cette chasse , tâchent de lui casser 
les jambes avec des balles ramées , e t quand ils y  
réu ss issen t, ils en so n t en quelque sorte  les maîtres. 
Les N egres , qui a t ta q u e n t , le couteau à  la main , ou  

.avec des ja v e lo ts , les crocodiles et les requins , 
-n’osent pas se jouer ainsi au cheval de riviere. Si 
ce t animal a été blessé dans l’eau avec une lance , 
il s’irrite , il dresse et secoue les o re i l le s , il je tte  
aussi-tô t des regards menaçans ; ses yeux  paroissent 

.rouges et enflam m és, il se .re to u rn e  et s’élance avec 
fureur con tre  les barques où il vo it  ses ennemis , 
les saisit avec les dents , e t en enleve quelquefois 
des m orceaux de bois ou  des planches assez consi­
dérab les  ; dans ces m omens de colere , souvent il 
frappe ses dents l’une con tre  l’autre  , il en fait sortir  
des étincelles ; c’est ce qui a donné lieu aux Anciens 
de feindre que cet animal vom issoit du feu ; quel­
quefois il y  fait un sabord d’un coup de pied : si 
c’est une chaloupe , il la fait quelquefois chavirer , 
quelque grande qu’elle soit. O n  le prend aussi ayec



des harpons auxquels est attachée une c o r d e , et o n  
laisse l’animal se débattre dans l’eau , jusqu’à ce qu’il 
pèrde le m ouvem ent avec la vie ; a lors , à  force 
de bœufs et dê b r a s , on  le tire sur le rivage. N ous 
avons dit ci-dessus que l’hippopotame do rt  dans les 
roseaux e t halüers marécageux sur le bord  des ri­
vieres ; a lors il fait- entendre un  ronflement trè s -  
fo r t  ; c’est ce qui le trah it , et qui avertit même de 
lo in  ceux qui le cherchent , du lieu où il repose : 
dans cette situation , il est aisé à surprendre et à  
tue r  , mais il faut y  aller sans b r u i t , car son ou ïe  
est très-fine ; il tient ses oreilles dans une con ti­
nuelle agitation . Les pêcheurs redouten t cet an im a l, 
qu i ne ménage pas l e u r ^  f i le ts ,  ni leur p o is s o n ,  
ainsi que les autres animaux qu’il peut surprendre : 
les Negres disent que ce vivipare a plus d 'aversion 
p o u r  les blancs que pour les noirs. Q uand  les hippo­
potames se rencontren t au fond de l’eau , ils cherchent 
à  s 'éviter ; e t sur terre , il leur arrive souvent de se 
battre  en tr’eux d’une maniere terrible : en se  bat­
ta n t  ,  ils se dressent sur leurs pieds de d e rr ie re ,  e t 
c’est dans cette attitude qu’ils se mordent. D ans les 

"lieux où  i l i  ne son t pas inquiétés , ils ne son t pas fo rt 
craintifs ;* quand on tire sur eux , ils v iennent v o ir  

v ce que c’est ; mais quand une  fois ils o n t  appris à 
' conno itre  l’effet des armes à feu ,> ils fuyent devant 

les homm es , en tro tta n t  lourdem ent comme le  
c o c h o n ,  quelquefois même ils g a lo p e n t , mais to u ­
jours  pesamment. !. •. '

D ans le mâle , les parties de la génération so n t 
habituellem ent cachées sous la peau ; dans la fem elle , 
au-dessous de l’entrée du vagin est une follicule qui 
a  environ deux pouces de p ro fo n d e u r , mais où l’o n  
n e  peut 'v o i r  aucune o u v e r tu re 'e n  dedans ; elle n’a  
p o in t  de mamelles pendantes , mais seulem ent deux 
petits m am elo n s ; quand on  les presse , il en jaillit 
du lait aussi doux et aussi bon  que celui de vache.

La femelle fait son petit à  te rre  , et l’y  allaite ; c’est 
encore  là qu’elle l’éleve ; elle m arche derriere lui po u r  
le défendre , e t apprend à ce nouveau' hé à regagner 
e t  à se je ter à l’eau au m oindre bruit. O n  ignore la 
durée de leur gestation.



. Les Negres d’Angola , de C ongo  , de la M ina , 
e t  ceux des côtes Occidentales de l’A f r iq u e re g a r d e n t  
le cheval de riviere com me une de ces divinités subal­
ternes qu’ils appellent fà iso  (  fétiches ) : ils le man­
gen t p o u r ta n t ,  quand ils peuvent en a t t ra p e r , e t n e  
s’en fon t pas plus de scrupule que les Egyptiens ,  
qui mangeoient leurs ciboules et leurs o ig n o n s , qu’ils 
avo ien t mis au rang de leurs dieux. Les Arabes ap ­
pellent l'hippopotame , fras el ba/ir.

A u rapport du P. L a b a t , cet a n im a l , qui est fo r t  
sanguin , se phlebotomise d’une maniere singulière : 
p o u r  cette opération  , il cherche un coin de rocher 
aigu et t r a n c h a n t , et s’y  fro tte  vivement , jusqu’à 
ce qu’il se soit fait une ouverture suffisante po u r  que 
son  sang puisse couler : il s’agite même , quand il 
ne  so r t pas à son gré ; et quand il juge qu’il en a  
perdu suffisam m ent, il va  se .coucher dans la vase ,  
e t  ferme ainsi la plaie qu’il s’est faite. Si le fait 
est v r a i , cette espece de Chirurgien demi-amphibie j 
fero it présumer que l’art de la saignée est de to u te  
a n t iq u i té , et qu’elle est dans l’ordre de la N ature . 
A u  r e s te , ce que dit ici L a b a t ,  est répété d'après^ 
les Anciens ; car on  lit dans Galten , au livre de la  
Saignée ( de Phlcbotomiâ )  , que l’op inion com m une 
é to it que la Médecine en avoit adopté la pratique r 
d’après l’exemple de cet animal ; et dans les H iéro ­
glyphes Égyptiens , un hippopotame s’ouvrant la ve ine , 
figuroit un Chirurgien.

O n  se sert de la peau du cheval de riviere po u r  
faire de grands boucliers , des lanières et des r o n -  
daches : lorsqu’elle est seche et bien é ten d u e , elle 
est à  l’épreuve des fléchés , des zagaies , e t des 
balles. Les Portugais em ploient cette peau aux mêmes 
usages que celle des b œ u fs , e t elle est infiniment 
meilleure quand elle est bien apprêtée : on  dit que 
les Peintres Indiens em ploient le sang de Vhippopotame 
parmi leurs couleurs. Les grosses dents o u  défenses 
so n t  fort recherchées par les Opérateurs et par to u s  
ceux qui se mêlent de form er et de rem ettre des dents 
artificielles : ils o n t  éprouvé que la blancheur de 
celles-ci ne jaunit po in t comme l’ivoire , qu’elles so n t 
beaucoup plus n e t te s , plus d u re s , et par conséquent
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d’un meilleur usé : en e f f e t , quand on frappe ces 
dents avec un m orceau d’a c i e r , il en ré su lte , su r- to u t  
dans l’o b sc u rité , des tueurs phosphoriques comme par 
le m oyen  de deux m orceaux de quartz frottés l'un 
con tre  l’autre  : on  en fait aussi de petites plaques 
minces , que l’on  perce en deux endroits , afin d’y  
passer un ruban  ; c’est une am ulette que bien des 
personnes p o rten t con tre  la crampe , la goutte  sc ia- 
t ique e t les hém orragies , mais qui certainem ent ne 
leur est pas d’un grand secours.

La chair de l'hippopotame est très-estim ée au  Cap 
de B onne-Espérance ; o n  l’y  vend douze à quinze 
sous la livre , so it rôtie , so it bouillie ; c’est un 
manger délicieux p ou r  les habitans , même pour les 
Negres et les Portugais de tou tes  les r iv iè re s , depuis 
le Niger jusqu’au Nil. C ette  chair est p ou r  l’o rd i­
naire très-grasse et très- tendre  ; elle a une odeur et 
un  petit goû t qui tiennent du sauvageon. La graisse 
de cet animal se vend au tan t que sa chair : o n  asSure 
qu’un hippopotame qui a pris son acc ro issem e n t, 
fou rn it  plus de mille livres de lard qu’on  sale , e t 
qui est très-bon ; on  dit qu’il surpasse même tou tes  
les autres graisses po u r  le goût ; en l’exprim ant o n  
en tire  une huile douce et blanche ; on recom m ande 
même ce la rd , en A frique , com m e un  remede souve­
rain contre  lés maux de poitrine. Q u o iq u e  l'hippopotame 
so it un  faux am p h ib ie , les Portugais n’o n t pas laissé 
que de le déclarer poisson , apparem m ent afin d’en 
p o uvo ir  manger en to u t temps.

L'hippopotame se nou rrit  de la chair des poissons qu’il 
chasse dans l’eau ; mais dans l’occasion il va  aussi 
paître l’herbe dans les campagnes : il aime su r - to u t  
la canne à sucre , le r i z , le maïs , le m i l le t , les 
p o i s , les melons , et les autres légumes qu’on  cultive 
en ce pays-là , et don t il est grand mangeur. Les 
Negres , qui so n t contra in ts de faire leurs lougans 
( te rre s  qu’ils ensemencent ) aux environs des rivieres , 
afin de jo u ir  de la fraîcheur et de la graisse de la 
t e r r é , qui se t r o u v e n t , disent-ils , com m uném ent en 
ces endroits , son t obligés de garder ces champs jo u r  
et n u i t , e t d’y  faire bien du bruit et du f e u , afin 
d’en éloigner les hippopotames e t  les éliphans.
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Les Anciens o n t  connu  l’hippopotame ;  les hippo­

potame de l’Indus renverserent plusieurs barques de 
la flotte d'Alexandre, et ce conquéran t écrivit à ce 
s u je t , à  son  M aître A ksto te , une lettre qu 'Arritn  n ous 
a  c o n se rv ée ,  e t  où il lui demande quçls pouvo ien t 
être ces monstres du grand fleuve , quï" avo ien t je té  
le trouble  dans sa flotte. A  R o m e , Scaurus fu t le

Îiremier qui présenta l’hippopotame en  spectacle dans 
es jeux du Cirque ; et depuis on rapporte  com m e 

un  trait de som ptuosité  rem arquab le , que l’Empereur 
Philippe en fit vo ir  plusieurs dans les Jeux Séculaires 
qu’il célébra, h'hippopotame n’a plus été vu vivant en 
E urope depuis ces dernieres époques de la magnificence 
Rom aine.

H IP PR O . V oyti au mot P e u p l i e r .
H IP P U R 1S. Voyt{ à la suite des mots C o n f e r v a  

et P r ê le
H IP P U R IT E  , Hippurites Corallinus. C ’est un p o ­

lyp ier com posé de cônes turbinés , comme empilés 
les uns dans les autres : les jo in tures des articulations 
croissent et d éc ro issen t, comme on  le vo it au  spar- 
ganium. L'hippurite fossile es t,com m un  en G oth ie  e t  
en Suisse, et n’est qu’une espece de coralloide fossile ,  
tubulée e t; articulée comme la prêle cannelée o u  
sillonnée ; quelquefois elle est rayée e t étoilée à 
l’extrémité les hippurites entiers son t rares. Les frag- 
mens d'hippurites présentent la form e d’une racine de 
b r y o n e , ou  d’une co lonne spirale , ou  d’une corne de 
bélier. P ou r l’intelligence de c e c i ,  Voye{ les articles 
C o r a i l  , C o r a l l i n e  , (  où l’on  trouvera celui de 
L i t h o p h i t e  ) et M a d r e p o r e .

H IR O N D E L L E  , Hirundo ;  en vieux françois ba­
ron delle. G enre  d’oiseau de passage qu’on  trouve  
répandu dans toutes les contrées des deux Continens. 
N ous connoissons en Europe cinq especes d'hirondelles ; 
savoir : i.° L'hirondelle de cheminée. 2 ° La grande hi­
rondelle , qu’on nom m e vulgairement grand martinet. 
3.° L’hirondelle de jenêtre ou à cul blanc, que quel­
ques-uns appellent petit martinet. 4.0 L'hirondelle de 
riviere ou  de rivage. 5.0 Le tette-chevre, dit en Sologne 
chauche branche, plus connu  sous le nom  de crapaut-  
volant ou  & engouleventetc. O n  trouve la p lupàrt de



ces hirondelles dans tous les climats ; mais il y  eri ä 
u n  bien plus grand nom bre qui se tro u v en t dans les 
pays  très-chauds des deux M ondes * et qui ne viennent 
p o in t  dans nos contrées i nous en ferons mention 
dans la suite de cet article. N ous term inerons par ce 
qu i concerne leurs émigrations.
. Les marques caractéristiques de ces oiseaux , sont 

d’avo ir la tê te t r è s -g ro s se , aplatie , le bec court * 
u n  peu courbé à son extrémité , aminci vers le b o u t , 
com prim é à sa base , avec une ouvertu re  très-large ; 
le  col co u r t ; les ailes longues ; lus pieds courts 
e t  fo rt  petits ; tro is doigts d e v a n t , et un  derriere ; 
le  doigt du milieu uni etro item ent avec l'extérieur1 
jusqu’à.la premiere articulation : dans les tette-chevres, 
les tro is  doigts antérieurs so n t  unis par une membrane 
jusqu’à la premiere articulation , et l’ongle du milieu 
dentelé en forme de scie du côté extérieur. Les 
tette-chevres son t donc des oiseaux* d’un autre genre : 
ce so n t des oiseaux nocturnes ; leurs yeux  son t blessés 
p a r  l’éclat du jo u r  : les hirondelles , au contra ire  , 
res ten t dans l’inaction pendant la nuit ; il leur faut 
de  la lumiere pour distinguer les objets et se m ouvoir 
aisém ent ; par ce m oyen  , le vol des hirondelles est -  
b ien  plus h a r d i , plus léger , plus soutenu que celui 
des tittes-chevres : le plumage des hirondelles offre des 
couleurs distribuées par grandes masses et à reflets 
brillans ; celui du tette-chevre est te rne  e t brouillé; 
Les hirondelles, n’ouvren t le bec que p ou r  saisir les 
insectes , et le ferment d’un effort si brusque , qu’il 
en résulte une espece de craquem ent : les tette-chevres 
v o n t  aussi à la rencontre  des insectes, mais ils vo len t 
le  bec , ou  vert ; e t les insectes qui donnen t dans sa 
large o u v e r tu re , y  son t pris à une espece d’humeur 
visqueuse d o n t elle est enduite : ceux-ci passent leur 
v ie  d a n s . la  solitude : les hirondelles se réunissent 
souven t en  troupes nombreuses. Q uelle  différence 
dans la construc tion  du nid des uns e t des autres 1 
I l  faut a jou te r  que le tettt-chevrt est un oiseau t r i s te ,  
qu i n ’a qu’un cri m o n o to n e  et désagréable , e t qu’il 
p a ro ît  se m ouvo ir  lentem ent : la p lupart des hiron­
delles o n t , au contra ire  , o u tre  u n  chant g a i , j m  
«ri qui pgro ît être l’expression d’une sensation vive



tet agréable ; e l le i so n t  agiles et jlrothpteS : la qtieüd 
est  longue et fourchue. D an s la plupart des especes , 
ûu-dessus du corps le plumage est ordinairement n o ir  
lustré et à  reflets v io le ts  o u  verdâtres ; le  dessous 
du corps est marron à  la partie antérieu re, et blané 
à la partie postérieure.

L’H i r o n d e l l e  d o m e s t iq ü e  , o u  d e  V i l l e  ou  d é  
CHEMINÉE , Hirufldo vulgaris aut domestica , pl. en l.  
<43 , fig. I .  E l l e 'pese à peine une o n ce  i e lle  a  s ix  
à  sept pouces de l o n g , depuis le b ou t du bec jusqu’à  
l ’extrémité de la queue , et près d’un pied d’enver­
gure ; elle est d’une grosseur m itoyen n e  entre le  petit 
et  le  grand martinet ; so n  bec esse n o i r , le  palais 
jaune ; ses }reux un peu grands son t fournis de mem* 
branes clignotantes ; l’iris est de couleur de noisette  ; 
ses pieds et ses ongles so n t noirâtres ; la gorge e t  le  
dessus de la tête  so n t d’un marron fo n c é  ; le  reste  
de la tête et le dessus du corps son t d'un n o ir  lustré  
à  reflets d’acier bleu et p o l i ,  (  ceci s’entend des plum es 
cou ch ées , car dans leur longueur en dessous e lles  
so n t  blanches et cendrées) ; to u t le  dessous du corps 
est blanc nué de marron ; la queue est très -fo u rch u e ,  
e t  les cinq plumes les plus extrêmes , de chaque  
c ô t é , son t marquées d’une tache blanche vers Leur 
extrém ité.

C et oiseau a un  gazouillem ent asseiz agréable , et  
qui approche du chant. Ce c h a n t , que con n o issen t  
s i  bien ceux qui passent l'été à la cam p agn e, annonce  
l ’aube du jour ,  et o n  l’entend encore pendant lô  
crépuscule du soir. C e s 1 oiseaux in n o c e n s , dont les  
mœurs so n t douces et sociales , expriment fréqiiem - 
méns leurs se n sa t io n s , par des inflexions de v o ix  v ives  
e t  variées. Leur v o l  est quelquefois d r o it , quelquefois  
tortueux o u  circulaire , màis toujours rapide. O n a 
observé que , lorsque les hirondelles v o le n t b a s , rasant 
la terre et l’e a u , c’est un signe de pluie. C ette espece  
d ’hirondelle s’occupe , fort peu de temps après so n  
arrivée dans nos contrées , de là propagation de so n  
e sp e c e :  elle  fait très-promptement s o n . n i d ,  qu’elle  
place à l’intérieur des cheminées , dans la partie la  
p lu s é levée : elles en construisent chaque année uii 
n ou veau  , a u -d e ssu s  des anciens d o n t e lles ne se  
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servent pas ,r elles le com posen t de te rre  , glcfiéfr 
avec de la paille et du crin , e t elles en garnissent le 
fond de p a i l le , d’herbes sedhes et de plumes. Le nid 
a  la form e d’un dem i-cy lindre  c r e u x , quand il est 
attaché au  milieu de la chem inée , et d’un quart de 
cylindre , quand il est aux angles. Elles fon t deux 
pon tes  par an ; la premiere , de cinq ; la s e c o n d e , de 
tro is  œufs , qui so n t ou  to u t  blancs ou tachetés. Le 
pere et la mere o n t  l’un po u r  l’au tre  un attachem ent 
réc iproque , e t p ou r  leurs petits , une tendresse sans 
bornes. Les préludes de leur jouissance , avan t la 
p o n te  , so n t animés et fréquens , e t leurs caresses, 
réciproques : leurs soins so n t égaux , après la nais­
sance des petits , p o u r  les échauffer , les nourrir  
e t les tenir p roprem ent. M. M.iuduyt d i t , que le fait 
observé en H o lla n d e , d’une hirondelle, qui trouva  , en 
ra p p o r tan t  des alimens à ses petits , la maison où ils 
é to jen t nés , em brasée , et qui se précipita ,vers eux à 
travers les flammes , ne fitt-il pas suffisamment a v é ré , 
m ériteroit d’être rapporté. Cependant ce so n t  ces 
oiseaux de mœurs si aimablës , eux qui nous délivrent 
de ces essaims d'insectes b o u rd o n n an s ,  incom m odes 
e t mal-faisans , que des homm es oisifs se plaisent à 
aba ttre  , p o u r  satisfaire à la vaine osten ta tion  de faire 
briller leur adresse. M. de Montieillard  a donné l’épi- 
thete  de ridicule , à cette ch asse , dont la vanité est le 
m o t i f , e t don t l’effet est nu is ib le , sans aucun profit.

Le re to u r  de l'hirondelle domestique nous annonce  
le printemps ; et com m e elle part quinze jo u rs  plutôt 
que les autres especes,  elle arrive aussi quinze jours 
p lu tô t ; to u s  les ans elle change ainsi de c l im a t , p ou r  
chercher sa nourritu re  ordinaire , qui ne se rencon tre  
que depuis le printemps jusqu’à l’autom ne. Cepen­
dant , M. de Reaumur a fait vo ir  que ces voyageuses 
n’é to ien t pas tou jou rs  instruites de l’é tat actuel de la 
tem pérature de n o tre  climat. Effectivem ent, en 1740 ,  
il en coûta la vie à celles qui n’avoien t pas prévu 
que le froid retarde la transform ation des in se c te s , 
qui son t leur n o u rri tu re ,  com m e la chaleur l’avance ; 
aussi les v o y o it-o n  tom ber  aux pieds des passans , 
dans les rues . dans les cours et dans les jardins r les 
environs de P aris  é t o i e n t ,  dans certains endro its  ,



jonchés de ces oiseaux m orts o u  m ourans de faim et 
de froid. Les rossignols , qui ne p rennen t pas seulement 
dans l’air leur nourritu re  , com m e les hirondelles y 
mais qui la savent tro u v er  sur la surface de la t e r r e ,  
n’éprouvèrent po in t le même so r t , quoique arrivés 
de bonne heure.

Entre  la saison de la p o n te  e t celle du d é p a r t ,  
les hirondelles passent souvent les nuits sur les a rb re s ,  /  
e t  très-com m uném ent sur les aunes , au bord  des 
eaux : on  prétend que les branches qu’elles o n t  adop­
tées , e t  sur lesquelles elles se so n t perchées quelque 
te m p s , se dessechent et m eurent. O n  trouve quelque^ 
fois , dans le ventricule de ces oiseaux , plusieurs 
petites pierres lenticulaires , silicées , e t  on  c ro it  
qu ’elles servent à faciliter la tr i tu ra t ion  des alimens ,  
ainsi qu’à n e t to y e r  l’estom ac : to u jo u rs  est-il v ra i 
que quelques personnes m ettent ces sortes de pierres 
(  à défaut de celles de Sassenage )  sous la paupiere ,

fiour faire so rtir  les ordures qui so n t entrées dans 
’œil. La chair des hirondelles n’est pas recherchée ,  

elle est maigre : néanm oins Willughby dit q u e , sur 
la fin de Septembre , il a vu une grande quanti |p  
de ces oiseaux au marché de V alence en Espagne. 
Enfin , lorsque la dim inution du nom bre des insectes 
com m ence , vers la fin de Septembre , à leur faire 
sentir la nécessité de quitter nos climats', elles se ras ­
semblent tro is  à quatre cents sur un arbre très-é levé, 
e t  elles partent toutes ensemble , en prenant un v o l 
très.-élevé , un iform e et soutenu. Leur départ a com­
m uném ent lieu de très-grand m a t in ,  e t précédé le 
lever du soleil. M. Adanson d i t , que les hirondelles 
de cheminée a rrivent au  com m encem ent d’O ctobre  au  
Sénégal ; qu'elles ne penden t po in t en Afrique , e t  
qu ’elles en reparten t au printemps. Elles se p o r te n t , 
à  leur re to u r  , fo rt avant vers.le Nòrd et dans tou tes  
les parties de l’Europe. M. de Montbeillard assure 
qu ’elles so n t connues dans l’ancien C on tinen t depuis 
la N orw ége jusqu’au Cap de B onne-Espérance , e t du. 
côté de l’Asie jusqu’aux Indes e t au Japon  ; et il p a -  
ro î t  , dit M. Mauduyt , que ces hirondelles d’Asie 
passent successivement du Midi au N ord  et du N ord  
au. Midi de cette .vaste partie  du C o n t in e n t , com m e
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le s  nôtres se  portent alternativem ent d'Europe e »  
A frique et d’Afrique en  Europe.

O n  observe assez sou ven t deux variétés , dans l’es- 
p ece  des hirondelles de chem inée ; une tou te  blanchit, 
e t  l’autre rousse : elles n e  so n t  qu’individuelles ; mais 
o n  peut regarder , dit M . M a u d u y t ,  com m e des va­
riétés constituantes des races , .le s  trois hirondelles sui­
vantes : i . °  U  hirondelle d’A ntingue à gorge couleur de 
rouille , décrite par M . Sonntrat , Voyage à la Nouv 
G uinée ,  e tc . : le  plumage supérieur est n o i r , le  ventre  
blanc. 2 .° L’hirondelle à ventre rouge de C ayen ne  ,  
pl. tnl. 724 ,  fig. I : le  front et tou t le  dessous du 
corp s so n t  ro u x  , le  reste est no ir  : elle  niche dans 
le s  m aisons. 3 .0 L 'hirondelle au capuchon roux ; c’est 
l'hirondelle à tête rousse du Cap de B on n e-E sp éran ce ,  
pl. enl. 73J , fig. 2 : le  d os e t  la queue so n t d’un 
noir-b leuâtre ; le  ventre est jaunâtre pâle tacheté de 
n o ir  ; e lle  niche aussi dans les m aisons au plafond des 
appartem ens.

L’H i r o n d e l l e  d e  F e n ê t r e  , o u  l ’H i r o n d e l l e  a  
CUL OU CROUPION BLANC , OU PETIT MARTINET ,  

enl. f 42 , fig. a ,  .o u  p e t i t e  H i r o n d e l l e  ; en  P ro ­
v e n c e  , rabirollcet religieuse; en  Lorraine^ matelòt;  \'hi­
rondelle rustique o u  de campagne, en  latin Hirundo agresti: 
aut minor. E lle est plus petite que celle de ch em in ée , 
e t  sa queue est m oin s étagée ; le  crou p ion  , la gorge  
e t  to u t le  dessous du corps so n t d’un beau blanc ; 
to u t  le  plumage su p érieu r, étant cou ch é , est noir  ,  
g lacé  de bleuâtre ; les pennes des ailes so n t brunes 
a v e c  des reflets vfcrdâtres, les tro is  plus près du corps  
s o n t  term inées de blanc ; un duvet de la même c o u ­
leur co u v re  les pieds jusqu’à l’orig ine des ongles qui 
s o n t  grisâtres ; le  beç est noir.

"L'hirondelle de fenêtre arrive quelques jours plus 
tard que celle  de cheminée ;  pendant les premiers 
jou rs ,• e lle  d on n e la chasse aux insectes , aux environs  
d es  eaux ; mais vers le  quinze d’A vril dans n o s  cli­
m ats , elle  com m ence à s’approcher des lieux habités 
e t  à  construire so n  nid , qu’elle attache aux entab le-  
p ie n s ,  aux corniches ,  à  l’embrasure des fenêtres et  
au x  v o û tes  des Eglises ; cependant elle préféré les  
fa illies  de  quelque roçhçr o u  les parois de quelque
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ta v e rn e  ; quand il y  en a  dans le voisinage qui lui 
offrent les mêmes commodités. Il ne faut pas po u r  cela 
l ’accuser d’avoir le naturel moins social que l'hirondelle 
i t  cheminée, ni croire  que celle-ci a it p o u r  l’hom m e 
u n  attachem ent plus fidelle , parce qu’elle fait plus 
constam m ent son nid près de nos habitations. H om m es 
e t hirondelles , to u t  être v ivant cherche avant to u t  
ses com modités , et le  plus sage n’est pas celui qui 
pense les tro u v er  dans la société la plus nom breuse . 
L'hirondelle de fenêtre pé trit son  nid de t e r r e , e t p ar  
préférence , de celle qui est visqueuse e t que les 
vers o n t  rendue ; l’abondance de cette te rre  si facile 
à  rencon trer  dans les temps pluvieux , est cause que 
les hirondelles ne m etten t quelquefois que cinq à six 
jou rs  à construire leur nid , tandis qu’en temps de 
sécheresse elles y  en em ploient dix à  douze ; elles 
détrem pent la terre avec leur bec ; elles s’en servent 
p o u r  la transporte r  et l’appliquer ; leurs pieds so n t aussi 
dans cette occasion des instrumens don t elles tiren t 
parti ; il n ’est pas rare de vo ir  plusieurs hirondelles 
travailler avec un empressement égal au  même nid ,  
qui ne do it cependant servir qu’à un  seul couple , e t  
l ’on en v o it  d’autres qui détruisent au tan t qu’elles 
peuven t , l’édifice à mesure qu’il s’éleve ; quel peu t 
ê tre  leur but ? ne faudroit-il po in t attribuer le m otif  
de ce procédé singulier à l’un de ces renversemens d o n t 
le principe existe dans le dérangement de l’organisation 
individuelle , e t n o n  dans nos vices qu’on  impute t ro p  
légèrem ent aux animaux ? La te rre  em ployée à- la  
fabrique des n id s , est fortifiée de brins de paille en tre ­
mêlés dans l’épaisseur des paro is  ; la couche la plus 
in térieure est garnie d’une grande quantité de plumes 
empêtrées dans le  m ortie r ;  les nids ac h e v é s ,  so n t 
to u jo u rs  arrondis ( excepté par la partie où ils so n t  
fixés à une fenêtre , etc. )  ; ils so n t fermés par le bas ;  
l’ouvertu re  o u  entrée est vers le hau t et é tro ite . Ce 
nid sert quelquefois plusieurs années de suite.

Les hirondelles fon t deux , quelquefois trois p on tes  
par an : la premiere de cinq œ ufs ,  la seconde de tro is  
o u  q u a tre , et la troisièm e de deux o u  trois ; c e s  
œ ufs son t blancs et entourés vers le gros b o u t d’un , 
disque un peu rembruni, Le pere s’écarte peu de la



femelle pendant la Couvée ; il déferid avec chaleur 
e t  audace l’approche de son  nid ; il fond à coups de 
bec . sur les oiseaux qui vo len t à l’en tou r ; il entre 
fréquem m ent dans le nid avec sa femelle ; ils y  ga­
zouillent sans cesse , su r - to u t  dans les nuits où l’air est 
le  plus sere in  ; l’un e t l’autre  so n t églement attentifs 
aux  besoins de leurs petits lorsqu’ils son t nés , et ils 
les leur con tinuen t long-temps encore  après qu’ils on t 
p ris  leur essor. Parmi les insectes de différente espece, 
q u i  tou rm enten t souven t dans le nid la couveuse et 
les p e t i t s , on  tro u v e  fréquem m ent la mouche araignée 
qu i s’attache sur les petits e t les suce.

O n  vo it quelquefois des m oineaux pondre dans les 
nids Ü hirondelles de fenêtre , com m e ils p rofitent des 
vases qu’on  attache aux murailles des bâtimens dans 
ce  dessein : il y  a  alors de rudes com bats entre ces 
oiseaux : mais o n  n’a fait que répéter une fable an­
c ienne , en rappo rtan t que les hirondelles mastiquent 
subitem ent l’ouverture, du nid , y  accouren t en foule 
e t  qu’elles y  enferm ent l’usurpateur (a). C ’est encore

T~ — fi— ?— ;------------ r ------------------
(a) Voici ce qu'on raconte à ce sujet. On a dit avoir vu deux moi­

neaux francs appareillés, s’emparer hardiment d’un de ces nids en 
l'absence du proprdtaire. Les deux moineaux y concertoient tranquil­
lement les préludes de leurs amours ; bientôt les deux hirondelles , 
pere et mere , arrivèrent à la porte de leur nid et trouvèrent les deux 
brigands qui y étoient logés. On réclame son domicile , il est refusé ; 
on babille beaucoup, on menace les locataires, parasites usurpateurs ; 
en s’anime de part et d’autre , on en vient aux coups de bec , on se 
Jiarçele inutilement : les deux hirondelles prennent le parti de se re­
tirer à quelque distance, j là, elles sonnent l’alarme : le peuple hiron­
delle s’assemble, on écoute les plaintes ; les parties intéressées et 
molestées plaident, leur cris supposent tantôt la chaleur du discours 
et tantôt un ton pathétique et attendrissant- : le fait exposé, on tient 
conseil, on avise aux moyens ; quelques membres suivent les parties 
intéressées, pour reconnoitre les lieux qu’on trouve toujours occupés 
et bien défeadus ; on retourne à l'assemblée, on fait son rapport. 
Aussi-tôt on délibéré , et la troupe part à dessein d’exécuter la con­
juration. Pour cet effet on se met à l’ouvrage , chacun gâche de la 

' poussiere avec une goutte d’eau, et emporte a ison bec sa petite motte 
de limon ou de mortier ; on va près du nid , on invite encore les lo­
cataires à vider les lieux ; ils refusent de déguerpir : alors le peuple 
hironielle, comme d’intelligence , passe alternativement et dépose le 
mastic dont toutes se sont munies, elles ferment et claquemurent les 
moineaux qui y périrent de faim et étouffés.



h  i r  m
à tort que l'on  fait passer les hirondelles de fenêtre 
pour être tellem ent sauvages cju’on  ne peut les former, 
a  la dom esticité : o n  é leve  tres-b ien  leurs p e t i t s ,  e t  
l’o n  en a vu devenir assez familiers.

D è s  que la sa ison  de la pon te  est passée , e t  que  
les petits peuvent subvenir à leurs b e s o in s , les Ai» 
rondelles se réunissent le  so ir  en grand nom bre et- près 
les unes des a u tr e s ,  sur les roseaux dans les lieux  
marécageux , ou  sur les c o r n i c h e s l e s  entablemens 
o u  les to its  des bâtimens : elles y  form ent im e sorte de 
lb n g  cordon et y  passent la nuit : elles se  rassemblent 
de même au temps du d ép art, en grand n o m b r e , sur 
le  com ble de quelque édifice très-haut ; elles p o u s-, 
sen t alors un cri particulier : la troupe est dans u n e  
v iv e  agitation , et elles partent toutes ensem ble e n  
s ’élevant si haut qu’elles se perdent pour n o u s dans 
les nues. C’est ainsi que les hirondelles de fenêtre o u  
à croupion blanc ,  si répandues en Europe pendant l’é t é ,  
n o u s  quittent et v o n t  passer l’hiver ailleurs.

La G r a n d e  H i r o n d e l l e  ou  g r a n d  M a r t i n e t  ,  
pl. enl. }42 , fig. I , qu’on  nom m e en core martinet noir ,• 
hirondelle noire , hirondelle de muraille o u  de caverne o il  
de rocher ou moutardier , martelet,  alerion } arbalétrier• à 
A v ig n o n  i j u i f ,  parle  p eu p le , àP ar is ;  griffon et griffet,  
e n  Champagne ; Hirundo apus,  Hirundo muraria, v e s t  
la  plus grande de toutes les especes d’hirondelles. Elle est 
presque de la grosseur de l’étourneau ; l’ouverture du  
go sier  est si am p le , qu’elle a v a le , du premier c o u p , des 
hannetons et des papillons : elle a des especes de  
paupières : so n  bec est pètit et aigu ; l’envergure est de 
quatorze pouces et demi ses ailes pliées dépassent sa  
queue de n eu f lignes ; la gorge est blanchâtre ; les  
ouvertures du dessus de la queue so n t d’un brun dé­
c o lo r é ;  le  reste du plumage est n o ir ;  les pieds et les 
ongles so n t noirâtres ; sa queue est très-fourchue. C ette  
esp ece  A'hirondelle est un peu sujette à varier.

Le martinet est la derniere des hirondelles qui arri­
v e n t dans notre c l i in a t ,  et la premiere qui le  q u it te ;  
il  v o le  en troupes , sans se  mêler, avec  les hirondelles 
d’une autre espece ; il  a  le  v o l  encore plus rap id e , et se  
sou tien t à  une plus grande hauteur ; il se  plaît autour  
des bâtimens é le v é s ,  des tours et des c lo c h e r s , et rare­



m e n t il s'abaisse dans les lieux fréquentés par les autres 
hirondelles ; il est plus m éfian t, plus sauvage ; il a un  
c r i  a ig re , qu’il fait souvent entendre en v o la n t,  sur-tout 
quand  le ciel est serein et qu ’il fait très-chaud ; il 
co n tin u e  de vo ler encore  assez long-tem ps après le 
coucher du s o le i l , e t dans un temps où tous les au­
t res  oiseaux so n t retirés ; il passe com m uném ent la 
n u it  dans des trous  de m u r , au  haut des bâtimens 
les plus é lev é s , quelquefois dans des troncs d’arbres 
creux  ou  dans des trous que les martins-pêcheurs creu­
se n t le long des rivages , enfin dans des fentes dé 
rochers  o u  de cavernes ; c’est dans ces mêmes endroits 
q u ’il établit son  nid ; l’ouverture  en do it être é t ro i te , 
e t  abou tir  à une cavité plus grande ; il y  accumule 
des brins de p a ille , d’herbe seche : l’in térieur du nid 
es t garni de plumes , de laine e t de tou tes les matières: 
souples qu’il peut rencon tre r  , e t  qu’il ramasse en 
rasan t la te rre  dans son vol. Q uelquefo is  aussi les 
martinets pillent les matériaux du nid' des autres hi­
rondelles e t des m oineaux : ils ne fo n t guere qu’une 
p o n te  ; elle est ordinairem ent de cinq œufs b la n cs , 
f o r t  alongés ; ils appo rten t à  m anger à leurs p e t i t s , 
tro is  ou  quatre  fois par jo u r  ; et la p icorée que ces 
p o u rv o y eu rs  o n t  saisie en v o l a n t , est abondante  et 
engluée à leur large palais ; elle consiste en m ouche­
ro n s  5 en petites phalenes , en divers insectes. T ro is  
semaines après que les petits so n t  nés , ils qu itten t 
le  nid ,  e t  les peres e t meres se séparent de leurs e n -  
fans. Y  au ro it-i l  plus de mâles que de femelles dans 
l ’espece du martinet ? Lorsqu’une femêlle se dispose à 
la  p o n te  ,  elle est ordinairem ent suivie ,  dans ses 
courses , par plusieurs mâles.

C hacun peut observer que le martinet e s t , dans le  
vague de l ’a i r , l’oiseau qui s’y  m eut peu t-ê tre  avec 
le plus d 'aisance e t de célérité : en v o l a n t , sa queue 
fo rm e une grande f o u rc h e ,  et ses ailes un  arc  tendu ; 
il ne touche  la te rre  qu’avec désavantage ; ses ailes , 
t r è s - lo n g u e s , l’embarrassent alors ; ses pieds so n t s ï  
co u r ts  ,  ses doigts s’étendent si difficilement ,x qu ’il 
m arche m oins qu’il ne  ram pe ; s’il est p o sé  sur u n e  
surface p la n e , il se traîne sur quelque ém inence qui 
ju i  perm ette  d’étendre ses ailes e t  d’en frapper l’a ir



fcour s’élever ; il b o it  en rasant la surface de l ’eau : 
ainsi , le  v o l  est so n  état naturel; il n e  se  repose  
qu’en s ’accrochant le  lo n g  des murs ou  du tron c des 
arbres ; il s’y  tient ferme à la faveur de ses d o ig t s , qui 
s o n t , en quelque sorte  des serres o u  des griffes ; e t  
p ou r prendre so n  v o l , il lu i suffit de se laisser to m ­
ber dans l’a ir ,  en étendant ses ailes ; il  se  jettè ,  de  
plein v o l  , sur les bords du trou  qui lui sert de re­
traite ; il s’y  accroche au m o y en  de ses griffes ,  et en­
suite il g r a v it , rampe ou  glisse pour y  entrer : il  v o le  
peu  pendant le  milieu de la journée ; | i l  se  retire dans 
so n  trou vers dix heures ; et c’est su r -tou t le  matin  
e t  le  so ir  qu’il va à la recherche de sa p icorée. D an s  
n o s  c lim a ts , vers le quinze de J u i l le t , ils se rassem­
blent en grand nom bre autour des clochers e t  des b â -  
tim ens les plus é levés ; et quelques jours après , ils  
se  m ettent en route pour leur départ ; il a lieu le  so ir  ,  
com m uném ent après une journée très-chaude ; et les  
martinets V o ya g en t de n u i t , par petites bandes. Q u e l -

3ues-uns prétendent que le  martinet est friand des œ ufs  
es petits oiseaux. O n  le  v o it  sou ven t rôder autour  

de leurs nids , et y  jeter , en v o la n t ,  un cou p  d’œ il  
de con v o it ise . Il donne bien de l’inquiétude à la merè  
e t  au pere qui l’é lo ignent par leurs cris et m êm e en  
le  poursuivant. En leur absence , le  martinet e n tr e ,  
casse les œ ufs , les mange , tue quelquefois les petits 
n ou vellem en t éc lo s  et met la déso lation  dans le  petit 
ménage.

L’H i r o n d e l l e  d e  r i v i e r e  o u  d e  r i v a g e  , pZ. enl. 
S43 , fig. 2 ; c’est la plus petite de n o s  hirondelles. 
L ’espece en est très-répandue en Europe , et sur-tout 
dans les climats M éridionaux. O n  la n om m e hirondelle 
d ’eau ,  argaul'e , ergatillc, en différens endroits ; grisou, 
à G en ev e  : elle a quinze p ouces de longueur to ta le  ,  
e t o n ze  pouces de v o l  : lé plumage inférieur est blanc ; 
la  tête et to u t le  dessus du corps so n t d’un  cendré- 
brun ; les pennes des ailes et de la queue so n t brunes ; 
e lle  a le  bec noirâtre ; les pieds et les o n g les  d’un  
gris-brun ; la partie postérieure des pieds garnie d’un  
duvet gris ; les pennes m o y en n es  des ailes échancrées  
par le bout en form e de cœur.

C ette hirondelle arr iv e , à  peu près , en  m êm e tem ps



que celle &,croupion blanc ,  et elle se  réunit avec elle

Eour le  départ. Pendant"son s é jo u r ,  elle v it sur le 
ord des eaux , où elle chasse aux in s e c te s , avec plus 

de pétulance en core  et de v ivacité  que les autres 
hirondelles ; elle  fait so n  nid , o u  dans les trous qu’elle 
ren con tre  le lo n g  des rivages et des berges escarpées 
e t  à pic ,  ou  elle en creuse un e lle-m êm e ; dans ce 
dernier cas , elle  ouvre un boyau  de d ix-huit pouces 
de lo n g  et l’élargit en to u t sens ; l’ouvrage f i n i , elle 
y  apporte quelques brins d’herbe s e c h e , et des p lu m es,  
p ou r  en garnir le fond. Frisch dit qu’elle n e  fait qu’une 
p o n te  par an ; elle est de cinq o u  six œ ufs , b la n cs , 
sans ta c h e s , à  demi transparens. Le D o cteu r  Salerne 
dit que cette hirondelle p la c e , au besoin  , so n  nid dans 
des arbres creux , o u  dans des fentes de carrieres. 
Hìrundo riparia sive Drtpanis.

L’H i r o n d e l l e  t e t t e  -  c h e v r e  o u  C r a p a u d  v o ­
l a n t  ,  etc . Voye^ T e t t e - c h e v r e .

La chair des hirondelles passe p o u r  être un spécifique 
con tre  l’épilepsie , l’esquinancie et les autres maladies 
d e la g o r g e , mêm e pour fortifier la vu e . O n  tient 
dans les boutiques une eau d'hirondelles c o m p o s é e , qui 
est très-recom m andée dans to u s  ces cas. La fiente de 
c e t  oiseau est extrêm em ent c h a u d e , â c r e , résolutive  
e t  apéritive. L e nid d "hirondelles est encore  regardé 
par quelques-uns com m e un antidote con tre  l’esqui- 

/ n a n tie  et l’inflammation des am ygdales ; o n  en fait un 
cataplasme qu’on  applique extérieurem ent con tre  la 
partie malade , mais cette  vertu  est précaire.

H i r o n d e l l e s  étrangères.

L’H i r o n d e l l e  à ceinture blanche ;  c’est Y hirondelle 
d e  Czryenne , à bande blanche sur le ventre, pl. enl. 
72.4 i'f ig , .2 ; tou t so n  plum age est d’un noir  fo n cé  
e t  sans,reflets : cette  hirondelle de la G uiane se  plaît sur 
l e  bord des eaux et v o lt ig e  sou ven t à leur surface.

L 'H i r o n d e l l e  à croupion roux et queue carrée ;  
M .rCommerson l’a observée sur les bords de la Plata ; 
e lle  a  to u t  le plumage su p ér ieu r , excep té  le  c r o u -

Ei o n , d’un b ru n -n o irâ tre , m êlé de reflets d’un ver t-  
run e t ,d’un bleu fo n cé  3 le  croupion  rou x  , l?ordé



de blanc ; to u t  le  dessous du corps d'un blanc sale ; 
les ailçs dépassent un peu la queue.

L’H i r o n d e l l e  à tête rousse, du Cap de B o n n e -  
Espérance ; Voyc{ c i -d e s s u s  à Yarticle HIRONDELLE 
d e  c h e m in é e ,  ainsi que pour Y hirondelle au capu-' 
chon roux.

L’H i r o n d e l l e  à ventre blanc ,  de C a y e n n e , pl. enl>  
J4Ó, fig. I : so n  plumage est très-varié et a beaucoup- 
d’éclat ; to u t le  dessous du corps et le  c r o u p io n , so n t  
d’un blanc brillant et lustré ; tou t le plumage supérieur 
est d’un noir glacé de vert-olivâtre et lustré ; il y  a: 
un peu de blanc lustré sur les ailes ; le  bec est noir  
les pieds son t d’un brun-rougeâtre. C ette espece- 
d’hirondelle est assez com m une à la G uiane ; e lle  v it  
sur les savannes n o y é e s , où  elle rase la terre en* 
voltigeant. O n trouve dans le  même clim at une variété  
ou  une race particulière de cet oiseau ; c’est Yhiron- 
delle tachetée de C ayen ne , pl. enl. fig. 2.

L’H i r o n d e l l e  à ventre roux : o n  en distingue" 
deux ; l’u n e , qui se  trouve *à C ayen ne et est une  
variété de notre hirondelle de cheminée ; l’autre , qui est' 
u n peu plus grande, se  trouve au S én ég a l, pl. enl. 310 
le  dessus de so n  corps est d’un noir ch atoyan t l’acier, 
p o li .

L’H i r o n d e l l e  ambrée ;  c’est Yhirondclle de rivage- 
du S é n é g a l, de ML Brisson. Sa grosseur n’excede pas’ 
celle  du roitelet ; so n  plumage est brun-noirâtre. Seba 
dit qu’elle a une forte  odeur d’ambre gris.

L’H i r o n d e l l e  bleue de la L o u is ia n e , p l. enl. y 22 
aucune de n o s hirondelles n’est aussi grosse ; to u t so n  
plum age est d’un bleu changeant en v io le t .  M . d t 
Montbeillard en distingue quatre autres , qu’il regarde 
com m e variétés de cette hirondelle bleue de la L ou i­
siane ; il y  a  notam m ent : L'hirondelle de C ayen ne , 
p l. enl. f 4 f , fig. 2 ; e lle  se  trouve to u te  l’année à la  
G uiane ; elle pond dans des trous d’arbres creux.- 
L e martinet de la Caroline, de M . B risson, et qui 
est le  martinet couleur de pourpre, de Catesby ; il  est 
de p a ssa g e , et n e  se  trouve à la V irginie et à  la  
C aroline , qu’en été  : il n iche dans des trous de mur ' 
o u  dans des calebasses qu’o n  attache à cet effet aux  
bâtimens', car cet o iseau  est regardé com m e utile  ;



l e  service qu’il rend , con siste  à avertir , par ses cr is ,  
d e  l’approche des oiseaux de proie . Vltîrondellt i t  lu 
ime cl’Hudson , de M. Brisson , Suppl. t . 6.

L ’H i r o n d e l l e  brune, à ventre tacheté. I l y  a la 
grande et la petite espece ; ce l le -c i  se  trouve à l’Isle 
d e  B ourbon  , p l. m l. 544 : la grande se trouve à 
l' iste  de France , où les habitans l’appellent hirondelle 
des blés ; elle fréquente les terres ensem encées de 
fr o m e n t , le s  clairieres des b ois ,  e t , par préférence T „ 
le s  endroits é levés ; elle suit les troupeaux , pour  
profiter des insectes qu’ils attirent ; elle niche dans des 
trou s  et des fentes.de rochers : elle p o n d , en Septembre 
e t  en O c to b r e , deux œ ufs gris et pointillés de brun.

L’H i r o n d e l l e  brune acutiptnne : o n  en distingue 
tr o is  variétés ; s a v o ir :  U  hirondelle à queue pointue t  
d e  la L ouisiane , pl. enl. 726 ,  fig. 2. h  hirondelle de Io- 
Caroline , de M. Brisson , qui est l'hirondelle d’Ame~ 
Tique,  de Catesby ; elle  fait so n  nid dans les chemi­
n ées ,  et se retire en hiver dans le  Brésil, h'hirondelle 
à queue pointue de C a y e n n e , pl. enl. 726 ,  fig. 1. T o u te s  
tro is  se ressemblent o u  different peu par la taille T le s  
c o u l e u r s e t  su r-tou t par un  caractere qu’elles ne  
p a r a is se n t , jusqu’à p résen t, partager qu’avec l'hiron-' 
delle noire acutiptnne de la Martinique. Ce caractere 
con siste  en ce que le  tu y a u  des pennes de la queue  
e s t  fort gros , r o id e , et finit par une p o in te  a ig u ë ,  
dégarnie de plum es des deux côtés.

L’H i r o n d e l l e  brune et blanche, à ceinture brune /  . 
c’est l'hirondelle brune à collier,  du Cap de B o n n e-  
Espérance , pl. enl. 723 ,  fig. t.

L’H i r o n d e l l e  d’Amérique. Sou s ce  n o m , o n  en  
distingue trois : L’une d o n t parle M . Brisson ; V o y e z  
T a p e r e .  U n e  a u tr e , c itée  par Catesby , et qui est  
Vhirondelle brune acutiptnne de la Louisiane. La d er-  
n iere , représentée pl. enl. 545 , fig. # ;  c’est le  martinet 
noir (  le  grand )  à ventre blanc.
. L’H i r o n d e l l e  d 'A ntingue, à gorge couleur de rouille ;  

Voye^ à la suite de l'article H i r o n d e l l e  d e  c h e m in é e .
L 'H ir o n d e l l e  du Pérou. Il y  a la grande espece ;  

c’est le  martinet noir et blanc, à ceinture grise. La  
petite  ,  e st  Vhirondelle noire à ventre cendré.

L’H i r o n d e l l e  grise des rochers .* e lle  habite les



pays m ontueux de la Savoie et niche parmi les rochers : 
elle arrive vers le milieu d*A vril, e t s’en va vers 
le  milieu d’A o û t : elle a le cri e t les allures de 
l'hirondelle de fenêtre, avec laquelle elle se m ê le , quand 
elle descend dans la plaine , p ou r  suivre sa proie ;  
ce qui a lieu tous les jours  , de grand matin , et le  
reste  de la jou rnée  , quand le temps se dispose à la  
pluie : mais quand le ciel est serein -, tou tes les 
hirondelles descendues dans la plaine , o n t  déjà regagné 
la m ontagne , avant neu f heures du matin : elle a le  
plumage supérieur d’un gris-brun , bordé de roux  ; le 
dessous du corps est roux  ; le pied , revêtu d’un  
duvet gris-brun ; le bec e t les ongles so n t noirs.

L’H i r o n d e l l e  noire ; on  en distingue plusieurs 
especes. Il y  a : Celle d’Europe, qui est n o tre  grande 
hirondelle. Celle à  croupion gris ( p e t i t e )  de l’Isle de 
F ran ce  ; on  ne la v o i t  guere se poser ; elle vo le  
to u jo u rs  , pendant le jo u r  , sur les bords des eaux 
douces ; le so ir  elle s’approche de la lisiere des bois : 
M . Commerson a  observé qu’elle n’a que dix plumes 
à  la queue ; elle dépasse les ailes par sa longueur. 
Uhirondelle noire acuùpenne de la M a r t i n i q u e pl. eri. 
J44 3 fis- 1 ; sa grosseur n’excede pas celle du ro ite let y 
les pointes qui term inent les pennes de la  queue so n t 
très-fines : son  plumage est à peu près de même que 
dans les autres hirondelles acutipenncs. Enfin , M hirondelle 
noire , petite , à ventre cendré, du P érou  ; elle est fo r t  
petite , e t  a été observée par le Pere Feuillet.

Observations sur la migration des H ir o x d e l l e s .

Les hirondelles restent-elles cachées- pendant l’hiver 
dans les lieux où elles o n t pris n a issance , jusqu 'à  
ce que le beau temps les fasse reparo ître  ? vont-e lles 
passer l’hiver dans les pays chauds ? où se re t i re n t-  
elles ? enfin sont-elles ou  passagères ou  erratiques ? 
C e -so n t des questions agitées par les Anciens et par 
les Modernes. Les uns disent qu’elles se cachent dans 
les trous d’arbres ou  de murailles : /d’autres assurent 
q u ’elles v o n t se percher sur des roseaux aquatiques 
dans des étangs y  se m ettent en t a s ,  fo rm ent une 
espece dç m ê le ,  e t se laissent tom ber au  fond  de«;



eaux ,  où  elles resten t sans m o u v e m e n t , com me dans 
u n e  -espece d 'asphyxie jusqu’au re to u r  de la belle 
sa ison : d’autres disent qu’elles passent à l’enrrée de 
l’hiver dans les pays chauds en A frique. Telles sont 
les différentes op inions qu’on  a proposées sur leur 
disparition e t  leur re tour. Ce qu ’il y  a de certain , 
c ’est qu’elles so n t des oiseaux de passage dans nos 
climats ; elles y  arrivent à l’équinoxe du printemps 
e t disparoissent peu après celui d’a u to m n e ,  c’estra- 
d ire à  l’arrivée des canards sauvages qui so n t égale­
m en t des oiseaux de passage , et qui viennent hiverner 
.chez nous. C ’est p ou r  cela , dit - on  , qu’elles s’as­
semblent en cette saison : elles paroissent concerter 
en tr’elles le m om ent de leur départ qui se fait le 
plus souvent dès l’aube du jou r. Mais si c’est le froid 
■qui les chasse de nos c l im a ts , il faut donc dire , avec 
B tlo n , que lles  v o n t  en hiver chercher un  pays 
chaud. D ’un au tre  côté on  a ttes te  en avo ir  trouvé 
quelques-unes d’engourdies pendant l’hiver dans les 
antres et cavités de la t e r r e , dans les carrieres , les 
tro u s  des murailles e t des arbres. T o u t  cet exposé 
prouve que cette partie de l’histoire des hirondelles 
est un  p o in t  très-difficile à éclaircir , sur lequel on a 
beaucoup contesté  , sans qu’on so it encore  d’accord , 
parce qu’on  a raisonné plus qu’on n ’a observé. La 
contrarié té  des op inions oblige de suspendre son 
jugem ent ; d’au tan t plus que les observations qu’on 
a  faites à cé sujet paroissent demander à ê tre  vérifiées. 
Il y  a des faits rapportés  à cet égard par t ro p  d’Ob- 
s e rv a te u rs , ceux qui les sou tiennen t ou  les avancent 
o n t  des nom s tro p  im posans , p o u r  qu?on ose les 
nier ; mais aussi ils so n t t ro p  con tre  la regle ordi­
naire  , pour qu’on  doive les croire.

Je  ne trouve  , dit M. de Buffon f qu’un m oyen  de 
concilier ces faits , c’est de dire que Yhirondelle qui 
s’engourdit n ’est pas la même que celle qui voyage ; 
que ce son t deux especes différentes que l’o n  n’a 
pas distinguées , faute de. les avo ir  soigneusement 
comparées. Si les rats , les loirs é to ien t des animaux 
aussi fugitifs e t aussi difficiles à  observer que les 
hirondelles, et que faute de les avo ir  regardés d’assez 
p r è s ,  l’on  prit les lo irs p o u r  les r a t s ,  il se trouve-



ro i t  la même contrad ic tion  en tre  ceux qui assureroient 
que  les rats s’engourd issen t, e t ceux qui soutiendroienc 
qu'ils ne s’engourdissent pas : cette erreur est assez 
n a tu re l le , e t doit être d’au tan t plus fréquente que 
les choses so n t moins connues , plus é lo ignées, plus 
difficiles à observer. Je  présume d o n c , d i t - i l , qu’il y  
a  en effet une espece d’oiseau voisine de celle de 
l'hirondelle, et peu t-ê tre  aussi ressemblante à  {'hiron­
delle ique le lo ir  l’est au r a t , qui s’engourdissent en  
effet ; e t c’est vraisemblablement le petit martinet, ou  
peu t-ê tre  l'hirondelle de rivage ( a ) .  Il faudroit faire 
des expériences sur cette e sp ec e , la mettre dans un e  
glaciere pour s’assurer si elle est susceptible d’en trer 
dans un état de t o r p e u r , et de së ranimer à la cha­
leur. . .  . Mais nous savons que lorsqu’au printemps 
le re to u r  du froid succede à celui des hirondelles qu i 
v o y a g e n t , on les v o it  périr à une tem pérature de 
quatre  à cinq degrés au-dessus du terme de la glace 
pendant la jo u r n é e , d’un ou  deux degrés au-dessous 
pendant une ou deux heures avant le lever du soleil ; 
com m ent conserveroient -  elles pendant six mois , 
sous l’eau glacée , le degré de chaleur nécessaire à  
leur existence ? En nous restreignant aux discussions 
de ra iso n n e m e n t, nous sommes en d ro it de rejeter 
l’immersion des hirondelles et leur, séjour sous l’eau 
pendant l’hiver. Cette opinion déjà ancienne est une 
fable qui n’a cours que parmi le p e u p le , d’autres 
n ’en parlent que sur des oui-dire ; en un m o t , les 
no tions  les plus saines de l’économ ie animale ne per­
m etten t pas d’admettre une telle assertion. Les fauteurs 
les plus zélés du système de l’immersion et de l’ém ersion 
des hirondelles, ( MM. K lein , Hermann, etc. )  avouen t 
n ’avoir jamais été tém oins d’un tel fait. Il a  été  
offert publiquement en Allemagne à quiconque appor- 
te ro it  pendant l’hiver de ces hirondelles trouvées sous

(a) M. de Mombeillard -dit que l’on a vu voltiger, en différent 
mois de l’hiver , jusqu’à quinze ou seize à la fois , des hirondelles de 
rivage, dans une des gorges des montagnes du Bugey ; c’étoit fort 
près de Nantua , lieu où le gazon est toujours v e r t , et où l’hiver 
ressemble à  un printemps. Ce dernier mot dit tout pour ces liiron- 
ddlts qui n’ont pas quitté l'Europe.



l ’eau , de les payer poids p ou r  poids en argent e( 
il ne  s 'en  est pas trouvé  une seule à payer. A  l’égard 
des hirondelles vues en quelques endroits de la cam* 
pagne pendant l’hiver , il est probable que c’étoient 
des individus détenus en  cage , e t qu i s’étoient 
échappés ( a ) .

(a) Nous ajouterons encore sur le sujet dont il est question, une 
Observation qui nous.a été adressée par M. le Vicomte de Qucrhornt. 
Les pays chauds de l’ancien et du nouveau continent , nourrissent 
plusieurs especes ^'hirondelles qui les habitent toute l’année , et no­
tamment la Guiane ; les Isles de France et de Bourbon en ont deux 
especes. La chaleur y étant constante , produit continuellement les 
insectes dont cette classe d’oiseaux fait son unique nourriture , et 
leur émigration de nos climats est due plutôt au manque de sub­
sistance , qu’à la rigueur de la saison. J’ai nourri , d it-il, plus de six 
mpis une hirondelle de cheminée , et el!e passa une partie de l’hiver 
dans une chambre exposée au Nord ; elle ne parut pas en souffrir , 
et  elle eût vraisemblablement vécu plus long-temps , si mon départ 
pour Brest ne m’eût empêché de suivre cette observation ; ce qu’il 
y  a de singulier , c’est que je ne pus jamais la faire manger seule. 
Je suis persuadé que le centre de l’Afrique , ou la partie de l’Asie 
qui y  correspond est l’endroit où se retirent plusieurs especes 
à’hirondelles , lorsque les frimats couvrent la partie du globe 
qu’elles fréquentent ; que d’autres especes qui ont l’aile plus forte, 
vont chercher l’été à une des extrémités de la terre , lorsque l’ap­
proche de l’hiver les chasse de celle où elles ont passé l’été. Ce qui 
sert d'appui à cette assertion , c’est que l'on trouve au Cap de 
Bonne-Espérance ,  notre martinet et notre hirondelle de cheminée ,  
qu’elles quittent, ainsi que chez nous , ce pays à l’approche de l'hiver, 
e t  qu’on ne voit point nos autres hirondelles qui sont plus feibles 
que les especes précédentes. Au mois de Novembre 1765 , le 
vaisseau de la Compagnie U Penthievre étant .entre les lsies du 
Cap-Vert et la côte d’Afrique, fut inondé A'hirondclles à croupion 
blanc, qui revenoient vraisemblablement d’Europe ; et toutes les 
fois que je me suis trouvé en mer au printemps , dans le voisinage 
des côtes d’Europe ou de l’Afrique , j’ai toujours vu des hirondelles de 
fenêtre et de cheminée , venir se reposer sur nos vergues.

Ayant passé , la derniere guerre , plusieurs mois dans la rade du 
Cap-François , dans l’isle de Saint - Domingue , des hirondelles 
avoient niché dans notre grande voile,, et lorsqu’on vint à déferler 
cette voile , en partant, le nid et les petits tombèrent sur le pont.

Des Observateurs qui ont voyagé ces années dem ieres, nous ont 
assuré que les hirondelles de cheminée passent annuellement , ainsi 
que les cailles,  d’Afrique en Europe , et d’Europe en Afrique. La 
Mediterranée' est remplie dlsles , celle de Malthe est celle qu’elles 
abordent de préférence au printemps par un vent de N ord-O uest, 
.et en automne par le vent du Sud, Ces Isles ,  et quelquefois les

H i r o n d e l l e



H iro n d e l l e . Les C on c h y lio lo g u es  donnent ce nom  
à une coquille  bivalve du genre des Huures. Elle est  
faite com m e la m ouchette  dont on  se sert pour  
retirer le lum ignon d’une'lampe ; étant ouverte , e lle  
ressemble à la tête , à la queue et aux ailes d’un 
oiseau qui v o le  ; aussi l’a p p elle -t -on  l 'oiseau , et  
quelquefois la mouchette. Ses valves so n t  com m uné­
m ent inégales entr’elles : la charniere offre dans la 
valve inférieure une petite dent avec un lon g  sillon , 
et  dans la supérieure une cavité qui reçoit la d e n t ,  
et un petit filet qui engrene dans la rainure de l’autre  
valve . Cette coquille  est brune , ou vio lette  , o u  
n o ire  en dessus , nacrée en dedans, quelquefois dorée ; 
e t  quand sa partie supérieure est découverte , rien 
n ’est au-dessus de sa couleur aurore. M. Adanson 
met ce coquillage bivalve dans le genre du Jambonneau. 
V o y e z  ce mot.

H i r o n d e l l e  de  m er  , Hirundo marina aut sterna. 
C ’est un oiseau d’un genre différent de celui des hiron­
delles proprement dites : son  bec est lon g  ■, d r o i t ,  
édenté et aplati sur les côtés ; les deux mâchoires  
so n t  égales en longueur ; les jambes son t co u r te s , les  
pieds fort petits , le bas des jambes est dégarni de 
plumes ; cet oiseau a quatre doigts à chaque pied ,  
trois antérieurs qui son t  palmés , et un postérieur  
sans membranes ; les ailes très-longues et échancrées ; 
la queue fourchue ; le corps couvert de beaucoup de 
plumes et d’un duvet épais. 'Les hirondelles de mer 
v iv e n t  de poissons qu’elles enlevent en rasant la surface  
de l’e a u , car elles ne nagent pas : en e f f e t , il semble  
que leurs pieds son t  trop courts pour cet usage , ils  
leur so n t  même de peu d’utilité pour marcher ; ces  
oiseaux ne s’arrêtent sur la terre que pour se reposer  
o u  faire leur ponte  : l’air est leur élément ; ils s ’y  
jou en t et le  traversent dans tous les sens , à la faveur

vaisseaux , sont au tan t de lieux de repos . e t  les N avigateurs qui vo ­
g u e n t  dans la M é d i te r ra n é e , rencon tren t beaucoup de ces o iseaux 
dans la saison de leur passage. C om m e le vol des hirondctlcs est 
rap ide e t  sou tenu  , elles franchissent de grands espaces , bien plus 
facilem ent que les cailles : a joutons que le ven t les pousse du  c ô té  
vers  lequel le ven t e s t  dirigé ,  ce qui accéléré leur course  e t  facilite 
le tra je t.



de leurs longues ailes ; ils fréquenten t les plages de 
la  mer , les lacs , les étangs e t les rivieres ; ils ar­
r ivent en M ai sur nos côtes , y  passent la belle 
saison en grande p a r t ie , y  fon t leur pon te  , et ce 
n ’est guere qu’en A o û t et Septembre qu’ils font 
des incursions sur les rivieres qu ’ils rem on ten t alors 
fo r t  avant : ils so n t très -  c r ia rd s , mais o n t  peu 
d’instinct sur k s  dangers dont ils so n t menacés ; ils

fiassent à la portée  des chasseurs , d o n t la vue ne 
es détourne pas de leur rou te  ; ils se p réc ip iten t, 

et ils en touren t , en vo lan t e t en c r i a n t , celui 
d’en tr’eux qui est tom bé d’un coup  de fusil. Ce­
pendant ils ne vo ien t pas en troupes , mais chacun 
de son côté dans le même espace , sans se n u ir e , 
e t souvent plusieurs, especes ensemble , com m e les 
hirondelles vulgaires. Ce rapport entre ces deux genres 
d’oi'seaux, la conform ité  dans la longueur et la coupe 
des a i le s , dans la forme de la q u e u e , dans la maniere 
de diriger ses m o u v e m en s , et de les varier en v o la n t ,  
o n t  fait com parer k s  oiseaux don t il est question 
aux hirondelles, et leur en o n t  fait donner le nom 
auquel on a ajou té  celui de l’élément dans lequel les 
hirondelles de mer trouven t leur nourritu re  la plus 
ordinaire ; car , com me nous l’avons d i t , elles re­
m o n ten t les rivieres , elles vo len t au-dessus des lacs 
et des é ta n g s , et elles ne dédaignent pas les insectes 
qu’elles trouven t à leur portée  en volant.

O n  distingue plusieurs especes d'hirondelles de mer:
La grande hirondelle de m er , pl. enO  987. Elle est 

connue  sur nos côtes sous les nom s de g o ilittt, 
petit criard , pierre-garin ; elle est à peu près de la 
grosseur du râle d’eau , et longue de quinze à seize 
pouces ; son  envergure est d’un pied neuf à dix 
pouces ; le dessus de la tête est d’un beau noir et 
en form e de capuchon ; le plumage supérieur est d’un 
jo l i  g r is ;  to u t  l'inférieur est d’un beau b lan c ; le bec , 
les jambes , k s  pieds e t les doigts , so n t d’un rouge 
plus ou moins foncé ; les ongles noirâtres. Ces 
hirondelles de mer arrivent sur nos côtes au printemps 
en troupes très-nom breuses ; la plus grande partie 
reste sur les bords de la m er , le reste pénétré dans 
l’in térieur des provinces , en rem o n tan t les r iv ie re s ,



■et se fixant aussi près des étangs ; elles prennent 
quelquefois des poissons plus gros qu’on  ne s’y  atte'n- 
d ro it  de leur p a r c , et souven t elles se disputent leur 
p ro ie : elles s’apparient dans les premiers jou rs  de 
Mai ; la femelle dépose sur le s a b le , dans quelque 
creux , depuis un  jusqu’à tro is  œufs , fo rt gros p ou r  
sa taille ; ils so n t gris , ou  bruns , ou  verdâtres ;  
elle ne couve que la nuit* et pendant le jo u r  quand 
il pleut ; elle abandonne ses œufs à la chaleur d u  
soleil pendant la jou rnée .,  mais si l’on  approche de  
la nichée , le mâle et la femelle fondent du hau t des 
l’a i r , en tém oignant leur inquiétude par leurs cris ;  
les petits quitten t le nid presque en naissant ; le pere 
et la mere leur donnen t la becquée pendant quelques 
jou rs  , ensuite ils la is se n t, po u r  ainsi dire , p leuvoir 
la nou rritu re  qu’ils leur distribuent en, vo lan t : leur, 
nourritu re  consiste en lambeaux de poissons , et prin­
cipalement de foies et des ouïes. Q u an d  le pere e t  
la  mere jugent leurs petits en danger , ils je tten t u n  
cri auquel les petits se tapissent con tre  le sable - 
sans l’agitation de la m ere qui vo le au-dessus , o n  
ne p ou rro it  pas les découvrir on  les prend a lo rs  
à  la main , ils ne peuvent fuir encore ; ils ne com ­
m encent à vo ler , 'qu’à plus de six semaines de nais­
sance ; les couleurs des petits so n t d’un gris-blanc ,  
et ce n’est qu’à la mue qu’ils p rennent les vraies 
couleurs de leur plumage. La saison du départ es t 
vers la mi-A oût.

L'hirondelle de mer petite, pl. enl. 996. Elle n ’est pas 
plus grosse qu’une alouette  ; elle a neuf pouces de long, 
e t  environ un pied et demi de vo l ; le dessus de 
la  tête et du cou est no ir  ; le plumage supérieur est 
d’un gris-cendré , l’inférieur et le fron t so n t blancs ; 
quelques pennes de l’aile son t noirâtres , bordées de  
-blanc ; les autres son t cendrées ; la queue est blanche 
e t très-fourchue ; le bec et les pieds so n t rouges ,  
mais la po in te  du bec et des ongles so n t no irâ tres .

L 'hirondelle de mer à grande envergure. O n la tro u v e  
à  l l s le  de l’Ascension ; elle est différente de nor^e,,^- 
grande hirondelle de mer ; elle à' le dessus de la -tête 
e t  du corps d’un  beau no ir  , to u t  le ven tre  B lanc, 
avec u n  petit cro issant de la même couleur sur la
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tête  , à la naissance du bec : les deux plumes exté­
rieures de la queue , q u i , dans quelques individus , 
so n t  plus longues que les autres , son t blanches ; le  
bec est d r o it ,  un peu renflé en dessous ; il  est n o ir ,  
ainsi que les pattes et les y eu x  , les pattes son t peu 
palmées. Il est inconcevable  com bien  il y  a de ces 
oiseaux à l’A scen sion  ; l’air en est quelquefois obs­
curci , .  et l’o n  v o i t , à ce  que n ou s mande M. le 
V ico m te  de Querhotnt , de petites plaines qu’elles 
cou vren t entièrement ; elles y  son t très'-peu cra intives, 
e lles  v o lo ie n t  au-dessus de l u i , presque à le to u c h e r , 
e t  celles qui é to ien t sur leur nid , lo in  de fu ir ,  
quand il les a p p r o c h o it , lui d on n oien t des coups  
de bec ; elles fon t plusieurs pontes par an , toujours 
à plate t e r r e , sur le  sable nu , auprès de quelque  

' tas de pierre , et en soc ié té  ; elles ne fo n t qu'un 
œ u f  à chaque nichée , pour l’ordinaire ; car , sur 
plus de six cents nids de ces oiseaux , il n’en a vu  
que trois où  il y  eût deux œ ufs o u  deux petits : 
l ’œ u f , très-gros pour la grandeur de l’oiseau , est 
jaunâtre avec des taches b r u n e s , et d’autres d’un 
v io le t  pâle plus multipliées au /gros bout. Les petits 
s o n t , dans le  premier âge , couverts d’un duvet gris-  
blanc , et lorsqu’ils son t adultes , leur plumage a 
quelque ressemblance avec  celui du co u co u . Quand  
on  veut les prendre dans le  n id , ils dégorgent aussi-tôt 
le  p o isson  qu’ils on t dans l’estom ac : les hirondelles 
adultes son t très-piailleuses , on  les entend toujours  
crier ; leur cri est très-aigre , très-aigu , et celui  
qu’elles poussent lorsqu’elles son t effrayées, ressemble  
beaucoup à celui de la frésaye
' L ’hirondelle de mer à tête noire ; c’est' le  gachet. 
.V oyez  ce mot.

1/ hirondelle d t mer à tête blanche. V o y e z  N o d d i .
L’hirondelle de mir. de C ayenne (grande) ; elle est 

plus petite que notre  grande hirondelle de mer : le  
plum age inférieur est blanc ; le  supérieur est d’un  
cendré varié de roussâtre sur le dos . de blanc sur 

J e  croupion , e t  de n o ir  à l’occiput et au bout des 
grandes pennes des ailes le  bec est jaune ; les pieds 
so n t  bruns-jaunâtres:

L 'hirondelle dt mer de la C ochinch ine . V o y e z  Sa­
langane ,  à l’article A l c y o n .



Vhirondelle de mer des Philippines. Le plumage infé­
rieur est blanc ; la tête  et le co u  d’un noir  tacheté  
de gris ; le reste du plumage couleur de terre d’ombre ; 
le bec et les pieds son t noirs .

L’hirondelle de mtr noire , ou  Y épouvantail. V  o y e z  Y ar­
ticle G u i f f e t e  , ainsi que pour Y hirondelle de mer tachetée.

H i r o n d e l l e  d e  m er (  p o is so n )  , Trigla hirundo,  
Linn. ; Trigla cap h t  aculeato ,  appendiciius utrinquè 
tribus , ad pinnas ptctorales ,  Arted. ; Hirundo ,  Jonst. ; 
V/illughb. ; à R o m e , capone. P o isson  du genre du 
Trigle. Il se trouve dans l’Océan et la Méditerranée ; 
il a souven t plus d’un pied de longueur. IVillughby 
dit que ce po isson  a la tête très-inclinée , depuis 
son  som m et jusqu’au museau , et couverte d’une  
lam e o sse u se , dont la partie postérieure est fo u r c h u e ,  
et se termine par deux épines a iguës ; entre les oper­
cules et les nageoires de la poitrine , il y  a  de  
chaque côté  une semblable lame o s s e u s e , term inée  
par une forte épine"; les y e u x  son t grands ; leurs iris 
bruns et cerclés d’or ; l’intervalle des y eu x  est très- 
e x c a v é ; la partie qui répond aux sourcils est dentelée \  
les mâchoires , le  palais et le  fond de la gueule s o n t  
hérissés de très-petites dents : le bout de la mâchoire  
supérieure est échancré , et so n  bord garni de plu­
sieurs épines courtes : la premiere nageoire dorsale  
a neu f rayon s tous épineux ; la seconde en a dix-huit 
simples ; ces deux nageoires son t implantées dans 
un canal qui s’étend le lon g  du d o s , et dont les  
bords offrent environ  v in gt-c inq  épines : les p ec to ­
rales son t très-éten dues, et ont dix rayons branchus;  
près de ces nageoires on v o it  trois especes de doigts ,  
donc le  premier est t r è s - l o n g , et le  troisième fort  
court : les abdominales o n t  chacune six r a y o n s , dont  
le  premier épineux ; celle de l’anus est l o n g u e , et en  
a  dix -  n eu f ; celle de la queue , qui est un peu  
fourchue , en  a dix : le  corps est couvert de petites 
écailles ; le d o s , d’un vert sale ; les nageoires pectorales  
so n t  panachées de diverses te in te s , et on t leur extré­
m ité d’un bleu bril lant, avec quelques taches noires 
dans quelques individus ; les autres nageoires in fé ­
rieures, même celle de la q u e u e , e t le bas des côtés son t  
d ’un rouge clair ; le  dessous du ventre est blanchâtre.



Q uelques-uns o n t donné  aussi le nom  d 'hirondelle 
de mer au pirapêde. V o y ez  ce mot.

H IS O PE . Voyei H y so p e .
H IS T O IR E  N A T U R E L L E . Historia naturalis. T o u t  

le  m onde sait que ce m o t , pris dans to u te  son 
é tendue , exprime la connoissance et la description 
de  ce qui com pose l’Univers entier. L’histoire des 
c i e u x , des météores , de l’atm osphere , de la te r r e , 
de to u s  les phénom ènes qui se passent dans le 
m on d e  ,  e t celle de l’homm e même , appartiennent 
a u  dom aine de Y Histoire Naturelle. Son objet est donc 
aussi étendu que la N ature , puisqu’il comprend , 
n on-seu lem en t les substances qui com posen t la te r r e , 
m ais encore  tous les corps organisés qui l’h a b i te n t , 
to u s  les êtres vivans qui v o n t et v iennent sur no tre  
g lo b e , ceux qui s’élèvent dans l’a i r , 011 qui séjournent 
dans le sein des eaux. Jamais on ne s’est plus gé­
néra lem ent occupé de l’étude de Y Histoire Naturelle, 
jamais on  n ’a mieux connu  l’utilité d’une science 
s i digne de fixer l’a t ten tion  , d’une sc ie n c e , objet 
d’une étude immense et continuelle , qui embrasse la 
conno issance et les rapports  de tous les ê t r e s , qui 
développe tou tes les richesses de la N ature : sans 
d o u te  , dans une  carriere aussi étendue , l’esprit d’un 
seul hom m e est insuffisant, po u r  observer à la fois 
to u te s  les beautés de l’Univers. C o n te n to n s -n o u s  
d ’étudier ce que renferm ent les Cabinets d'Histoire 
naturelle ; c a r , o n  le s a i t , la science de l’histoire 
d e  la  N ature  n’a fait des progrès qu’à p ro p o rtio n  
q u e  les Cabinets se so n t  complétés : je dis p lu s , 
c e  n ’a  guere été que dans ce siecle que l 'o n  s’est 
appliqué à l’étude de la N ature avec assez d’ardeur 
e t  de succès p o u r  m archer à grands pas dans cette 
carriere. C ’est aussi à n o tre  siècle que l’on  rappor­
te ra  le com m encem ent des établissemens les plus 
dignes du nom  de Cabinet d’Histoire naturelle. A in s i , 
n o u s  nous bo rnerons  à inviter n o tre  Lecteur d’entrer 
dans un Cabinet d’Histoire naturelle, don t la collection 
so it  ample et r an g é e , au tan t qu’il est poss ib le , confor­
m ém ent au système de la N ature elle-même. C’est 
à  l’aide d’un pareil secours , qu’il trouvera  rassemblé 
e n  d é ta i l , e t  par ordre ,  ce que l’Univers lui pré-



sèn te en masse ; cette utile collection , oti là N ature  
ètale ses productions , où  l’art qui les a rassemblées 
les rapproche et les distingue , devient un  livre élé­
m en ta ire , tou jours  ouvert p ou r  l’O b serv a teu r ; c’est 
là  qu’il apprendra à conno itre  l’organisation des 
êtres créés , la correspondance réciproque qui regne 
en tr’e u x , et les différences sensibles qui les caracté­
risen t d’une maniere claire et précise selon leur genre 
e t leur espece. Cette exposition des êtres m atérie ls, 
qu ’a produits la N ature , en servant à fixer les prin ­
cipes de la science , présente aux yeux  du Sage un  
spectacle magnifique, pom peux , im p o san t,  fait pour 
ém ouvo ir  son cœur. Le Philosophe y  contem plera avec 
fru it l’ordre des productions que la N ature a semées 
dans les deux M ondes ; c’est là qu’il pourra  juger 
com bien d etres différens répandus sur la surface du 
g lo b e ,  partagent avec l’homm e la bienfaisance de la 
D ivinité  , et combien de substances elle a créées pour 
son  bonheur particulier. Le Physicien y  découvrira 
des phénom ènes nouveaux et singuliers. Le Chimiste 
y  cherchera dans l’inspection raisonnée de ces m a­
tériaux , quelques secrets qui p o u rro n t le guider dans 
ses recherches. Le Voyageur lettri puisera dans la vue 
d ’une telle collection , le désir de recueillir désormais 
de semblables curiosités ; e t s’il a  acquis quelques 
co n n o issan c es , il décrira les richesses des Provinces 
e t  Etats qu’il aura occasion de parcourir. (  L ’histoire 
de la Nature est d’une utilité sans bornes ; elle a t ­
tache , par un charme r é e l , don t le p o u v o ir  sur le 
cœ ur des hommes fut ressenti dans toiis les temps. ) 
L ’A r tis te , en contem plant les richesses qu'elle pré­
sente , cherchera les m oyens de les faire servir aux 
besoins de la société. Le Cultivateur essayera de mul­
tiplier et d’am éliorer les especes qui lui au ro n t paru  
les plus im portantes à l’entretien de la vie. L’Observa­
teu r  , ne fùt-il qu’un simple Ouvrier, à  force de consulter 
le productions de la N a tu re ,  auro it également part 
aux confidences de cette mere com mune.

Celui qui ne s’adonne qu’à l’étude d e là  Minéralogie, 
y  reconno itra  les matériaux qui fournissent des outils 
à  tous les A rts , et multiplient les ressources de l’in­
dustrie ; ces mines où  le C om m erce puise le  signe
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universel et invariable de ses richesses , cl’où l’utile 
Laboureur retire le soc qui va ouvrir  et fertiliser 
la  terre , e t la faux bienfaisante qui lui assure ses 
m oissons.

Celui qui ne veu t étudier que le regne végétal, en 
se rappelant que Thon nie et la brute se partagent ses 
p ro d u c t io n s ,  p ou r  en tre ten ir  les sources de la v ie , 
verra  avec adm iration com bien ce regne réunit tout 
ce qui peut satisfaire nos besoins réels e t flatter nos 
goûts. Le bois s’unit aux pierres et à  la brique , pour 
fo rm er o u  l’humble cabane du L a b o u re u r ,  ou  le pa­
lais des R o i s , ou  les chef-d’œ uvres de l’A rchitecture; 
il y  multiplie , dans la construc tion  de nos m eubles, 
les com modités de la vie. Le chêne et le chanvre 
o n t form é ce vaisseau qui transpo rte  nos arts e t nos 
m œ urs dans un autre  hémisphere. T o u te s  ces mer­
veilles so n t sorties de cette semence , de cette graine 
qu ’un ven t léger a  transportée  dans la vaste plaine 
ou  sur la m ontagne.

E n f in , celui qui cherchera à conno ître  les indivi­
dus qui se rapprochent davantage de l’hom m e par le 
sentim ent de la vie , trouvera  dans le regne animal 
de quoi se satisfaire. Le simple curieux se fixera d’abord 
su r  la variété des objets ; il admirera , avec complai­
sance , ta n tô t  la nom breuse famille des oiseaux , le 
r iche plumage don t l’Indien se c o u v re ,  et ces aigrettes 
majestueuses qui parent aujourd’hui la tê te des Dames ; 
ta n tô t  des essaims de papillons don t les couleurs 
brillantes semblent insulter à tou tes les fleurs , dissi­
pateurs agréables d 'un  bien' où l’abeille sait puiser le 
m iel e t la cire qui nous enrichissent. Il fixera ses 
regards é tonnés sur la grandeur de l’éléphant , des­
tin é  au  tran sp o rt des fardeaux ; sur la form e élégante 
du c h e v a l , né p o u r  la course e t les com bats , et sur 
la  masse du b œ u f , appelé à subir le jo u g  ; alors il 
se dira : T o u s  ces individus payen t à l’homm e to u r  
à  to u r  un  tribu t d’utilité B ientôt il voudra co n ­
n o ître  les particularités piquantes de leur h is to ire ,  
e t  le fruit que l’industrie humaine en a su tirer. L’his­
to i re  des animaux nous intéresse , en ce qu ’elle flatte 
n o tre  orgueil ; e t en lisant la description de leurs 
m œ urs ,  de leur caractere e t de leur maniere de
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viv re   ̂ nous cro y o n s  parcourir  l’histoire des esclaves 
que nous avons forcés de nous obéir. L’in té r ê t ,  m o ­
bile universel de tou tes  nos a c t io n s , fait sentir son  
influence jusquç dans nos goûts e t nos études , e t , 
sans nous en douter , nous lui obéissons aveuglé­
m ent , lors même qu’un obje t direct semble nous 
appeler sans cesse.

Le vrai Naturaliste do it être instru it de la P hy ­
sique et de la Chimie , e t même des Arts; La Physique 
est la connoissance des agens de la N ature . L 'Histoire 
Naturelle est la science des faits de la Nature. Les Arts 
so n t  ou  la N ature  c o p ié e , o u  em ployée aux besoins 
e t aux plaisirs de la société. La Chimie qui décom­
pose e t analyse les corps , sert de guide et de clef 
p o u r  la plupart des observations sur l’Histoire N atu­
relle , plus particulièrement sur celles du regne mi­
néral , et sur tou tes  les opérations des Arts. C ’est 
dans ce cercle de connoissances que se trouven t ren ­
fermés le spectacle , les propriétés et l'emploi des p ro ­
ductions naturelles. C ’est à l’aide de ces connois­
sances que le Naturaliste peut com parer les divers 
objets que les différentes contrées o n t fournis à sa 
collection ; il y re c o n n o îtra , jusqu’à un  certain p o in t ,  
les causes de leurs altéra tions , de leurs variétés ,  de 
leurs accidens. A u reste , comme il est certain que 
ceux qui veulent étudier l'Histoire Naturelle ne peu­
ven t pas tou jou rs  voyager , e t qu’à ce défaut ils s’ins­
tru isent plus dans le Cabinet d’un Naturaliste éc la iré ,  
que dans to u s  les ouvrages qui o n t  traité de ces ma­
tières , nous c royons  devoir donner à nos Lecteurs 
une description abrégée d’un Cabinet d’Histoire N a ­
turelle , en  observant une distribution m é th o d iq u e ,  
par classes , par genres , par especes et par variétés, 
i l  s’agit d’y  exposer les trésors de la N ature selon 
quelque distribution r e la t iv e , so it au plus ou  moins 
d’im portance des êtres , so it à  l’in térêt que nous y  
devons p re n d re , so it à d’autres considérations en tre  
lesquelles il faut préférer celles qui donnen t un ar ­
rangem ent qui plaît aux gens de g o û t , qui intéresse 
les Curieux , qui instruit les A m a te u rs , qui inspire 
des vues aux Savans qui méditent : en un m o t , un  
arrangem ent sans fard e t sans au tre  apprêt que celui



de l’é légance , la variété , la beauté , la sym étite et 
la connoissance des objets doivent suggérer , et qui 
fasse valo ir  utilem ent l’opulence de la N ature (<z). 
Ceiix qui o n t  tro is  pieces de suite p ou r  loger les dif-

(» )  Si l'on considéré , d it M . D aubenton , ( In trod . à l ’H ist. N a t.  
Encyclop , méth. ) le nom bre  im m ense des différentes sortes  de mi­
n é ra u x  , e t  des diverses cspeces de végétaux  e t  d’animaux , e t  toutes 
leu rs  variétés , on  cro iro it qu’il s e r a i t  p resque impossible de dis­
t in g u e r  tous ces êtres e t  de les connoître  chacun en  particulier.
E n  effet , un seul hom m e n’y  parv iendroit pas , si l’on n’avoit 
p as  inven té  un m o y e n  d’a b réger  e t  de  faciliter cette  é tude  ; ce 
m o y e n  est un  a r t  aussi ingénieux que nécessaire e t  com m ode ; c'est 
u n e  m éthode  par laquelle on  distribue les p roductions  de la Nature  
e n  plusieurs  d iv is ions , qui p o rten t chacune des caractères distinctifs 
év idens ou  faciles à  reconnoitre .  —  Les p rem ieres  branches de la 
distribution  m é th o d iq u e , généralem ent reçue  en H istoire N aturelle  , 
s o n t  au nom bre  de trois  ; on leu r a donné  le nom  de Regne ; savoir : 
le  regne m in é r a l ,  le regne v é g é ta l , le regne an im al.  V o y e z  Varticle 
R e g n e .  Les régnés son t divisés en c la sse s ,  celles-ci en  genres, 
ceu x -c i  en  cspeces. ( O n  nous pe rm e ttra  de c ite r en exem ple notre  
O u v ra g e  particulier e t  intitulé E xposition  du regne m in é ra l , en  deux 
vo lum es avec des tables synoptiques. )  U ne  m éthode  faite avec  s o in , 
é pa rg n e  beaucoup de recherches dans les p rem ieres  études ; elle est 
d o n c  utile p o u r l 'avancem ent de la science , parce qu’on  ne p eu t la 
c o m poser  sans f.iire beaucoup d’observations  su r  les productions 
d e  la N a ture  que l’on veu t classer. Les caractères des m inéraux sont 
p lus  difficiles à saisir que ceux des végétaux e t  des animaux. Il n’y  
a  rée llem ent e t  d is tinc tem ent que des individus dans les ré g n é s  Or­
ganiques. Leurs  caractères son t invariables dans la succession des 
gén éra t io n s  , e t  p a r  conséquen t dans la N a tu re  ; ces ra p p o r ts , en tre  
le s  especes , établissent des genres  moins a rb itra ires  p o u r  la m éthode  
q u ’on  ne  p e u t  la faire dans le regne  m inéral. C ar  parm i les miné­
r a u x  , aucun ne se reprodu it  par la vo ie  de son semblable , de géné ­
ra t io n  en génération. U n  minéral s’altere  e t  se dé tru it  par divers 
eccidens. Ses parties in tégran tes  se d ispersent , se  m ê len t e t  se com­
b in e n t  avec des m inéraux d’au tres  sortes  , souven t très-différens de 
ce lu i  qui a é té  décom posé. Il n ’y  a  point là d’individus , pu isqu’il n’y  
a  po in t  de type  organique ; ainsi la m éthode  du  regne  minéral est 
a rb itra ire .  M ais il en faut une , e t  elle doit ê tre  établie dans l’ordre 
q u i  offre le ra p p o rt  le  plus d irect. Les p roductions  rangées  , placées 
o e  maniere que chacune  a it  plus de  ra p p o rt  avec celle qui la p ré c é d é , 
o u  avec celle qui la s u i t , qu’avec to u te  au tre .  Il  fau t donc éviter \ 
les réunions forcées , quelquefois  m onstrueuses  ,  de  na tu re?  éloi­
g n é es  e t  disparates , rien  n’é tan t plus déplacé que ces contrastes 
pénibles dans une m éthode  do n t le b u t , nous  le répé tons  ,  est , e t  
d o it  ê tre  de  ré u n ir  les ê tres  ,  e t  de  les ra ssem bler dans l’ordre  
de  leurs g rands  ra ppo rt; .
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fcrentes productions naturelles, y  do iven t distribuer, 
dans l’une , les minéraux ; dans l’autre , les végétaux ; 
et  dans la troisièm e , les animaux. A insi ,  chaque  
regne auroit son  quartier à part. Si l’on  n’a qu’une  
très-grande piece , une galerie ,  v o ic i  com m ent il 
faut les arranger , ayant toujours so in  de joindre au 
travail de la main l’esprit d 'observation ; car dans ce 
genre d’étude , plus l’on  v o it  , plus l’on  sait.

Cabinet d’Histoire Naturelle, Musæum Naturæ.

Il do it  y  avoir  des fenêtres sur les deux plus longues  
faces , afin qu’il so i t  également éclairé pendant tou te  
la journée.

Sur une des ailes du Cabinet , il faut pratiquer 
o n z e  armoires garnies de tablettes supportées par des 
tasseaux de bois  à dents de crémailler : ce  nom bre  
d'armoires est destiné à contenir  les on ze  classes sui­
vantes du R eg ne  m in é r a l  , (  regne qui est la basé 
antique de tou t ce qui existe o u  appartient à notre  
g lo b e  ; les minéraux n’ont p o in t  d’organisation ,  n i 
de v ie  )  ; savoir  :

1.° Les eaux. 8.° Les métaux.

2.° Les terres. 9-° Les bitumes et les soufre«.
3.0 Les sables. lo .°  Les productions des vol-

4.0 Les pierres. cans.

5.° Les sels. i i ° .  Les pétrifications , les

6.° Les pyrites. fossiles et les jeux de la
7.0 Les demi-métaux. Nature.

O n  sent déjà l’effet d’un tel arrangement où to u t  
est distinct et distribué de la façon la plus favorable  
à la vu e  de l’Etudiant. Chaque armoire à grillage o u
vitrée , doit être étiquetée en haut sur sa c o r n ic h e ,
par le m oy en  d'une plaque d’émail qui indique la  
classe qu’elle renferme : indépendamment de c e l a ,  
chaque grad in , dans l’armoire , a n n o n c e ,  sur sa bor­
dure , par une petite étiquette , le  genre des matieres 
qu’il supporte dans des bocaux de verre blanc ,  bien  
couverts  et bien étiquetés.



T o u t  ce que l’on  met en bocaux clans ces armoires 
annonça  le com m encem ent d’un droguicr : on y  voit 
les te r re s , les argiles , les tourbes , les terres b o la ires , 
les ochres , les craie-s, les marnes , les différons sables, 
les ardoises ou schistes , les asbes te s , les pierres o l-  
laives et micacées , les pierres calcaires ou à  ch au x , 
même les spaths , les con g é la tio n s , les résidus pier­
reu x  , les s ta la c ti te s , les albâtres , les gypses ou  pierres 
à  plâtre , les cailloux , les pierres de roche  , les cris­
ta u x  de roche et de m in e , les sels et les pyrites sujets 
à  tom ber en efflorescence, les charbons et autres bi­
tumes , les laves e t scories des volcans. O n  peut se 
réserver , dans le bas de chaque arm oire , l’espace 
de deux tablettes , et garnir ce vide d’un bon nombre 
de petits gradins en am phitéâtre , afin d’y  déposer , à 
ira ou sur de très-petits p iédestaux , des morceaux 
précieux et bien conservés , tel que du sel gemme 
tr a n s p a re n t , des groupes de pyrites colorées , celle 
appelée la pierre des Incas , de beaux échantillons de 
cob .a lt,  de bism uth , de zinc , d’antim oine en plumes 
rouges ,  de mine de m ercure cou lan t et de cinabre 
en  cristaux : le to u t  bien étiqueté et rangé selon sa 
classe.

L’arm oire des métaux doit offrir sous un  même or­
dre les morceaux rares e t choisis des mines de plomb 
b la n ch e s , vertes , e tc . , la mine d e N ik k e l , des groupes 
d’étain cristallisé ou  de grenats d’é t a in , le flosferri , 
de belles aiguilles d’hém atite , un  fo rt aim ant b r u t ,  
avec de la platine et des m orceaux de fer réfractaire 
e t  de fer spéculaire , la mine d’azur étoilée , le cuivre 
soyeux  de la C h in e , un groupe de malachite. D ans 
les métaux précieux , il est agréable de v o ir  l’argent 
n a t if  en végétation  et l’argent rouge , de même qu’un 
groupe de mine d’or. Ces substances form ent un 
spectacle aussi varié qu’instructif : la N ature est aussi 
riche et aussi brillante dans cette partie qu’elle l’est 
dans la diversité des pierres.

L’arm oire des bitumes peut pareillement offrir sur 
de petits piédestaux , des échantillons de jay e t poli 
d’un c ô t é , du succin de différentes couleurs , q u i , 
quand il est transparen t et con tien t des insectes , doit 
être poli par les deux surfaces opposées ; un  bel échan-



tillon  de résine maritime appelée am bre g r is , des mor­
ceaux de soufre jaune et rouge transparens.

D ans l’arm oire des pétrifications ou  fossiles , on  
d o it  également placer , sur un am phitéâtre à g radins, 
les pieces les plus rares et les mieux co nservées , telles 
que la cunolite , le lilium lapideum , les madi epuvites, 
les bélemnites tran sp a ren te s , les oursins agarisés , le 
nautile  concam éré , les cornes d’A m m on sû ees  e t 
p o l i e s , l’hystérolite  , la pierre len ticu la ire , la g ry -  
phite , etc. , les calculs ou  bézoards , les tu rquo ises , 
les c rapaud ines , les glossopetres , enfin , tou tes les 
pierres figurées , même le bois pétrifié.

L’arm oire aux pierres , avec un semblable appareil 
de gradins , fait vo ir  differentes quilles de cristaux 
e t tou tes  les pierres précieuses dans leur matrice. O n  
m et celles qui son t détachées et non  taillées dans des 
capsules ou  verres de m ontre ; celles qui s o n t ta iJ é e s  
e t  m ontées , so n t dans un écrin ou  baguier ouvert : 
on  en fait de même à l’égard des m orceaux , ta s se s , 
cuvettes ou plaques d’agate polies , de cornaline , de 
ja d e ,  de s a rd o in e ,  d’o n y x ,  de ca lcédo ine, de jaspe , 
de p o r p h y re , de granite , de lapis la z u l i , de marbre , 
d 'albâtre , de spath équilatéral , appelé cristal d 'Is ­
lande : on y dépose aussi la pierre de B ologne , celle 
de Labrador , la serpentine , le talc , l’am iante , la 
zéo lite  , le b asa lte , la pierre de touche  , les cailloux 
d’Egypte et d’Angleterre. A  l’égard des empreintes et 
des grandes arborisa tions , ainsi que des pierres de 
F lo rence , si elles son t bien co n se rv ée s , on  les fait 
encadrer et on les suspend à des agraffes sur les pi­
lastres qui unissent les armoires du regne minerai. Ces 
arm oires qui so n t uniform es en hauteur , mais par­
tagées par la largeur selon l’étendue ou  le nom bre 
des matériaux qui com posent la classe qu’elles d o i-  _ 
ven t renfermer ; ces a rm o ire s , dis-je , ainsi que celles 
qui regnent nu p o u rto u r  , son t posées sur un corps 

-de tiro irs  à hauteur d’appui ; le dessus de ces studioles 
pratiqués dans le bas , sert à poser les tiro irs  quand 
on veu t les visiter. Ces tiro irs  doivent répondre à 
chacune des armoires qui son t au-dessus , et con ­
ten ir  des matieres de la même classe ; cet a rran g em en t, 
to u jo u rs  m éthodique , soulage beaucoup la mémoire-,



en ce  qu’il tient lieu , au besoin , d’un catalogue  
chiffré et num éroté ,' et que dans une multitude d’ob ­
jets , c’est le seul m o y e n  de trouver dans l’instant ce  
que l’on  cherche.

D ans le  regne minéral ces tiroirs son t très-propres  
p our renfermer des terres s ig i l lé e s , des bélemnites ,  
des entroques , des astroïtes et autres fossiles à p o ­
lyp ier , des coquilles u n iv a lv e s , bivalves et multi- 
v a lv e s , des pierres numismales , des os  et des tran­
ches de bois  pétrifiés et po lis  des suites de marbres 
et  de cailloux polis  , des sxiites du s i l e x , des sables 
et du succin , des co l lect ion s  suivies de minéraux ,  
d’a rd o ises ,  d’empreintes et de g é o d e s ,  des m orceaux  
provenant de la fon te  des mines , tels que mattes , 
régules , scories , etc. Si quelques parties du regm 
minéral telles que les terres , certaines p ier re s , etc. 
n ’offrent pas un coup d’oeil brillant dans un Cabinet 
d ’Histoire Naturelle , elles n’en son t pas m oins la 
partie la plus savante et l’une des plus- recherchées 
par ceux qui préfèrent au spectacle des riches cou ­
leurs o u  des form es agréables , la satisfaction plus 
solide de suivre la Nature dans ses productions les 
plus essentielles , dans la plus fondam entale de ses 
opérations.

Les minéraux en général demandent à être tenus 
proprem ent et de façon qu’ils ne se touchent pas : 
il y  en a quelques-uns , com m e les sels , qui se 
fond en t a isém en t, ou q u i,  com m e les p y r ite s , tom bent  
en efflorescence ; les végétaux et les animaux son t  aussi 
plus ou  m oins sujets à la corruption : cet inconvén ient  
exige des soins pour conserver certaines pieces su­
jettes à un prompt dépérissement ; mais heureuse­
m ent toutes les saisons de l’année ne so n t  pas éga­
lem ent critiques.

Sur la deuxiem e aile du Cabinet o n  doit  faire 
mettre dix armoires distribuées com m e celles du 
regne minéral : elles so n t  destinées à renfermer les dix 
divisions suivantes du R e g n e  v é g é t a l  (  regne im­
m ense qui emprunte du regne minéral ou  g lobe terra- 
quée, la substance de so n  organisation. Les végétaux 
so n t  des corps o rg a n isé s , qui n’on t p o in t  de mou-



vement spontanée , ni de sentiment comme les ani­
maux. ) Savoir :

i .°  Les racines. 

z .°  Les écorces.

8.° Les sucs des végétaux ;

tels que les baumes 

et résines solides 

les gommes-résines 

et les gommes pro­

prement dites.

j.® Les bois et les tiges.

4.0 Les feuilles.

5.° Les fleurs.

6 ° Les fruits et semen­

ces.

7 .0 Les plantes parasites,

9.0 Les sucs extraits , su­

cres et fécules.

même les agarics et 10. Les plantes marines e t

D ans ce regne on observe le même ordre d’ar­
m oires , la même sym étrie e t le même arrangem ent 
que dans le regne mineral. Les gradins du bas des 
arm oires so n t très-u tiles ici pour conten ir  dans de 
petits flacons carrés le vernis de la Chine , les huiles 
essentielles , et quelques autres arom ates particu lie rs ,  
so it de l’Arabie , so it de l’I n d e , ainsi que les racines 
de bam bou , de mandragore , certains fruits des In d e s ,  
m onstrueux ou  naturels , que les Indiens o n t  fait 
m ûrir dans une ample bouteille à col é t r o i t , e t 
conservés dans de l’eau-de-vie de grain , tels que la 
pom m e d’a c a jo u , etc. O n  y  peut placer aussi nom bre 
de fruits rares ou  volum ineux , com m e c o c o s , cale­
basses , courbaris , h u r a s , figue banane , from ager , 
pom m es de pin , co loqu in te  , apocin -  ouate , des 
tum eurs ou  loupes végétales , et une branche de bois 
de d n te l le , oi; les tro is parties de l’é c o r c e , no tam m ent 
le liber, so ien t distinctement séparées.

C om m e la collection des végétaux surpasse en nom ­
bre les minéraux, on  est dans l’usage de ne m ettre 
dans les bocaux  que les parties séchées des plantes 
étrangères qu’on  emploie ta n t  en Médecine que dans 
les A r t s ,  celles même qui ne  so n t chez nous que de 
pure curiosité : à l’égard des indigenes , on  form e un  
herbier de plantes terrestres et m a rin e s , collées o u  
placées en tre  des feuilles de papier , rassemblées sous 
ta fo rm e d 'un livre ; on  les y  arrange suivant h

champignons. m aritim es.



. systèm e des meilleurs Botanistes. On peut d onc , pour 
rendre l’usage de cet ktrbitr le plus com m ode qu’il so it  
possible  , mettre les plantes desséchées entre deux 
papiers secs , et les empiler les unes au-dessus des 
autres , so it  à découvert sur des tablettes ,  so it  dans 
de grands cartons , en les rangeant par fa m il le s , 
genres et e sp e c e s , et p l a ç a i t , sur le dos des cartons , 
des étiquettes qui indiquent la famille , à leur extré­
m ité une bande qui porte le n om  du genre , et dans 
chaque feuille le  nom de l’espece qu’elle contient ; 
le  tout- sur des papiers volans , pour avoir la liberté 
de faire des changemens à v o lo n té .  Voyt^ l’article 
H e r b ie r .  Les tiroirs servent en partie à mettre les 
échantillons des bois avec  leur écorce  , coupés de 
maniere qu’on  y  distingue la tranche, le  f i l , et le  
contrefit: on  y  tient aussi une co llec t ion  des bo is  des 
deux Indes en petites tablettes polies et étiquetées. 
U n e  autre partie des tiroirs est intérieurement divisée  
par cassetins ou  cornpartimens, afin d’y  mettre les grai­
nes : chaque carré est recouvert d’une petite étiquette.

O n peut encadrer les f u c u s , les algues , petites  
plantes marines de form e élégante , dont le  p o r t , la 
couleur et la variété forment des tableaux agréab les , 
et  on les accroche aux pilastres des armoires. N o u s  
av o n s  déjà dit que parmi tous les objets qui nous  
présentent dans l’enceinte d’une galerie l’immense série 
des êtres créés , les productions du regne végétal et 
du regne animal exigent de grandes précautions pour  
les mettre à l’abri d’une destruction rapide. T o u t  le  
m on d e sait que , dans le  regne animal s u r - to u t , les 
incursions des insectes fo n t  des ravages so u v en t  
irréparables. Les p a p i l lo n s , plus encore  que les  
oiseaux les plus beaux , ne so n t  pas seulement ex­
p osés  à ce genre de destru£lion ; ils craignent aussi 
les rayon s du s o l e i l , so it  directs ,  so i t  réHéchis, qui 
altèrent leurs c o u le u r s , leur fon t  perdre tou t leur  
é c l a t , et en rendent quelques especes m éconnoissa-  
bles. En g én éra l , on  ne peut prévenir la destruction  
des végétaux et des animaux qu’en les desséchant le  
plus qu’il est p o s s ib le , ou  en les mettant dans des 
liqueurs préparées , dont on  doit éviter l’évapora­
t io n .  Les pieces qui so n t  desséchées demandent encore

us



un  plus grand so in  : les insectes qui y naissent en  
abondance dès le mois d’A v r i l , e t  qui y  t ro u v en t 
leu r  alim ent , les détruisent dans l’intérieur av an t 
qù ’on  les ait apperçus : ce fléau dure env iron  c inq 
m o i s , pendant lesquels il faut veiller avec soin. A insi 
l'hum idité de l’hiver e t la chaleur de l’été exigent 
que l’on  tienne scrupuleusem ent Îerm ées les arm oires ; 
d ’un  Cabinet d’Histoire Naturelle , .excepté peu t -  ê tre ,  
celles du cô té  du N ord . A u reste o n  p o u rra  faire 
périr  les insectes destructeurs dans l’é ta t de la rv e  
o u  d’insecte p a r f a i t , par le m oyen  de la vapeur de 
soufre  en com bustion  : on  do it  répéter soigneuse­
m en t ces fumigations et par u n  temps sec dans iyie 
b o ite  faite exprès , e t où  l’on  in trodu it les seuls 
anim aux attaqués.

Sur la troisièm e aile il do it  y  avo ir des arm oires 
destinées à  con ten ir  les dix divisions suivantes d u  
R e g n e  a n i m a l  (  regne qui tire  médiatement o u  
immédiatement du regne végétal,  la substance alimen­
ta ire  qui fourn it à son existence: Les animaux on t le 
sentim ent et la spontanéité  des mouvemens. ) Savoir :

i .°  Les fausses plantes ma- 7.0 Les amphibies et reptiles ,  

rines. les quadrupedes ovipares.*

2.0 Les zoophytes. 8.° Les oiseaux , avec leurs

3.0 Les testacées entiers. nids et leurs œufs.

4.0 Les crustacées. 9 .0 Les quadrupudes vivipa-

j .°  Les insectes. res.

6.° Les poissons. io .°  L’homme.

O n  peut conserver dans ces armoires la même dé­
co ra tion  pt la même distribution ex té r ieu re , que dans 
les précédentes.

L’intérieur de celle des fausses plantes marines do it  
ê tre  rangé de maniere à  présenter au premier coup  
d ’œil l’histoire des li th o p h ite s , des madrépores et du 
cora il b ru t ou  d ép o u illé , le to u t  m on té  stir des pié- 
douches de bois no irc i ou  doré. Les corallines à  col-* 
lier p e u v e n t , ainsi que les fucus , être collées sur 
u n  papier et encadrées : ces tableaux accrochés au, 
dehors des p ilas tres , séduisept tou jours  les yeux  des

Teme V i .  N  n



H I S
■spectateurs. Si la  co llec tion  de ces fausses plante* 
articulées et flexibles est considérable , il faut prendre 
le  parti de form er une espece à’herbier des productions 
m olles à polypes et en form e de plantes.

L 'a rm oire  des {oophytes con tien t les é p o n g e s , le 
je t  d’eau m a r in ,  la plume m a rin e ,  les h o lo th u r ie s ,  
e t  tous ces ‘ corps marins qu’on  appelle animaux 
plantes, m o llusques, v e r s , etc. : on les do it conserver 
dans de l’esprit de vin bien déflegmé ; la quantité 
d 'eau  que con tiennen t ces substances est plus .que 
suffisante p o u r  l’affoiblir. ,

Sur les côtés so n t les étoiles marines , tan t épi­
neuses qu’u n ie s , à  plusieurs r a y o n s , la tê te  de 
M éduse , etc.

L’arm oire  des testacies est garnie de bocaux rem­
plis d’une liqueur spiritueuse dans laquelle son t les 
anim aux testacées : su r  l’am phithéâtre o u  les gradins 
du  bas de cette  a r m o i r e , on  place lés grosses co ­
q u i l le s ,  ainsi que. les petites , qui so n t recouvertes 
de  leur drap marin : on  y  place aussi des m orceaux 
de pierres remplies de pholades et des coquilles qu’on 
nom m e dattes à  T o u lo n .  D es groupes de pousse- 
p ie d s , de conques anatiferes e t  de glands marins 
desséchés , y  tiennen t bien leur place.

L ’arm oire des crustacées est presque to u te  en gra­
dins : elle renferm e les ca n c re s , les crabes , les écre­
visses : on  encadre les petits h o m a rd s , les squilles et 
to u s  les petits  crustacées ,  à  l’exception  du bernard 
Thermite.

D ans l’arm oire des insectes il y  en  a  de deux sortes : 
les uns bien séchés doivent être dans de petits cadres 
en  bois , vernissés e t vitrés par les deux grandes 
surfaces , afin de p ouvo ir  examiner l’insecte des deux 
cô tés : tels so n t les m ouches , les mantes , les sca- 
rabéeŸ , les papillons avec leurs nym phes o u  ch ry ­
salides , etc. (  Ces anim aux fo rm ent la partie la plus 
brillante d’un Cabinet d’Histoire Naturelle, e t celle des 
oiseaux la plus apparente ; mais elles exigent beaucoup 
de soins. )  Les autres insectes , tels que les saute­
relles , les scolopendres , les s c o rp io n s ,  les sala­
mandres , les araignées , les ta re n tu le s , les chenilles, 
fst no tam m en t to u s  les insectes m o u s ,  do ivent être



h i s  _

dans des bocaux  remplis de liqueur e t déposés surf 
les gradins au -  dessous des arm oires : on  m et aussE 
dans cette arm oire des gâteaux d’abe illes , des nids 
de g u êp e s , des bâtons garnis d’alvéoles > de ces 
fourm is qui donnen t la résine-laque.

D ans l 'arm oire des poissons on  v o it  les bocaux  
des petits poissons étrangers , qu’on  nous envo ie  
to u jo u rs  dans la liqueur. O n  conserve aussi de cette 
m aniere les poissons m ous de n o tre  pays : on  écorche 
les grands poissons d’eau douce et de m e r , e t l’o n  
colle  la peau sur un papier : quelquefois on  em bauche 
les deux p a r t ie s , e t on  fait revivre les couleurs avec 
d u  vernis. Le poisson v o lan t do it être suspendu vers 
le  hau t de l 'armoire ; les poissons armés e t les co ffres , 
su r  les gradins d’en-bas.

L’arm oire des amphibies c o n t ie n t , dans des bocaux  
remplis d’esprit de vin affoibli par de l’eau a lu n é e , le s  
serpens , les viperes et couleuvres , les grenouilles 
les c rap au d s , les lézards , les petites to rtues terrestres 
o u  aq u a tiq u e s , un  petit carret avec son écaille.

Le bas des gradins est garni d’un petit serpent à ’ 
sonnettes , d’un  cam é léo n , d’un seine marin , d’u n  
cas to r  , du lion  marin , du phocas , etc.

L ’arm oire des oiseaux est remplie de ces animaux J  
ta n t  étrangers que de F rance , e t qui so n t écorchés % 
em pail lés , e t garnis d’yeux  d’émail. O n  conserve 
parfaitem ent à sec la peau emplumée et em bauchée 
d ’un m oule de mousse d’a rb re , o u  remplie de c o to n  ,  
e t  saupoudrée intérieurem ent de poudre  de chaux 
v iv e , de po ivre  , de camphre et de sublimé co rrosif  
afin d’éviter l’attaque des teignes , des bruches , des 
an threnes , des poux  de b o is ,  des dermestes. (  C e tte  
opéra tion  réussit mieux dans le printemps et dans 
l’au tom ne ; le temps de la mue est peu favorable 
mêm e contra ire  à la belle couleur et à la conservation» 
des plumes , qui son t d’ailleurs remplies de sang. )  
Ensuite  o n  tien t ces o ise a u x , don t ia cervelle a é té  
vidée dressés sur leurs pieds. O n  peu t a rranger 
quelques' femelles sur leur nid , dans l’état de I ï  
couvée ; percher sur des arbres factices ceux qu i 
perchent ; m ettre sur un  pied plat en b o i s , e t re ­
co u v e r t de m ousse o u  de gazon ou  de roseau^



factices ceux qui habitent ou- recherchent le  so l de 
ces plantes : les oiseaux nageurs do ivent être sur les 
gradins les plus b a s , et ces gradins se ron t recouverts 
de m orceaux de glaces ou  de gaze d’a r g e n t p o u r  
imiter l’eau. Il faut s’appliquer à donner à chaque 
animal l’attitude la plus p ittoresque ; à conserver les 
p ro p o rtio n s  , la position  des jambes , des a i le s , de 
la  t ê t e , du c o r p s , des plumes ; observer l’équilibre 
dans ceux qui se livrent au r e p o s , l’éviter dans ceux

3ui se battent. O n  do it caractériser les inclinations 
e l’animal ; peindre son génie , ses g ra c e s , son audace 

o u  sa timidité ; en un m o t , exprimer ce bel ensemble 
qui sert à  répandre p a r - to u t l’apparence du m ou ­
vem ent , l’idée de la vie : l’illusion doit être telle que 
ceux qui exam inent les détails d’une telle collection ,

Imissent appliquer à chaque individu ce m o t de l’A n to -  
ogie sur la génisse de M iron : Ou la Nature est morte, 

ou l'A rt est animé. Ce qu’on dit ici po u r  les o iseau x , 
regarde également les autres anim aux: mais tous doivent 
ê tre  rangés dans un ordre classique ; ■ c’est un  ensemble 
où  l'agrém ent do it être réuni à l’instruction.

Les gradins d’en-bas renferm ent les œufs et les nids 
des oiseaux : on  fait aussi un  plumier dans un livre , 
com m e un  herbier.

L ’arm oire des qmdrupedes con tien t , dans des bo ­
caux , de petits animaux , tels que les souris et les 
rats , le didelphe ou ph iland re , etc. Les autres anim aux 
so n t empaillés , tels que le c h a t , l’é c u re u i l , le 
hérisson , le po rc-ép ic  , le ta to u  , le cochon  d’I n d e , 
le  loup  , le renard  , le chevreuil , le lievre , le 
chien , etc.

L’arm oire qui con tien t VHistoire de l'Homme , est 
com posée d’une m yologie e n t ie re , d’une tê te  injectée 
sép arém en t, d’un cerveau e t des parties de la géné­
ra t io n  de l’un et de l’autre  sexe , d’une névrologie , 
d’une ostéologie , d’em bryons de to u t  âge avec leurs 
a r r ie re - fa ix , de fœtus m onstrueux , et d 'une momie. 
d 'Egypte. O n y  met aussi de belles pieces d’anatom ie , 
représentées en c i re ,  en . b o i s , > e t des concrétions 
pierreuses tirées du corps humain^
. Les sujets que l’o n  conserve dans des bocaux avec 
j e  l’esprit de vin ,  ne réussissent pas to u jo u rs ,  parce



qu’ils se gâtent à mesure que l’esprît de v in  s’évapore ; 
à  moins qu 'on  n’ait un  so in  particulier de visiter les 
vaisseaux dans lesquels ils son t renfermés , ce qui 
demande du te m p s , des soins et de la dépense. 
M. Louis Nicola , dans les Transactions de Philadelphie , 
année 1771 , p r o p o s e , après avo ir  fait usage des 
diverses méthodes indiquées par M. de Réaumur, de 
m ettre les sujets que l’on  veu t c o n s e rv e r , dans des 
bouteilles remplies d’esprit de v i n , de bien essuyer le 

. g o u l o t , de m ettre sur le morceau de peau ou  de 
vessie qui doit le c o u v r ir , une couche de po tée  d’étain  
de l’épaisseur de deux lignes. O n  renverse ensuite la  
boute ille  dans une tasse de b o is , que l’o n  rem pltt avec 
du suif fondu,, ou  avec un  mélange de suif  e t  de c i re ,  
qui empêche i’esprit de vin de s’évaporer.

Les tiroirs qui regnent sous les arm oires du regne 
anim al, renferm ent de petites parties séparées d’ani­
maux ; telles que les d e n t s , les petites cornes , les 
mâchoires , les p a t te s , les becs , les ongles , les ver­
tébrés , les p o i l s , les écailles, les égagropiles , e t une  
co llection  d’os remarquables par des • c o u p e s , des 
fractures , des difformités e t des maladies.

P o u r  décorer un  Cabinet d’u n e  maniere plus avan ­
tageuse , e t faire un  ensemble qui n e  so it po in t in te r ­
ro m p u  , il fau t ,  meubler les murs dans tou te  leur 
hau teu r : aussi, est-on  dans l’usage de garnir le dessus - 
des corniches des a rm o ire s , dé très-grandes coquilles , 
de guêpiers é t ra n g e rs , d’une co rne  de rh inocéros-, 
d’urfe dent ou .défense  d’é lé p h a n t , e t de celle d’une 
licorne , d’urnes- e t. bustes d’albâtre , de ja sp e ,  de 
m arbre , de po rphy re  ou de serpentine , de vases de 
b o u c a ro t .  O n  y  met aussi des figures de bronze a n ­
tique , de grands lithophites ou panaches de m e r , des 
animaux faits de co q u il le s , des bouquets faits d’ailes 
de scarabées:, des couïs ou  m oitié de calebasses 
peintes , faites en jattes , en p la t s , en vases , e t à  
l’usage des Sauvages ; des coffrets d’é c o r c e , des livres 
faits de feuilles de p a lm ie r ,  etc. des globes et spheres. 
La multiplicité et la singularité des objets fixent to u ­
jou rs  l 'a t ten tion  des spectateurs.

Q u o iq u e  les surfaces du p o u r to u r  du C abine t so ien t 
garnies , com m e nous l’avons indiqué , on  peut aussi



paver le so l des différentes pierres com m unes e t sus? 
ceptibles de poli.

Le plat-fond bien blanc présente encore  une sur­
face que l’on  distribue en tro is  travées , garnies de 
c ram pons e t de fils d’archal : c’est là que Von peut 
ranger par ordre différentes productions végétales et 
animales , d’un volum e tro p  considérable p ou r  tenir 
dans les arm oires , telles que : 
c: i .°  La canne à sucre , la branche de palmier , et 
celle appelée l'éventail Chinois , les gros cocos sim ples , 
e t . ceux à double lobe , la feuille du bananier , les 
h â to n s  des Indes et d’Europe , curieux par les n o ­
dosités , les tubercules et les spires , d o n t ils so n t re­
vêtus  dans toute, leur longueur. U ne  tige de bam bou 
divisée longitudinalem ent en  deux parties , les especes 
de joncs-cannes;

a .0 Les peaux des gros animaux , même les animaux 
empaillés , tels que les lézards , so it crocodile  , so it 
ca ïm an et le pangolin ; le requin , l’espadon , la scie 
de  mer , l e  phocas - -la to r tu e  de mer , les grands et 
longs serpens ; ' l e s  bois de c e r f , de bouquetin  ,  de 
daim , de rhenrçe , le priape de la baleine.
- 3 .0 La tro isièm e travée est remplie de ra q u e t te s ;  
de  hamacs , d’habillêmens ou  ajustem ens e t plumages 
des Indiens , des calumets o u  pipes -; de carquois , 
d’arcs , de fléchés , de casse-têtes o u  boutoits, bonnets  
d e p lu m e s ,  couyoux ou tabliers ,pagaras ouarabés ou  
C olliers , nécessaires C hinois , éventails de feuilles de 
I a ta n ie r , gargoulette du M o g o l , kanchoas o u  fouet 
P o lo n o is  , canots Indiens , instrum èns de musique 
C h ino is  , {agaics ou  lances , une  lan terne C hinoise , 
les boucliers Chinois é t  d’autres arm es , équipages 
e t  ustensiles des Indiens , e t d’autres peuples anciens 
e t  modernes.
' C om m e l’étendue d’une belle co llection  m et dans 
la  nécessité/de profiter de to u t  l’espace que les lieux 
n o u s  o f f r e n t , on  peu t ranger dans le p o u r to u r  du 
.C ab in e t,  e t particulièrem ent aux angles , des sca- 
■beLlons po u r  p o r te r  de grosses vertebres , une tête de 
vache m arine , ou  de tres-gros m adrépores , ou  des 
g ro u p es  considérables ,  so it  de cristal de rochç  o u  de 
Biinéraux,



h  1 s  t f r
D ans le milieu du C abinet o n  met le  coquîlïur J 

qui est une grande table o u  bureau à  rebords relevés ;  
la surface de cette table form e un parterre de v ing t-  
sept cases particulières , de différentes grandeurs , et’ 
p ro po rtionnées  aux vingt-sept familles de coquilles 
marines qu ’on  y  dépose. Les séparations s e n t  faites 
en  bois ou  en ca rton  pein t en bleu ; Quelquefois ces 
com partim ens so n t en gradins ; le fond des carrés 
es t enduit ou  recouvert d’un c o to n  bleu o u  d’un satin 
v e r t  ; o u  encore  , e t ce qui est le plus s im p le , d’une 
étoffe de lin b la n c h e ,  mais assez r u d e ,p o u r  re ten ir  
les coquilles dans leur place. D ans certains Cabinets 
ces gradins so n t revêtus de glaces sur tou tes  les sur­
faces , ce qui rend doubles les o b je t s , e t les fait voir- 
dés deux côtés opposés. D ans d’autres Cabinets , les 
cases de chaque famille offrent quantité de cellules 
distribuées avec sym étrie po u r  loger séparém ent les 
especes. Les coquilles de m er , qu’on  place dans le  
c o q u i l l i e r , so n t  tou tes  nettoyées ,  e t  présentent ~ 
p a r  la diversité de leur form e et de leurs couleurs? 
ém aillées, et par leur in ég a li té , un  tableau agréab le , 
enchanteur , e t d’au tan t plus p iq u a n t , que la distri­
bu tion  méthodique s’y  rencon tre  avec l’ordre sym é­
trique. Le dessus de cette table se ferme par un  treil­
lage de la iton  , recouvert d’une serge , o u  mieux en­
co re  par des châssis en glaces , afin de préserver les 
coquilles de la poussiere. N ’om ettons pas de dire 
q u ’au milieu de cette table est un  carré long  e t é l e v é , 
qui con tien t les coquilles terrestres et fluviatiles. D u  
milieu de chaque com partim ent , o u  à  chaque fa ­
mille de coquilles , s’éleve un  petit pillier pyramidal 
en  bois , p o r tan t  à son som m et un  ca r ton  horU. 
z o n t a l , ou  une espece d’écriteau qui en désigne le 
genre. C haque famille est distinguée de celle qui l’a* 
vo isine  par ces sortes d’agrémens en soie cjue l’on  
appelle chenilles. A u  m oyen  des teintes d iffe ren tes , 
l ’on  v o it  les limites et l’étendue de chaque famille 
des co q u ille s , de même que l’on  d is t ingue , au  m oyen  
des lavis sur les cartes de G éo g rap h ie , les différentes 
provinces d’un même royaume. On a vu ce spectacle 
depuis 1768 jusqu’en 1774, dans l’un des Cabinets de 
S. A. S. Monseigneur le Pripcc de Cvndc t à Chantilly.



Sous la table du coquillier e s t , du c ô té  des fenêtres * 
line  cage vitrée , assez am ple p o u r  con ten ir  les sque­
le tte s  d’un animal de chaque classe , savoir , d’un 
po isson  , d’un am phibie , d’un  reptile e t d’un  lézard , 
id’un  oiseau et d’u n .quadrupede. L orsqu’il est possible 
d’y  jo indre , po u r  P ostéo log ie  com parée , les sque­
le ttes des individus intermédiaire« de ces animaux , 
ç t  ceux ;qui sé rapprochen t le plus de l’hom m e , tels 
q u e  ]e .singe ,et l'qurs -, o n  a jou te  à  l’agrém ent et à  
ifinstruction . D ans le dessous de cette t a b le , on  p lace 
e n c o re  les meilleurs livres qui o n t  rap p o rt aux diffé­
ren tes  branches de l’H isto ire  N aturelle , su r-tou t ceux 
qu i o n t  des Est.ampes enluminées. L a  difficulté d» 
posséder e t de s’opposer à  la perte  des objets les 
plus précieux , fait recourir  aux figures qui en  c o n ­
serven t la représen ta tion  : c’est un  m oyen  sûr pour 
gendre co m p te ,  non-seu lem ent à  nos contem porains* 
m ais encore  aux races futures , des découvertes du 
Siecle. dans lequel, l ’ouvrage a été  fait. O n  y  peut 
m ettre  aussi 1'/tcrbier e t le plumier , arrangés en livres*

L e dessus de la p o rte  est garni d’un grand c a d re , 
rem pli de p°aux de poissons r a r e s , desséchées , v er ­
nies e t  collées sur le papier.
. Les trum eaux des croisées son t garnis d’une ou  de 
deux arm oires , qui con tiennen t , sur des tablettes ,  
plusieurs instrum ens de physique : machine pneu-r 
m a tiq u e , m iroir a r d e n t , -lunette à longue v u e , lo u p e , 
m icroscope ,• -télescope , aimants naturels et artifi­
ciels , etc.

O n  v o it  sur les gradins du bas , la  pâte du riz de 
la  C hine , ainsi que la p ierre  du lard o u  larre , la 
p ie rre  qui se rvo it autrefois de hache aux Sauvages , 
quelques m orceaux et ouvragés curieux en laque , des 
pagodes de pâte des I n d e s , les bijoux des Sauvages 
d u  N o rd  e t des C hinois , .  qu i so n t  o u  d’ivoire  ou  
d ’am bre jaune \ o u  de corail garni d’o r  ou  d’a r g e n t , 
de la pâte de porcelaine , etc. Les krichs de Siam et 
cangiars T urcs  , qui so n t des poignards , les cu rio ­
sités Indiennes en argent , les galians qui servent 
aux  T urcs  et aux P e rsa n s , p o u r  fumer le tabac e t 
l’aloès. 1
. Les tiroirs des studioles , sous ce tte  a rm o ire  , con-



t iennen t un  rncdailllcr , de l’encre de la C h in e ,  de« 
phioles lacrym atoires , les soufres e t les plus belles 
pierres gravées de l’Europe , ou  leur empreinte en c ire  
d’Espagne , les je tons , les camées , les anneaux anti­
ques , les talismans , les poids et les mesures des A n ­
ciens , les idoles , les cinéraires , les instrum ens des 
sacrifices , les fausses pierreries.

Enfin , les embrasures des fenêtres do iven t être gar­
nies de tableaux de pierre en pieces de rapport. O n y  
peu t m ettre aussi , de même que dans les em brasures 
de la po rte  et sur les panneaux , des tubes scellés 
herm é tiq u em en t, remplis de reptiles rares , conservés 
dans des liqueurs convenables.

Q u e l immense et merveilleux assemblage ! quel 
spectacle magnifique ! Ce tableau varié par des nuances 
in f in ie s , n ’est pas susceptible d’être décrit ; on  ne peu t 
en acquérir l’idée que par la vue des objets mêmes don t 
i l  est com posé. U n  Cabinet d‘Histoire Naturelle es t 
l ’abrégé de la N ature entiere. P yrrhon iens q u i , par 
principe , doutez de t o u t , ou  qui n ’êtes jamais per ­
suadés que de ce qui vous plaît , on  peut vous d i r e , 
p o u r  les ouvrages de la N a tu r e , ce que Ruysch é c r iv o i t , 
au  sujet des siens : Vcnt{ et voyeç.

M e sera-t-il permis de finir cet article par l’exposi­
t io n  d’un p ro je t qu’on  lit dans Y Encyclopédie, et qu i 
ne  sero it guere moins avantageux qu’honorable à la  
N ation  ? Ce seroit d’élever à la N ature un Tem ple qu i 
fût digne d’elle. ( U n Souverain , par une magnificence 
v raim ent roya le  et vraim ent u t i l e , en feroit les frais. )
II le faudroit com poser de plusieurs bâtimens éclairés 
p ar  le haut et p roportionnés à la grandeur des êtres 
qu'ils devroient renferm er : celui du milieu seroit spa­
cieux , immense , et destiné pour les monstres de la  
te rre  et de la mer. D e  quel étonnem ent ne sero it-on  
pas frappé à l’entrée de ce lieu , de cette espece de 
ménagerie , • habitée par les crocodiles , l’é lé p h a n t ,  
le rh inocéros et la baleine , et tous les animaux qu’o n  
p o u rro it  au moins y  appeler par la pensée ? O n  passe­
re i  t de là dans d’autres salles contiguës les unes aux 
antres , où l’on verro it la N ature dans tou tes ses va ­
riétés et ses dégradations. O n entreprend tous les 
jours  dae voyages dans les difl'érens p a y s , po u r  çn



adm irer les raretés ; c ro it -o n  qu’un pareil édifice n 'a t-  
t i re ro it  pas les homm es curieux , de tou tes  les parties 
du  M onde , et qu’un étranger un  peu lettré pût se ré ­
soudre  à m ourir  , sans avo ir  vu  une fois la N ature 
dans son  palais....? Si je pouvo is  juger du goû t des 
au tres hom m es , par le mien , il me semble que pour 
jo u ir  de ce spectacle , personne ne  reg rettero it un 
v o y ag e  de cinq à six cents lieues ; et tous les jours 
n e  fait-on  pas la m oitié de ce chemin p ou r  v o ir  les 
ouvrages de Raphaël e t de Michel-Ange ? Les millions 
qu 'il  en coû te ro it  à l’E t a t , p o u r  un  pareil établisse­
m e n t ,  seroient payés plus d’une fois par la multitude 
dés Etrangers qu’il a tt ire ro it  en to u t  témps. Si j ’en 
cro is  l’H isto ire  , le grand Colbert leur fit acquitter au­
trefo is  la magnificence d’une F ête pom peuse ,  mais 
passagère. Q uelle  com paraison en tre  un  carrousel et 
le  p ro je t don t il s’ae;it 1 et quel tribut ne  pou rrions-  
n o u s  pas espérer de la curiosité de tou tes  les N ations !

H IV E R  ,  Voyci à Particle S a i s o n s .

Fin du Tome sixième.








